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EDGAR, Roi d'Anglélçrfe. M. De/resné. 

LE DUC D'ATHELVOLD, preniier 

Miiiîstré , et favori d'Edgar. "M. Fresnof: 

LOREIMN , i2omle de Devori, père 

de Malvina. ^ ^. Joîghy. , 

;MÀLVINA,époused'Athel.vold. - UWe. Jidèle. 

E DOUIN , \ grands O^c iei>s de f M. Gtevin. 

ARDULPH ,/ - là cour d'Edgar. V ^-Adam. 

- ^^NNY'Ï savantes de Malrina./M"«- ^^S^^^' 
BETZl, /. \m\e.Def>as. 

TOM-CRIC ^ concierge du cbâleau 

d'Edgar. M. RÀffile. 

WILLIAMS ,écuyer de Lorédan. Ijl. StkleiL 

PETEHS , fermier d'AJlheivold. M. Dumont. 

Uo Oficîer parlant. "^ 

Un Montagnard parlant. ,-^ v 

Officiers et Gardes de Iji suite d'Edgar. * • , 

Jeupes,fille$ de Ja suite de Malvina» 

Piqueurs et Gens du Duc d'AthelyoW. 

Garçons de ferme* ^ ; 

Montagnarde çt Villageoises. 






9 t -^ 

La scène est en Angleterre y au cîtâteau â^jtthehold 
et dans ses environs ; faction se passe dans le 
10*. siècle. ' " 



Vu au Ministère dé la Police ^g4iiérale de l'Empire , confornifanent atiz 
dispositions du Décret impériaf }/dii 8^ Juin i3cS, et à la décision de Son 
FxceUence , en date deçe jour. « '^ ^ - 

Paris, le a novembre 1811/ * 
\ , Le Secrétaire général' , S ApLNiER. 

\ti> ra^pr«lïat?oû , permis -d'adcher et repr#«enterv Ce aS nbvemb re tf u ; 

* ... Le Conseiller d'iEt^t, Préfet de Police, 
•• ' TJaron de l'Empire. 

♦ *. -- ■ , \ Pasqvise; 
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/ DRAME HEROÏQUE. 



ACTE VI 

C# théâtre représente une~sûll0 gothique jjui laisse sroir ians U Jond 
un beau fardin y et une autre partie Mu château iPAthelvolU* 

SCÈNH PREMIÈRE. * ' 

« 

LORÊBAN, WittlAMS/ 



( lU sont 
passe 



dégaisés sxms des vétemens grossiers. L$Tédan a sur le sien unthéorbe 
? en sautoir y et Williams a sotis le bras une<îfiéte de villageois, ) 



WILLIAMS. 

Vest dbne là ce château dont l'entrée, nous dîsait'On ,^est si sévè* 
reipent interdite aux étrangers* Le pont se baisse pour àe^ vilkgeoi's 
chargés âk provisions ^ Ton nous tarsse passer avec eMX ^ et nous pé« 
ûétroDS jusqu'à- cette salie sans rencontrer d^opposil^ioi^. 

LORÉ&AN. 

' Oui, Williams i. grâce à notre déguisement, qui , comme je Tes- 
permis, nou^aura fait prendre pou r^ces^ ménestrel qui\ vont 'de' 
châteaux en châteaux payer leur ffîte avec les airs et les chanson^ 
des anciens liardes. (^tkegardantlailtour de lui t^'Yoici donc ^e châ- 
teau d'Athel vol dî 

• WILLIAMS. 

Il me semblé que le phissûrmoyeri d^y être accueillis, était d'f^*-- ' 
river franchement et avec éclat par la cour d'honneur, et de vons 
nommer à cenx qui auraient teiUé de s'y opposer. Je ne puis croire . 
qtfè leur consigac s'étende jusqu^à interdire feutrée dû chàtèuu au. 
père de leur maitresse. * 

i^oredANV . • ^ 

Qui sait ? , ' i 

WILLIAMS, 

Cëpen<lant il y a peu d^apparence que vos enfans habitent ce db- 
maine solitaire et presque sauvage. Le dijK^ dWtheivold, favbrif; 
d'JEldgjar ^notre^ souverain^ doit rarement s^éloi^ileK de t^g inait«a^ 
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M la bQUë>MaIvîna • votre Elle, brille à la cour dit plus^alant deê , 

monarques. / 

Malheureuse Malvina! perfide Aihelvod/ 

' , ,^ ■ W I I> L 1 A M s! 

Qa'entends-je? Malvina Tnaiheurèusetl'aîmablc Bile de Lorédan, 
comté de De von , serait Tépouse malheureute du jeune duc d'A- 
ihelvold? ^ * 

liOREDAN, 

Odieuse alliance ! 

'.. WILLIAMS. 

Comment ? après six mois d'une union formée sous le» plus lii»n- 
rftux auspices , vous part.e2 pour visiter ifos enfans , " mais grand 
dieu I avec quellçs étranges précautions ! vous tachf» votre rang 
^us im vêteineni grossier» vous vous faites suivre d'une tnlupë de 
vos vasséaux les plus déterminés , armés juâqu^aux dents. Arrivé à 
d^ax milles d'ici , $ur les terre» dé votre gendre, vous passez volre^ 
lr'>iipe^9 revue çoinme si i^ouS devions nous préparer au siège. du 
cb4^^aii.- En mérité, seigneur, que ferie^-vous de plus si vous vou- 
liez délivrer et enlever une belle opprimée ? 

L o R B D 4 Jt. 
Oui, Williams", il s'agit en' effet d'enlever ce que j'ai de plu» 
cher des mains de mou plus cruel rnnemi, 

, . - -W^IiLlAMS. ,. 

Vous voulez eiïtever.,... 
Malvina , ma fille. 

WILLIAMS. 

Va votre ennemi , c'est.*.. 

LÔREDAN. >* 

\ Son époux, Athelvold. * . " 

WILLIAMS. 

Lui, seigneur! qu'a-t-îl donc fait? 

Déjà plus qu'il n'en faut pour mériter ma haine. A peine eut- il 
obtenu la main de ma fille, qu'il sVrapressa , tu le sai$, de l'arra- 
cher de mes bras, souà prétexte de je ne sais quels devoirs , que ^ui 
im|>o&e la faveur du monarque. Tu croîs peut-être que , glorieux de 
sa ^.con quête , son premier soin a été de présumer son épouse à ta 
couh, que Maïvinaj jouit des hommages qui devaient être prodigués 
à sa beauté et au sang illustre dont elie sort, non , mon cher Wil- 
liams , non; mais apprend qu'Alhelvo^ a reparu seijl au milieu^de 
cette cour brillante. Ou Ta vu , m'écrit-on , r*cpvoir avec un Aourire. 
ironlqiAe les doijiplimens qu'on lui adressait ; et , pour comble d'ou- 
tragé , il'dità qui veuf l'entendre, que tout le mérite de son épouse 
est dans les grands biens dont elle est héritière, et que le TÎeux. comté 
de Devonite tardera pas jsaps doute à lui laisser. 

WiLXIAMS. 

Pures cali^jDOÎes, seigneur, il n'est pas possible..*. 
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. , LOHJEDAN. . ' ' 

C'est la Térîté , divers avis qui s'accordent trop bien , m* l'ont fait 
connaître. On m'apjprend aussi que c'est dans celle solitude sauvage 
qrip ma fille est reléguée. A peme Athelvold vient-il, comme, à la 
dérobée et par grâce, passer quelques instans avec elle. £st-ce-ainsi 
que dôvait être traitée ma chère MalVina, is.sue des ancien^ rois bre- 
Ions ; Aialvmà , la fille da comte de Devon I Non , non *;>ettej con- 
duite est affreuse , et qui sait si elle ne cache pasquclqu'autre inys^ 
tère d'iniejuilé ? ^ 1 ^ 

WILLIAMS* 

Il virnt la toît à la dérobée • vous a-t-on dit ; hé bien ! cette cir* 
constance me prouverait le peu de fondement de vos soupçons. 

LO RE DAN. 

Et quand 11 serait vrai qu*il eût encore upur elle- les sentimensque 
tu lia supposes, comment justifiera-t il l'eloignement où il la tient. «. 
(ies lieux où elle doit briller f ^ . 

Peut-être est-ce par goût plutôt que par cjontrainte , que voire 
fille préfère ce champêtre asjle au>ain éclat de la cour. 

Non, cet éclal n'est pc^int vain pour^£lle,.îl lui est nécessaire , 




Ire sous la sauve-garde de l'amour^ de Pht»uneur. Eh! ne devais-j© 
j>as CRoîre qu'Athélvold s'honoreiiait d'Unie alliance avec l'antique , 
inaisande Devon ? Edgar, Edgar lui-jnême ne l'aurait pas dédai-^ 
gnécf, cette alliance. AIW si je n'avais pas véi;u loin de Sa cour^-si , 
Malvina eût paru aux yeux d'Edgar, poui-^in» qu'au lieu d'être l'es- . 
clâvéd'Athelvord, elle serait aujourd'hui sa souveraine. 

* WILLIAMS. » 

En seriiit-elle plus heureuse avec un prince si volage ? 

>LpR£DA2ï. •' 

Elle^ 'serait reine. Mais laissons cette idée qui naguère aurait pu 
n'êire pas chimérique. Je veux m'assurer d'abord si Malvina est . 
rée'lcmènt en ces lieux, nie prés*»nter devànTeile, savoir la vérilé 
toute entière, sduverma fille si elle est opprimée, la venger si on * 
l'ontràge, enfin l'arracher de cette prison, et la prébenlamt moi7 
même à la cour,' assurer à 5# beauté , à »%n nom , à son mérite indi-v 
gnem^nt m^iconnus, tout Péclat d'un juste triomphe. Mais n*en- 
lends-je pas du bruit ? ' , 

WILLIAMS, courant voir à ans le fond. 

Seigneur, c'est une troupe de jeunes filles qui courent dans le 
jardin : Leur mise uniforme et élégante annonce qu'elles sout au 
service de la duchesse. 

Allons, plus de doute, ma fille est ici, Vojons s'il ne serait pas. 
possiUede parVenir jusqu'à elle ^ sans être forcé de nous découvrir 
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à Wt ce qui Tentpure, Ta vas m'aecprapagner ie îa âùle , "Wil— 

lianîs , et xious paraîtrons aux yeux de ces femotts ce qu^acmoncent 

les vêtelnens quî BOUS déguisent. , 

( Lorédan prélude sur son théorie ^ et commence un air tendre et expressifs 
VilUams l qocompagne de sa flûte, en 'contiTUkont d*obs€rver dans le^ 

jarmn ) 

iriLLiAMSt â* interrompant tP^ccompa^ner. . 
Seigneur y el|es 6e sont arrêtées, «et paraissen-t chercher oe quel 
c^^é viennent les sons qui les frappent. Jouons un atr plus gai,.cela> 
leur plaira davantage. 

. SCENE II . , 

Les Prëcédens, BETZI, J«anes Filles. 

( Lorédan et H^ilUams jou€n% j-ur un mouvement léger et dansant, (7n vo*^ 
^ paraître dans le fond plusieurs jeunes files qui arris/etrt successivement erh 
dansant. Les premières s'approchent tout doucement , retournpnt en courant 
dans le fond pour fippefer lei^rs compagnes; enfin elles arrivent toutes ert, • 
formant dis^erspan et des^tahleaux agréables. Lorédan cesse de jouer ^ et Ia 
danse se trouve brusquement interrompue.. ) 

- - BETZI, â Lùrédan. 

Hé bien , vous ne contmurez pas. 

liOREDANf cessant de jouer. 
Mes belles amies ^ voadries^vous nous dire si vos' mattrea son^ 
dans ce château ? : * 

BETZI. 

Bon pire, nous n« vous répondrons pas que vous n'ayca; achevé- 
vôtre joli air, 

Alldns, VoFonliprs. ^ê - 

(Lofédan et sVilHams r^renitent l'air sur îequelles jennes fîtes continuent 
de danser; mais elles s'éloignent insensiblement , et parvenues à l'entrée dw 
Jardin y ellos sortent en coûtant Par lO' gauche), 

W'i L.LI A MS, î:riû«/. * 

£h maïs, écouter donc, mes belles. - « 

Comment ! les voilà parties/ eh bifen , ^allons . . . mafîs , non ;.cet 
jeùue^ filles vont raconter qu'elles nous ont vus; testons ici , il Va , 
venir bientôt quelquW, sans doute. ^ 

V wtLLI A M s* 

Bon : ks vdilà qui reviennent. Elles en ont rencontré une autre 
• qni marche àleur'iêle ; et paraît leur coiHmaiiâor.. Ce&t sûrement la- 
première des femmes de la Duchesse... - ' 



Ah i 4ant mieux. 



V tOREI>A-JK. 



SCÈNE IIL 



BETZI, FANN Y, LOREDAN-, WILLAMS, lè» 

. ^ jeunes filles. 

FAIÎNY. - ■ 

Qui donc a pu' laisser entrer ces ménestrels 7 
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'' SKXZ'I. 

Nous n'en gavons rîeii; nous if^ avons trouvés îcL 

. • • , • ■ . F A N K T. 

C'est que l'ordre -de Monseigneur ne souffre pas d*exceptîon. 
{Considérant Lor^da^.) Le plus-vieux a l'air Ijjen respeclable.: 
c'est dommage d'élfe obKgé de l'ëconduire. (j4 ^orêdan,) Brave 
h omiB e 9 vous^ ignoriez sans doâte que l'entrée de ce château fût 
interdite aux étrangers? * 

-loAedan. 

On nous- l'aviait dit ; mais, en passant, jious^avons Vu le pont 
baissé , nous âommes entrés , et personne ne nous a parlé! 

Si Tom-Cric , notre concierge , avait été là^ il vo^s kuraU bien 
parlé , lui» . ' , - 

X)hî certainement, f^t H n'eplend pàs^raison suir ce chapitre. 
Mais, depiiîs quelque tems, il n'fst occupé que de sa chasse aux 
loups. 'Ah l^à j braves gens , vous ne pouvez pas restei*. 

LORKDAK. 

Si V0Ù5 vouliez cependant nous introduire auprès d^ l'illustre, 
seigneur qui habite ce châieau • . » 

PAN NT.' 

• J'en suU bîcn'fàcKée'pouT vous , le maître de ce château ne l'habita 
.point; il esta la cour d'Edgar. - '• 

Et sa noble dame cst-èlle à la copr aussi ? , *^ * ^ 

'■'-.''' FAN NT. ^ / 

Non; sa résidence est fixée dans cette campagne. - 

liOREiîAN. 

£h bien , dites4ui qu^un malheureux, qu vieillard^ up (chevalier 
qui brilla Jadis, parmi l^s plus braves , sollicite l'honneur de- lui 
présenter ses ilijmmagest * .i ' 

Cest impossible; ^ V 

Ctomeùti .' ' 

Impossible ,\ousdis-;e ; aon^ ihari ne permet pas i^u'aucun étran- 
ger entre dans ce cliâte^n. , .. 

XOREDAN. 

,» Son mariiie permet pas! •.. elle est donp sous les lois d'un 
^ tyran ? • , / -\ 

Doucement, s'il tous plait ; parlez avec ^lus^e respect du dœ 
d'AtheivoW. ' • y- ..' 

^ ^ LOR¥ DAN, - 

Pardoh ; mail» c^ést que la seule apparence: de l'oppression envers 
«n sexe aimable et faible , excite toujours mon indignation, ^ 
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• \ \ FA M «Y. 

Cest tris-galant , «i^ véritéé , ^ 

Vons avffi norom^ le duc d' Aih^elvold ; votre maltresse est donc la 
ht^e >îa[vina de Dèvoii? 

( Elle-inéiné, V<^ui la connaissez ? 

/y ' I^ORfcDAH. 

Oui, fe Tai vu* au çbàteaù de D^von, Mais, diles-niol, êst-elle 
parfaitement heureuse 2 ^ ^ > 

Elle gémit spuvW de l'absence de son ëpoux.' . 

Paix donc, Beizî. (i4 Lorédanl). A quoi bon ceMe question { il 
ti'j a ^ je pense, rien de commun entre niolré maîtresse et vous. 

Je rae^e^is pppr elle toute rafFection d'un pirÉ> 

Ce seiitlment est généreux. , ♦ 

' Mais pourquoi donc pçUe sépar«^tion d'avec son ëppuz ? pourquoi 
cette trisl^ solitude ? pourquoi cette sévère défense i* 

Pourquoi! pourquoi! pourquoi yous-roême êtes- vous si curieux/* ^ 
mais je vous préviens qu'au châteaii d'Athelvpld toutes les^ femmes 
^ savei^t se taire. Cela voiisétonfie, peut-être. 

Pas du tout, ma belle. Dès Voyageurs comme nous sont accoutu*^. 
mes à rencontrer des choses extraordinaires. ^ 

;' , , . *•- : -FANWY, « . 

C'est fort bien , jmais le teins s'écoule ,, et • . . , 

, \' ' , LOB^ED AN. 

puisque nous sommes entrés , que vous co&terait-il d^ nous faire 
parler à la Duchesse? ! >i 

^. Fi.» HT. , . .'.',' ^ 

Quand je voudrais vous obliger , les gardes qui vont et Viennent à 
chaque instant dans tout le château , aon seulement ne vous latiise- 
raient pas avancer, îh vous forceraient encore, à sortir aussitôt. 
(^tiegardant autour d'elle») Je crains même', si vous tardez plus 
long-tems .... . ^ * v » ' 

I^QREDAH. . ' 

£h bien , nous sorfons* 

wiTLLiAjttS, hûs àltoridan^ 
Que i^ie Vous nsOfQi^e£^vov!is ? 

1.0 RED AN. 

Et s'il fallait employer la forcef allons retrouver notte mqnda, 
utv^jrcviendrons ensuite^ ^ . 

Adieu, adieu, bon pVe; et surtout dépéchés-TOus. ^ue^^Tbiar 



^ 



<. 
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Cric ne TOQs rencontre pas > car U ne pardonna ni aux loupa, ni auit* 
curieux qui râdent autour du château., 

,' ' . liORE^AN. > 

Adieu 9 mes bonnes amies. - . .. 

FASITT et làETZI. 

Adieu ^ adieu. , .v-: ^- 

LORE^^DÀK, à pari tn sortant. 
Odieuse alliance! odteulse aMlancelfllsortayee WiUii^ms^ 

SCENE IV. ■ , "~ 

V ' BETZl'i FAN N Y, jeunes Fill6$. ^ 

Il s*en Ta tout de mauvaise liumeur. Il a péut*é(re été riche ef 
paissant autrefois. Un «ncien chevalier ! . ^ ^ 

faiînt; * \ ' " V ' 

Ah ! tu e^ bonne ^ toi , Betzî ! a beau mentir qui vi^int de loin^ 

-" "' _ B*ETZI. . '. .'-'* 

Bon l et d\in , en attendant. / 

FANUT* 

£t d'un, quoi? ^^ _ . , 

Un proverbe. Tu avais juré qu'il ne t'en échappj&rait pliis un seub 

faitiitI / • -^ 

Tu as raison. Celui-là était pafii avant quej'eusse pensé aie re- 
tenir. Cependant voua devez bien vôfis apercevoir lout^'S combien ja 
suis corrigre , depuis deux jours seulement' que j'ai pris cette résolu- 
tion pour plaire à Madame. Maià ^habitude , c'est coiiime cela^ oa 
.la citasae par^a porte, elle rentre p^i^la fenêtre. 

Et de deux. . / / 

^ 'fahiit. ' ■ ,. - / 

£h bieUf oui, oui. C'était pour vous faire senfîi/ que l'habilude... 
mais parlons d'autre chose. Mon mariage avec Tom-Cric,>ous le 
•avec", est fixé au retour de Monseigneur: c'est aujourd'hui qu'il 
arrive:, et Madame veut que* notre noce soit roctasiôn d'ti^e fët* 
pour son époux« ^ ^ , 

- BSTZl. 

'Oui 9 elle veut faire d'une. pierre deux coupa. - ' 

_, FAIBTHT. 

Je te remercie , Betzi, tu m'as épargné celui-là , car je crois *que 
j'allais Je dire. Ah çà, avez- vous préparé tout ce dont itous sommes 
Convenues p6ur cette fête? êtes*voùs stores de vos rôles? Je suia 
prête, moi. v ' 

SETZI. 

Tu es prête pour ton rôle de mariée, pardi, c^est b1ei{ difficile! 
maié sois tranquille , Fannjr^ nous seiyns prêtes aussi. 
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v^oiÊ-cKiCi Sans im €o)tUifsê^ 
£h jarni I Voas auriez dû lip&voir, par ia samblea • • r 

( On C entend qu'il continue de goumàmâio^ ^ueiçuhinm^ 

Ah ! voilà Tom-Cric qui revient de U chasse. 

BETZI« 

II parait totft en ceière. 

/ » , , SCENE V/ 

Les Précédentes, TOM-CRIC« 

TOM-cRic, se retournant en entraht 
Ah levons ne, les avez pas vos paffser I nous verrons , nous yecrons 
SI Moqseigpeur se contentera de cette excuse. 

QqVsL-ce donc, Tom-cric?. 

Ce sont ces imbéciles qui , malgré la consigne , laissent entrer» • • 
mais vous Us avez vus^ ces deux étrangers , n'est-ce pas , mesdemoi- 
selles i 

FANXr. ' ^' . 

Allons , aUcns^ voilà bien de quoi te mettre en colère l ils sont, 
entrés ; OMÎ > niais ils sont partis, , ^ 

' xpM-caic« 

Je le sais bmn, puisque je les ai.rencoritrés sur le p6nt« ijes feu^ 
nés Jil les rient, '^ Ceci est sérieux, mesdeiB>/is<;lles. Au reste «' m9 
direz«>vous qui sont ces gens^à» 

,FAKNY." 

Des ménestrels qui venaient quêter la passade ; ^mais nous les * 
avons renvoyés bien vite. 

Et vous avez bien fait, {prenani an ion galant,) Bcitijour^ 
yann^. 

F A w N ï, 

Âhl il y |)ense enfin. Bonjour, Tomr-cric, as-^a fait bonn^ 
chasse? ^ 

TOM-CR^C. 

Je ne suis pas mécontent d.e *ma matinée. i^A ISetzi gui vient 'en-- 
tr'' ouvrir sa carnassière , oh Von voit passer un gros bouquet^ Lais^ 
ses d;OÔc^ vous. Ceia ne vous regarde, pas. 

X Ohîle heaabouquet* Cest pour, t«ii^ Fanuj« > * ; 

Akl^o^ons donc. 

'' '. ... ' vTOM-GRIC, . \ ' ' ! - 

V TJn moment : il faut allej av^jtip précaution. (12 été sa earnassUrOr 

^] * vose sur un meuhljs,) Ce fi*est pas le tout que lé bouquet, le; 

^^ À qii4 le relient a bien aussi ^an,mérife> 

• nœud^'. iouQtm^nt tomber U$ bortU de la carnassière^ et découvre une 

(^ifaH\ > ' 
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, "■■ •■ "• un ■ "^ ■ : ■■■■.- ^- ■ ■ ' ' 

tit^ dé loup qui Hent un gros hoitquet entre tes dents. Les jeunes filet 
ant^h mouvement de frayeur^ ) '' '^. ./ . \ '^ 

/ . . ' ; 'BETZI, \ ■ ' . ' . 

Pi , le vilaiiD 9 avec sa vilaine tére f \ ' • 

TOU-CViic^ -présentant te bouquet avec ta tite» 
' Tendre objet de mon ailiour, reçcTis l dommage ». v ^ 

rxwit^ reculant. ^ 

£s-ta fofl , ToïûrCtlc ? «eux^lu bien cacher çelà. 

^OM-tRKÎ, /' . 

Vous, avez tort ^ Mademoiselle ; cette tétè est superbe, car ç*est ^. * ^ 

la quatre-^ vingt -dix-neuvième; et quand on e$l &i près de son 
compte • < , ^ . , \ 

j li'ZTZi s aihr jeunes filfes. ^ . * « 

Laissons ksa^ans ensemble, (éi T^pm'-criV. )Aa revoir ^Toiâ-criç. 

■ ' ' \" i ■ , ^xo'M*caic.^ >■■'■' 

Ai; revoir,. ■■ '' ' ■ /" ^ - .^" ' . ■ 

^ "' ' , BBTBT. '■ ' ' - \ ^ 

Kotre compliment , Fanny ; il est bien \Aiy bien galant , le bo^^ 
qae^ de ton prétendu. c . 

TOjf-CîlIC. 

Oest bon, c^esX box^, laissezi^nous. (Betzi et ses compagnes sortant) . 

. SCENE VI. 

, JANNY, TpM-CRIC 

Eh bien ^ mon cher Cric ? . ^ 

». ^ TOX-CRIC. -, 

Ma chère Fanny, j^avaîs mille^ choses à te dire , en le présentant 
ce bouquet qui t'effarouche* Au ^este, un bouquet de^^plgs ou de 
moins né fait rien à Paffaire ; il^'en est p$s moins décidé que tu 
seras ma femme, au premier voy|igè que monseigneur fera ici, ca , ' * 

qui ne doit plus tarder^ j'es|>ère. ^ 

.'. ' r'ANWT, 

Oui, monseigneur a promis de nous marier. Mais dois-je m'en 
ré joidr? Les hommes sont si trompeurs! ^. 

TO^M CRIC. ' 

Ce ne sera pas ipoi, j'en juré sur la tête tle cet animal. .- 

Et monseigneur n'avait-il pas aussi juré d'aimer éternellement > 
sa Malvinà? 5ix mois de mariage sont à peine écoulés, tu ^voi» < 
èe qui en çsf. * ^^ . . , 

Eh mais, jevoÎB qu'il l'aime encore comme le premier jour; " l 
chaque fois qu'il vient, il faut^ le voir, un tourtereau n'est pas plus t ~ 
jimOurepx. ^ \^ 

Façonsd& cour que cela.. 5'il^ aime tant sa femme, pourquoi la V 
seiquestrer ainsi du moi^d^' eritier ? P<)urquoi ces raies visités qu'il 
lui^fait en courant? est^o jalousie? est-ce indiUérencô? expli(^e* 
ni<M cela, «i lu le peux^ - * 
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Ecoute donc 9 Fannj* le favori d^un Roi a bien autre chose à 
faire qu^^ venir voir sa femme chaque fois que la fantaisie lui en 
. prend. £t puis, j*ai dans ridé«| moi, qû*il n*j a peut-être pas si 
grand mal de n'avoir pas en cela toutes.ses arses, comme nous au- 
tres pauvres diables. . /^ . 

' FA»» 

Comment ? comment ? % 

TÔM-G&IC, 

Oui , quand le plaisir est plus rare il en vaut mieux. 

F ▲ N N T. 

Fort bien , Monsieur Cric; je vols que. tous vous formez* et que 
vous séries très-disposé à suivre l'exemple de monseigneur» On a 
raison de dire qu'on apprend à hurler avec les loups. 

TOH^CRIC. 

Avec ta permission, ton proverbe n'est pas jnste. Si qMelqu^un 
a jamais fréquenté les loups , c'est bien moi : m'entends«tu hurler 
pour cela ? 

5i tu le méritais , je t^apprendrais une bonne nouvelle* 

TOM-GRIC. . 

Une bonne nouvelle? Ah ! dis , dis môi-vite. 

Monseigneur arrive ce matin. 

ïOM-CRiCt interdit 
fiein ? • • Monseigneur arrive ce matin ? 

F A N M y 
Oui, dieu merci. Voilà quinze grands „jonrs que madame sou- 
pire de son absence ; il était bien tems qu'il vint lui donner quel- 
ques heures de consolation. 

'^ o M*c r I c , fui est resté absorbé. 
Monseigneur arrive ce matm I 

Qu'est-ce que c'est donc ? d'où vîeQt cel effroi? 
£t je nVn ai que quatre^vingt*dix^neuf ! 

FAjiNT, 

• JEst-jl fbu ? -V 

TOM-CRIC. 

Fannj • • Adieu • • Tout est fini^ plus de mariage. 

'\\ Comment, plus de mariage? Que signifie • • . £h mais, c*est 

comme il vous plaira, monsieur Cric. Oh ! mon dieu , je n*en serai 
pas plus chagrine. 

T o M-c R I G , sans Técouter. 
£t pourtant ce n^est pas ma faute. 

FA»KT. 

Vous allez voir que c'est la mienne. 
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^ , ^ , TOM*ci^IC^ 

Hum^ T peot'étre tien un peu. v 

Impertinent t , * 

TOsr-GRic. 




que je n'en ai que qaatre-vingtnilix-neaf; 

Qaa,tre-TiDgf«dix-neuf qiioi ? ^* 

£h niais, qaatrewingt-dix-neuf têtes de loups , et cela fait ^^^ 
notre mariage est flaniioié. /^ ' 

Il extravagae vraiment I v * 

• TOM^CRIC. , y' 

Cest bien clair pourtant, La taxe, la condition que moîMei^ 
gnèur^a mise à mon mariage, son af rivée en ce moment • V; 

La condition ! la tàxr! ^,. 

Oui, la tAxe que nous devons au Roi» iTu sais bien au'Edgar 
a déclare une guerre à mort au peuple loup, ^ et que les nomainet' 
de monseigneur sont taxés à cent tètes. 

FAKlfT, . 

Eh bien? 

• cTDM-cmo. ]^* 

Ebbien^ monseigneur m'a dît à son dernier TOjagê ; Tom- 
Cric, à mon retour, le ferme de contribution «era échu, j'espère 
qaé je la troi\vérai complette, je mets cela sur ta respt;>nsabilité, 
et ton mariage en dépend. 

Monseigneur a dit cela? et il te nian que. • • ^ 

TOIC-GRIC. 

Une tête. , \ 

■ F Ait K t. . • 

£h mais , de n'est rien ^il^une tête. 

T OM-CRIC. K 

Comment, ce^n'est rien! c'est tout si monseigneur arrive «• 
aalin! . 

^- FANK T. ; '. >- ' 

Arropossible, nuln'^st tenu en ce cas. 

- ' TOMr-CBIC* 

Oui, va donc payer ]a taxe, avec des proverbes. Va donc parler 
d*nBpossible au Roi ;est-ce^qu'il connaît pe mot là, 4ui? 
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F AN NT, 

Ne pourraît-on pas trouver... J^ai remarqua une esptée de clueR# 
ioxkt la téta ressemble beaucoup. •• ^ 

T o M- G R I c. 

Fi donc ! de la fraude ! et mettre un innocent à la place S*ûîtï 
coupable! (se/rappant le front) O ma tête! ma tête! où dia- 
ble te trouverai- je à présent? il faut que faie bien du fffi-* 
gnonj ^ 

F AK » T. 

Tu te désoles mal à propos , mon ami» Monseigneur entendra 
raison^ et la fera sans peine entendre au Roi, en lui annonçant 
<|ue le combat a fini, faute de combaftans, ' 

TOM-GRIG. 

Tu parlée d'or, ma chère Fannji tu me remets dà batime dana 
le sang. ■ 

* PAN NT. 

Paî:t. Voici madame la Duchesse. / 

T o M-jC RIO, reprenant sa carnassière et la tite du loup, 
0|i dira donc au Roi que le combat a fini... C'est cel^ Aa r«- 
îr ^ Faaujr. (1/ sort d'un pâté et Malvina pntre de Vautre.) 
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SCENE VIL 

MALVINA,-FANNY, 

. ' .* ' 

.* • MALVINA. ' 

/ Ma ch^reFanny , je commence à ra*inquiéter beaucoup y le 
6'êcoule et le Duc n>rive point, ' 
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F ANNT 
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Il est encore de bonne heure, madame» 

MALVlNÀ., ^ . 

Ah !. Fannj , tu vas épouser celui que to aimes, mais combien tu 
aéras plus heureuse que moi ! ton mari ne te quittera jamais. 

\ ' FANNY ' 

Ôh jamais ! je n'éspèra pas cela, avec up aussi déterminé chasseur 
que*Tom-cric# < ^ 

' MAIiVINA. -^ ^ 

Tu ne le verras pàa au moins rapporter auprès de toi un front 
chargé de sombres s0uc A. 

Bon I pour une maudite tête de loup qui lui manque , je l'aï vu 
tout-à-1'heure prêt à perdre la sienne, 

MALVINA., ' ,_^ 

Tu ne craindras pas que , dans ses absences, une rivale t'enlève 
son cœur. 

Eh qui sait? celui qui court les bois du mâtin au soir, n'a-t-îl pas 
tout le tems d'être infidèle? ne renconlre-^t on jamais queues bêles 
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faoyes , dans les bois ? A mon dieu ! ces homines V^V" • An reste , 
je conçois vos chagrÎQ<«, madame ; si jeune, si belle , vous voir ainsi * 
coniiiiëe dans u^ déserti • ^ i* 

Ce désert me plairait avec Àthélvold ; mais j vivre seule « et sé- 
parée de lui! car, qae sont quelques instans qU^il me satrifie, d« 
- foin en loin ? cependant je crois qu^il m'aime toujours; faut-il hé- 
las ! (|ue la faveur d'£dgar et les^èvoirs qui Rattachent âe si prè* 
à la personne de son maître, le forcent à me condamner à ce cruel ., 
abandon! • , ' 

. ' . F A H » T ^, > ' 

Mais aussi , vous êtes trop bonne, et qui serait brebis, le loup... 
(Malt^zha la regarde ).Vàrdon ^ madaMe, cd^i-là m'allàit entore 
échapper, je voulais dire 'qu^à votre place, -fr dirais nettement ib 
mon mari, je veus aller à IJEt cour; arrangezvoils comme voua 
^entendrez , je veux aller à la cour« » 

MALVIKA 

Que tu est folle 1 ' . 

Au moins j^itî'ge'rais de lui qu'il rétoquàt cette défense d^ad- 
mëttre ici des étrangers. Nous en verrions àp tems tn ïemé qui 
nous feraient a^g^éabieûiefil passer uneiieure ou deux* 

MALVÎBfAj, 

Qael intéi^ét pourraient ra'offrir ces froides distrayions? aprèl 
mon époux e;t mon père', le monde enfler iti^est indifférent* ' 

■ ' ^ . ; ' F AJf NT' - ''.,._ V '' 

A propos d^étrànger, il en est venu deux toùt-à-1'henre ,, q4î 
TOUS auraient peut-être intéressée* L'un était un vieillard à mina 
respectable qui a long-tems insisté pour \ous être présenté. 

' l ■ , - MALyt]}! A' ' \ 

Un vieillard! il avait besoiif de secours, peut*,êtrej etvousaves 
«u la cruaplé de le congédier? -^ 

'fai^ny, ' ^ "'* I : ^ '■ V 

Et les ordres de monseigneur,' donc! nous n^urions pas osé 
prendre sur nous . , . Mais ce n'est pas tout, madame; ce vieil- 
lard a dit voua connaître et vons avoir vue au château de Devon. 
Il jh*a accablé de question s su rvotrec^onijpte: pourquoi Son époul 
n^esl-îLjpas aveçiïile? pourquoi cette triste solitude? pourquoi cette* 
défende d^entrei» au château? enfin, les pourquoi n^auraient pas' 
fini, si j'avais eu la complaisance de lui répondre. 

y ■ , M'ALVI WA ' •. 
Singulière curiosité! je suis facbée do ne l'avoir p^ s vu. Mais 
mon époux ne vient, pasl ( ;/4v<N9^^ii;dtf oh. ) Allons^ il n'arrivera 
pas aujourd'hui. Un oindre du roi aura diaposé de son tem^. M4>r- 
telle iiiipatieniOfe.I... j^ ne. puis tenir ea place, il faut que jVille.^..* 
( Eil^ va pour sortir j on entend du bruit, au dehqrs. ) Quel est-ce 

C'vsst monseigneur, peui-êitQ.i^Jilf^ €Quriyoir d^ le fond, /^y 

"~ ' . . ■ / ; 1 

- ■ "■ . A. •• 
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' SCÈNE Vllt " 

MALVINA, ATHELVOLD, FANNY , TOM-ÇRIC ^ plusieurs 

domestiques* 

TOH-cEic, accourant* 
MoDseigneàr ! ^ 

M À II ▼ I ir A f courant au-^âc9antJtAthel^îâm 

Ch^ époux! ^ 

ATHELYOLD 

Ma chère Mahina !( 1/ />/n^raj5tf. ) 

TOM-ci^ic à part. ^ 
Et)en'en ai qoe4||[Uatre-vitigt-ciix-neuf!^ 

s AXUKLTOLD. 

Quoi 9 ma tendre amÎ4:^ toujours le même empressement ! tou- 
jours cette grà^e ador&h{e dans l'accueil qu^ tu tais à ton époux 1 

HALVINÀ 

Est-ce qiie cela t'ëtonnerait , Athelvold? Ah ! mon ami, ce mo- 
ment dissipe tous les chagrins de Pabsence ^ et je ne pense plus à 
te les reprocher, . * 

AtTBELYOLD 

Tes.reproches seraient injustes: car je maudis tous les jout^ les 
^ / soins qui me retiennent loin de toi. 

M Ai< V I N A gaiement. 
Je n'étais pas la seule ici qui t^atteudit ^vec impatiencie. (Jtfon- 
traniTom-^Cfic et Sanny-j') et voici un coupljs pour qui ton arrivée 
vest iaussi te signal du bonheur. . 

TOM«-CRic, à part* 
Oui , si j'avais ma tête. 

ATHELVOLD 

Ah! ah ! Tom-Cric^t Fanny? je me souviens de ma. prooiesse. 
As-tu trouvé It tems bien long, Fannjr? 

w L j^ m T^ honteuse. 
Môixxseigâeur • • • 

ATHELVÔtP. * 

" - Allons, allons, cela ^ebt dire oui. Eh bien ,,Tom- Cric , la 
contribution esl-ellecomplftte 7 ^ l . 

^ T o K- c R I c , embarrassé ^' 

Mohseig^eur • • . la . contribution • «' • autatrt xuat dira 
«u'^lle est complette. < 

flr ATHELVOLO 

Elle ne l'est donc pas? _ ' 

- .. ■ ^ -■. 'y M A L VI 3» A 

^ Mon ami, il ne lui manque qu'un seulloqp^ et peut-être Aurait** 
ou maintenant de la peine à le trouverdans tes domaiojes.^ 

TOif-CRlC 

Voil^ ce que c'est ♦ Monseigneur ; )e combat à fini • \^^ (* Bas â 
tannyn ) Comment a^ tu dis cela Fanny ? ' 



' AT,HEI*VOLO. ' ^ 

Malheureux f tu as donc oublié que te terme est écliu et <]u^îl 
est inâîspenéable de fournir le nombre prescrit? mais tu sais, à 
quelle conditions , j^avais mis mon consentement à. ton mariage, 

TOyL-^Qtiic^ àpart 
Lîi ! j« m'en doutais bien. r . ■^ 

' AT HE ivOL D 

Le Roi veut que ses ordres soient ponctuellement exécutés , il a ré^ 
solii rentière, de^struction des loups dans notre ile. 14 irëut que la 
Qrande-Bretagne ^ui doive éterneUementc6f« bienfait, et moi, son 
premier Ministre, je dois le pjemler exemple du zèle à seconder ses 
intentions. \ ^ ^ 

TOM-C.RIC , ^ 

I^ bien, ifton seigneur, je vais réunir les hommes de nie r{I euro 
Tolontë y nous parlons, et je ne rentre pas aUr^château , sans rap4 
|)orter Ja tête du centième loup, dusse- je Palier chercher- jusque 
sur 1© Continent. Oh ! c est que, voyea-vous, monseigneur , je veux 
être aveq vous , comme vou^ êtes ^vcc le Roi, Je veux dire sans 
reproche» absolument sans reproche, 

^ ATHELVOLD, è. part 

Mai , sans reproche ! ce malheureux ne^ait.pas qu'il met le doigC 
sur ma blessure. ■ ' ' \ 

^^ X0|tf-cAic,^4ff 1i}Fanny. 

Ce que j^ar dit fait bon effet , son courroux s'àppaise , je crois* 

'ATHEtvoLii , ^ part. 

Cette sétérilé mfe sied bien , à moi qui avec Edgar,... ( }iT<im^ 
Cric.) Ecoute, Ïom-Cric ; le mal après tout n'est pas si grand; 
je restft.-ici queîqi^es jours et je ne dois présenter le tribut qu'à 
mon retour. Votre iqaria^e aura lie?»; mais demain, grande ehasse, 
et^je mç mets^à la tête. Il y aura bien du malheur si nous ne trou-* 
Tons pas la bête qui nousinanque. . 

- s TOJt- CRIC. . 

Je se^raf là, monseigneur, et vous verrez comment Tom-Cri« 
sait ba.ttre les bois et les halliers. \ 

, Allons, laisse-nous, et va faire les dispositions nécessaires. 

. ' ^ TOM-C RlC. 

m Oui, m<ytïS(i\^ncur, (^ à parf n en stfrtani ) Lq bon maître! la 
bon maître! ( Wtfo; iiom^j//^i4e5. ) Suivâz-moi , v6us autres. 

^ MALVlJfA. ^ / 

Yajfanny.l^'PannysortayecTom^ric.y 
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s G E N E IX. 

MALVINA, ATHELVOLD. ( 4thehoîd parait réi^eur.) 

MALVIN Ai " . 

Mon cher Athelvold, en parlant à Tom-Cric, tu viens dédire 
.Kâgar. ^ ; - 
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, un mot qui m^a comblé de joie: je reste ici quelques jours, laî 
• • as-tu dît. Est-il bien vrai, mon bon ami? 

^THEtVOLD. 

, Oui, chère épouse; quand je suis parti, le Eoi se disposait à 
faire up v^Jage au duché de Cumbcrland; j^ai su ine dispenser 
de raccompagner, et je reste auprès de toi jusqu^à ^on retour. 
. • * m'^ l V I m à.' ^ . * 

Que je suis heureuse !.. 

A.THELVOLD, à part 

Trop aimable Malvlna ! si mon fatal secret t^élait connu , . . 

MA L VIN A. . 

> , Mais quoi? déjà retombé danstes sombres rêveries! tu m'avais 

promis de laisser tous tes soucis à la Cour. Di^-moi , mon ami . Edgar 
, . t6 témoigne-t-il toujours la mé;ne conâance? 

\ * y AT H £ LT o L D , ttnbarrassi, 

^ Oùi%* • • oui, toujours la même confiance. 

. MALVINA. '' 

Tii le sers aussi avec tant de zèle ! ' 

; ' ATHELVOLD. 

Oui , mon zèle en effet • . • ( à part, ) Comme Sftn> le sitvoir, elle 
me perce le cœur ! ^ . _ . . , 

* •' , malViiita. 

, Tu me parais troublé. Ah ! calme mon ioquiétutie. 

, / A T H E L V O li 0. 

Ce n^est rien, m€i tendre amie. Malgré le charme quç j^éprouve à 
te voir, l^éeque dans quelques jours il me faudra te quitter en-' 
, Core • . •^vpilà cç qui malgré moi . . . . ^ 

MALVIKA. 

£ooute,J\ihe!vol4 ; tu i^'as placée dans cette solitude, m^as-ta 

dit , pour que rien ne troublât nos tendres entrevues, pour sépater 

les soins de l'ambition de ceu3i dé T^mour ; je vois, mon ami, que ce 

,' . plan de vie est impraticable, et qu^il faudra que je te s^ve àia cuur. 

- ATHELVOLD, virement > 

Mesuivre à la Courl'toi, Malvinaî 5. 

MAL'VIN-A. 

Sans doute. 

A T H E L \rO l. D. 

^' Non , n<>n. {A part, ) Grand dieu ! ( Haut, ) De grâce ,* ma boane 

atnie, repouce à ce funeste projet. 

~ MALVIHA. 

Qu'a-t-il donc de si funeste i* vivons dans un ^éserl, je le veux 
bien ^ pourvu que j'y vive avec loi; mais veux-tu, peux>tu même 
quitter la carrière dà tu es enga(];é ; songe aussi que niîj>n père , 
si jaloux de l'éclat de son nom, n'a consenti à notre hymen , que 
dans l'espoir qu'on me verrait briller dans cette Cour, où il a 
long-lems brillé lui-même, sous \es règnes des prédécesseurs 
d'Edgar. S'il apprend l'obscurité dans laquelle tu laisses sa fille, 
il éclatera, n'en doiite pas, et je crains tout de son orgueil of- 
fensé; mais quand il saura qu'on m'a vu à la Cour . • .^ 
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ATHELVÔLD. 

,Non,.MaIyma^ tant de charmés ne doivent pas être exposés à 
d^avides regards» Ils me sasciteraient mille rivaux , et de trop dan- 
gereux ennemis. , ^ 

M A L V I If A. 
Onelle foHe! si c'est làta cf^infe, cher Arhelvoldj j'en suis trè^- 
fiattée, mais je ne p6is y voir qi/'une erreur de l'araour. 

^ AïHEtV OLD. 

Non, non , je ne m^àbuse point. Tiens, Je ne voudrais pas pour 
la.couronne d'Angleterre , qu'Edgar fût lémoiQ de mon bonheur, 

-• ' ^ ^ MA^VIB A; 

Le Roî?y penses-tu ? ne suis-}e pas lon'épousp? Edgar n'est pas 
un tjrran. 

' ^THELVOLD, 

-^ Edgar est magnanime sans doute ; mais il ne sait pas résister ai| 
pouvoir de la beauté. Dès que la passion l'enflamme , aucune barrière 
ne peut Tarrêter. Ahl puîsse-tu p6ur Ion repos et pour'le mien, 
éviter 'à jamais la vue d'Edgar. 

' ^ Jtf AX^I N A. ^ ' ' . "^ 

Tu as beau dire , Athfîlvôld ; ce danger me paraît chiméfique. Ce 
n^est pas à l'épouse de^son favori y qu Edgar .. • ' •^ 

ATHELVOLD, i^ivement. 
Je té dis, et j'en ai la certitude, que si Edgar te voit, je suis perdu. 

Tum'étonnes, Athelvold! di^^moidonc d'où te vient une pareille 
certitude* ' ^ 

ATHELVOLD, oi^ectrouble, ^ 

, Màl^ina, pardofine 4.. .^. tu ne sais pas . i . je Ten supplie, re- 
noncé au projet de me suivre à la Ccmr. 

MALVINA. 

Athelvold , je n'ai point encore douté de Ion artour. L'opînîâtrclé 
de tes »refus Cache un mystère qui , jelel'avoiie , commence à m'a- 
larmer. Prends-y garde , je vais croire que ma présence à la Cour 
me ferait découvrir le nouvel ob;et qni captive peut-être en ce ipo- 
meat toutes tes affections. 

ATHELVOLD. 

' Que dis-lu , Malvvna t toi, que j'adore- plus que jamais, tu pour- 
rais penser, • •ah! jeté jure par^tout ce qu'il y a de plus sacré. , , 

. ■ ; . M AL V 1 K A. ■ / • 

Poit^t de sermens ; tu li'as qu'un moyen dé défruirp mes soupçons. 

A T II E L V O L 15. 

Qu'un moyen l juste ciel! et tu ne sais pas que ce moyen est 
l'arrêt de ma mort ! 

M Al VIN A, "" . \^ 

L'a^rét de ta mort! tu me fiiîs frémir! explîque^toi. 

A^^H E L VO LD. 

' Tu le veux , ch bien, tu vas |out savoir, lu vas juger si tu pouvais 
soupçonner le oœur d'Athclvold. Malvina, ma chère Malvinà, tu vas 
me haïr , me mépriser , rfesirer ma mort , e4 maudira ma mémoire, 
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( 20 ) 
MALVINA. -^ 

' Moi, grand dieu! te serais^m déshonoré par quelque crime? . 

' ÀTHELVOLD. 

^ Je suis coupable envers toi , envers £dgar ; olii , )^ai îndignemén 
trahi mon roi. O femme^ digne du premier' trône du mon4e! ô ma 
souveraine I pourras-tu jamais me pardonner dé t'avoir enlevé une 
couronne ? . . -^ 

MAI.VINA. 

^ Qu'en tends- je ? Achève , mon cher Alhelvold. 

ATHELYOLD, 

Ecoute j et vois.si je dois t'étr^ cheih encore. Un jour , au milfea . 
de la joie bruyante dlun festin où Edgar avait réuni ses favoris les 
plus intimes , np.us passions en revue les beautés les plus célèbres de'~ 
la Grande-Bi'etagne. Biedfprt,^ Essex et Faîrfax parlèrent avec cn- 
ihouçiasme delà iille du comte de Devon, et la.désignèrent comm^ 
la beauté la plus accomplie du royaume. Dès le lendemain Edgar 
ni\')ppcl2e en secret , me charge de me rendre auprès du comte de 
De\on , de m'assurer par moi-même de la vérité de ces éloges, et si 
|e les trouvais fondés, d'offrir à' la Hllc de Lprédan sa main et s& 
couronne'. \ . 

1. MA1.Y1WA. , 

Et tu m'offris ta main el ton cœur. Le voilà donc ce grand secret 
qui devait me faire désirer ta mort ,' et me rendre ta mémoire 
odieuse ? Que tu m'as peu connue , mon cher Athelvold, et que tu ' 
aurais pu m'épargner d'in quiétude J*! 

A T H E L V o L D. . • 

Femme céleste ! je ne mourrai donc pas sans avoir connu le com-* 
ble'du bonheur! tu m'aimes, et fu me sacrifies sans regret une cou-, 
ronne ! Mais Edgar finira par découvrir la vérité , et ma mort te la 
rendra cette couronne, que je t^at dérobée* ^' 

MAL VIN A. 

Eh quoi ? tu pourrais croire qu'après t'avoir aimé , ta Malvîna con- 
sentirait jamais à devenir l'épouse -d'Edgar ! Non, mon ami t- re- 
tourne auprès de ton souverain, entretiens son, erreur, qu'il ne 
me voie jamais, el que Malvina, heureuse de ton amour , vive et 
meure darts ce désert qu'embellira souvent^a présence. 
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• ' SCENE X. -, i 

les Précédens , T O M - C R I C 

TOM-C RIC. < , . 

Monseigneur, un cavalier est là-bas qui demande l'entrée Ai 
château: je lui ai dit l'ordre qui nous enjoint de ne laisser entrer 
HMcunéi ranger. « Allez dire au duc, a-t-il répondq ,.que «'est de 
.la part du roi^» .a 

' MÀLVINA, \ • - 

' , De l|i part du tûi ! . 
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TOM-CRIC. ~_ 

Jen^a! pn Toîr sa figâre,quUl tenait soigneusement cachée dansk 
loiiet de son n^antean, ^ \ n 

. KTHEhY oit), d lui-même. 
De la part du roi ! ( ^ Tom-Cric ) Allez , faîtes entrer. 

TOM-CRIC, allant pour sortir» 
Oh! oh l il a forcera consigne, le voici. ' .. 

• MALVINA. 

Je m'èroîgne , mon anri. ( Elle va pour sortir* ) 

ATH^LYOLD,' après avoir regardé dans la covlisse. 

Tu peux rester, Malvina^ c'est mon meilleur ami. Tom-Cric, 

Ors. * . • ^ -. / - ' 

Idouin entre com/ert é^un manteau , et se cachant le yûo^e > tané^ que 

\Tom'Cric Sort d'un autre côté. ) ^ 

MALVINA, ATHELV'OLD, EDOUIN. 

ATHÉLTOLD. 

Cf st toi , mon cher Ëdouin 1 

E D o D rir , écartant son manteau et saluanfîa duchesse. 
Madame...» ' " / 

atthelvold. 
Je crojais , mon ami f que tu. accompagnais le Roi dans le Cum- 
îrland-? « . / 

lîDOUiN, bas. 
jJe raccompagne aussi, mais ce n'est pas dans lé Cumberland,. 
fest aa château d' Athelvold. / ^ 

Ociel! . • . j 

ED o tJiN, bas* > 

Oui, mon ami , avant une heure le roi sera Ici. 

^ ATHELVaLD. ^ . ^ 

I^a foudre m'a frappé! * 

MALViWAf sî* approchant yivement, * 
Qu'est-ce donc , mon ami ? ' \ 

ATHELVOLD. ' 

Tout est perdu , ma chère Mal vin a , le roi vient ici* 

MAI.VKNA. ' 

Oranddieu! ^ , ' ^ > 

ATHELVOLD, d JËdouiUm 

Tu peux parler devant elle , elle sait tout. 

E DOU IJi. 

Tarit mieo** Gomme lé roi veùtxte surprendra, et que ma dé- 
irche contrariait ses intentions, je me suis arrangé poiir n'arriver 
knsibleraent qu'après lui, 

ATHELVOLp. 

Comment .î* puisque te voilà. ^ ,, . . 
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Je Yaîs repartir pour rey.enir ensuite. A vingt milles d*îcî , roo 
cheval est (déferre^ ei nous arrêtons dans une auberge. J^avais préi 
<iaè le roi ue voudrait pas attendre que ce léger accident fût rëpar 
£n eiFct^ tandis qu^il coiitioue sa route par le chemin le plus fn 
quenté, je me jette da^s le chemin' do traverse qui longe la forél 
courant vcntre-à-tcrre £ur un e&celieBt cheva] de relai que j^avi 
envojé en avant. Ainsi le tloi me voyant a*arriv«rqu'aprës lui , re 
tera bien persuadé qti^il m'ayait laisse en arrière, 

V ' ATHEtVOLD. 

A-t-il beaucoup de monde ? 

EDOtlIV. / 

Non 9 il h'a emmené qu'Ardulph et moi^vec |in tris^faible âél 
ehement de sa garde. 

ATBEXVOLD. 

Maïs par quel bîzarrt» caprice , £dgar qui allait dans le Cumbe 
land , e-t-il si subitement changé de résolution ? 

EDOUIN. 

Au moment de partir , il reçoit justement deCumberland desd 
pèches qu'il vetJtt le communiquer. Tu venais de partir toi-mêra 
« Notre ypjage est remis, nous dil-îl , mais puisque nos préparai 
» sont faits, je^suis d^avis , ajouta-t il ga^ment , que nous allion^i 
> lancer Athelvold jusque datis son antique manoir. Noos aurons 
» plaisir de faire connaissance avec sa jeune épouse, de chasser^ 
'»ses terres, et de roir comment va chez lui la destruction i 
» loups, n Tu peuxii^ger de l*effroi que m'a causé cette houvellei 
solution; mon ami est perdu, me suis-jo dit ; Edgar va voir coi 
bien la charmante duchesse diffère du portrait qti'AthelToid ei^ 
fait. J'ai aussitôt cherché les moyens de devancer le Roi , poo 
prévenir de son arrivée. 

MALVIlJtA, 

Ah! parlez, seigneur £douin, quel parti *nous conseUle2>-v( 
de prendre ? ' 

ÊpauiHé 

Vous n^avez pas de temps à perdre. Je commence, Athelvol 
par te faire part d'un bruit-qui circule à la cour, et dont l'obj 
a'il. se vérifie, peut te devenir avantageux. On dît que parmi lesl 
qui ont eu lieu à Toccasion d;i dernietr toarnois^ Edgar a partie 
lièrement distingué la belle duchesse de Cornouaiiles , et qu^il en 
épietrduement amonreux,.On aSsure-vmêroe qu'il y à des négociali^ 
secrètement entamées pour spn mariage avec elle. v | 

ATH^LVOLD, 

Hé bien ,' tu crois.,.. 

EDOtJlH. 

Je crois qu'EcIgÀr , préoccupé d'une passion d'autant plus p^ 
saute sur son cœur qii'elie est plus nouvelle, pootra voir ta M 
vina sans cette éAiotion *et ce trouble que la beauté manque ri 
ment de produire sur lui. 

ATHEtV„OLD. J 

Mais songé donc que je l'ai indignement trompé. 
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D'accord ; snaîs sî l'amour pour ton ëpouse ne vîei[it pas fortifier 
en lui le ressent^iment de ta fnute , ta Tautç restera seule , et il h'«st 
pas impossible qu^il te la pardonne. Cependant le plus sûr en. ce 
moment, est de soustraire madame à sa vue; qu'elle s^ëlbignè.du 
château à l'ijnstam même. '. ' 

v AhyilXJi^ à AAeWold. 

Oui , mon amî. 

ATHELVOfiD. 

Cela^ne remédierait à rien. £dgar sait Csrt bien que mor^^épouse 
doit élre daçis ce châieaq. Or , quel prétexte donner de son absence 7 
Dirai-ie qu'elle eéx allée ches son pèref £n ce cas, pourquoi suis- 
je venu ici , et ne suis-je pas plutôt allé la rejoindre au château de 
Devan?Nonf non, cette supposition passerait infailliblement pour 
une défaite y et le toi n'en serait pas la dupe. ■ \ 

EDOUiî^, réfléchissant» 
• Attends, Atbelvold, il me vient une idée. ( à l^als^îna) Madame , 
parmi les femrhes qui vous servent, ne pourriez-vous en trouver 
une qui tiendrait ici votr.e place , et ne démentirait pas par sa figurç 
et^es discours le. portrait qu'Athelvold a été forcé de u^ire de vous 
à la tour? x 

MALVIWA. 

Onr, seîgne^jr Ëdouin ; votre projet me séduit, et je crois que 
c^est ie seul qui puisse nous sauver. 

. athî;lvold. 
Non, je ne me prêterai pointa cette supercherie^ * 

' , ' MAL VIN A4- ' , ■ ' 

I Mon ami,*îl s'agit du salut de tes jours, il s'agit du mfen, car 
je ne te survivrais pas. Laisse moi réfléchir, BeU!*«.. non ,. elle est 

, trop folâtre ;Fanny.tf.. eh pourquoi pas? l'air gauche qu'ei|e aura 
en grande dame convien«)ra parfaitement. Oui , ma bonne Fanny 
sera aujourd'hui la duchesse d'AthelvoJd. Je vais la prévenir et' kiî 

j donner mes instructions. Ensuite, je m'élc^gne du château, et vais 
me réfugier chez notre fermier Pelers, qui est Toncle de Fanny, 
et dont la fei'me eét au bord de la forêt. 

A^^HELVOLD, 

Non, Malvina, je ne puis consentir • ... 

EDOUIN. 

Nous te dispenserions volontiers de toute part dans le complot, 
niais il faut absolument que ce soit toi qui présente au Roi 
la fausse Duchesse ; aussi c'est tout ce qu'on exige de ta coro- 
plaiisance. 

, ATHELVO^D. 

C'en est beaucoup trop , et je ne pourrai jamais • •» s 

^ X E D o u I N. y . 

Après tout , tjue, risques^tu ? coupab}« j^our coupable , tu. ne le. 
seras pas davantage par IVmpîoî d'une rij^se qui n'est qu'une suii* 
, ï^ecessaire de ta première fauief Ainsi voilà qui est décidé, Faunj 
«era la duchesse d'Athelvoid. / ' 
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ATHELVOLD, Se rtfoumanU ■ 

Qufi nous veut Tom-Cric que je voisacçourir ? 

SCENE XII. 

Les Précédens , T O M-C R I C. 

.■ t 

i^Edouin referme prùmptement son manteau.) 

' ■ ' ' * 

TOM-CRIC. 

Ah! Monseigneur « • vous he savez pas , • le Koi, le Roi lui- 
mêaie <fui arrive au château! 

EDOUIN, 

IWjà! . / ^. 

* TOM-CRIC. 

Il n'est plus qu'à un mille d'ici. 

MÀÏ-VIJÏA. 

Juste^ciel ! nous n^avons pas le tems • *; ' ^ 

' ATHEIiVOLD. 

Je respire à pelneJ (/f Tom-Cric.') Maisv comment sais-ta • • 

TOM-CRIC. 

jC'est James qui vient d'accourir et qui nous a raconté que se 
trouvant sur la grande route , il a vu la voiture'^e Sa Majesté , en- 
tourée de gardes. Quelque chose venait de casser -à cette voiture , il 
l^vu te Hoi en descendre et Ta t^ès-bien reconnu, Vaécident de 
. la voiture retardera peut-ctrê son arrivée d'une demi-heure. 

~ ' . EDOUIN. 

Allons, AU révoir, mon anii» (Jl v a. pour^ sortir,) 

ATHELVOLB, le retenant, . , 

Tiens y mon cher Ëdautn, je tremble que ta ruse • • 

' EDOU.IH, 

Ne manque son effet peut-être? Eh bien, encore une fois, ta 
condition n'en sera pas pire. Mais aussi , si elle réussit • • A^^O"^» 
réfléchis et point de^ fausse délicatesse. 

MAliVl ÎÎA. 

. S'il y a du blâme à encourir, mon cher Athelvold, je veux seul* 
m'en charger. ^ ■' ^ 

athelvôldI * 

- ,, Allons, vous le v.Oulez, j'y consens; 

MA'LVIIÏA.',, ' '^. 

^e cours trouver Fanny. (E//« sort précipitamment ) 

. N TOM-cRic, à lui-même. 

LeBoi qui vient ici! et je n'en ai que quatre-vingt-dix-neuf! 
' {llsort/Àtkelvold reconduit Edouih*) 



Fin du premier acte^ 
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Le théâtre rep/ésen'tê un jardin préparé pour une fête ^ à^ec un. 

trône de verdure sur le cété. > • 
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^SGENE PREMIERE. 

M A Ï^VIN A , en- vilta^eoise écossaise , E ANNY ^ , richement ' vêtue 
des habits de la Duchesse^ \5u' Y^iS^i attires te dans Le f^nd, 

'^ ^ r ' '* MAtVl J» A, 

Je te laisse, Famîjj, Tandis que' le Roi se repose et prend dea 
rùfraîchî^ecnens dans là grande salle ^ je me -sauve chez ton oncle 
Pt^iers. Ce v'alél va me tondôire. Adieu, je vais gagner la îieîite 
]i;)rte du jardin* et je me (rouvisrai t#u't de Suite di^ns la ïoiêt, 

' . FAIfN-T. 

Vous me quittez , roadame ! Ahj mon dieu! mais , en \ériié, je 
ne savrai comoieof my prendre. Parler au Roi 1 raoi , qui n'ai 
japaîs vu de l^QÏ de ma vie, Oh ! je vais être d'une gaucherie ! 

MALVINÀ. 

Tant mieux. - 

. FAWKT. 

Mais dites-oioî au moins comment on parlé à un Roi. 

^ . M A LV IN A. V . • 

Tq àlrsiS: Sire j, Votre Majesté ! 

F A K U Y. ' . ' 

Sife^ Votre Majesté! je n'irai pas loin avec ces trois mots-lài 
Je lui demanderai bien encore comment il ^e porté. ^ 

M A L V 1 N A, 

B, \ ■ », ^ 

len. ' ^ • ' 



F A K » ri 






M A t V I W A. ' 



S'il a fait un bon voyage. 

C;e«t cela, ' ' 

Maïs après ? ' ' 

MALVÏN a; ^ _^ 

Songe donc qu'il teparlp^a , l«n , et que lu n'auras que la pein« 
âe répondre; Enfin, avec ces riches hr^blis, il ne. peut te prendra 
pour une autre que pour la i)nrh( sse. . • v 

/ T ATSTiY yie, dorfnant des airs, , i 

VràMtt'enf , ils ne me votït pas si mah ^ . 

M'AL'VINA. , ■ ^ ' '. 

Je vîbfîs.d*ordt)nnGr à lousleb geos du château de te considérer 
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comme la duchesse d'Ath^lvold , de ne rien faire et de ne rien 
dire qui démente ceUe supposition. 'N'oublie pas de le leur bien 
recomms^nder encore, surtout à Betsi et à, ses compagnes. Quaut 
à Toii-Criç, je n'ai pu le prévenif ; il jetait sorti du château. 

" F A» «T.— , ^ * .' 

Je ip'en charge, madame, 

MA ^ y 19 A. 
Mais garde-toi de lui en coniier le mptif, à lui non plos qu^aax 
imtr^. - 

"C'est entendu. 

MAL VIN A« ' 

N'entend^- je pas vçnîr quelqu'un ? Ah ! c^eàt Bétzî, Adieu , bon 
courage. Tu t'en tireras mieux que tu ne penses* {Elle va pour 
sortir ^ et rek^ient,) En pfltclant au Roi, ^^oublie pas de te bien 
o])server. Pas de proverbes , ei^ tends- tu ? 

F AN NT. '• \ » 

Aon, non, Madame, soyez tranquille, un bon aYerti en vaut 
deux. . ' . ^ 

M AL VIN A, souriant. 
Que celui-là soit .le dernier, je t'en prît». 

(Elle sort arec le T^,) , . , 



SCENE n. 
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Ï^ANNY, BETZ*. 
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B E T zi , ' ^ elle-même en entrant* 

Bon ! je croyais madame la puchesse partie. Où donc est Fanny? 

^ (^ÉUe ¥a pour sortir A 

F A N N T ,^ changeant de voix» > 

BETZI. 

, Madamp • .Eh! c'est toi, fan ny, j'oubliais que madame la 
iDuchesse avait changé d'habiis. 

, * ^ FANNX- " ./ ■ \. 

^ Ah^à, Be!zi\ tu as bien coi^pris que» tant qu'il p!aîraau Rof 
de rester au château, il n'y a d'autre madame la Ji^uchesse que' 
imoi, que c!esl à moi qu'il ^aut obéir et faire honneur, .N^allezjjie s 
yjpanquer; lli moindre indiscrétion • . v ^ ^^ ' 

BETZI. • ^ 

Nous savons tout cela. M^is me diras-tu enfin ce que signifie ce 
^double déguisement? 

FANN,y.' ' . 

Oh î il y a dés raisons que je ne peux pas te dirtn, Il suffit que 
tu saches qu'elles sont dâ la plus grande importance. Ce duc d'A- 
fhcivold I qui aurait cru cela de lui ? souffler une femme à ^on Hoi ! 
Vesl un peu fort cela. 
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^ Qti^esl-ce que tu dis donc? Monseigneur aurait • •! 

Chût ! c'est là le secret , et j'ai bAche close là dessus. Ah ^à j ^ 
Belzi , G<iniinent me trQuves-tu ? ' ' "^ . 

Ces habits s^nl magnifiques et paraissent faits à la taille* 

N*est-ce pas ? [Elle se promène avec ojf^ectation,) et ces manières? 
celte dignité? hein? . ' \^ 

BETI&'I. ^ * - ■ ^ / 

Comment donc P c'est cela mémeé Cependant il me^ semble- qu'il 
Je manque quelque chosel ^ 

Qu'est-ce que c*eslî voyons. ^ ^ 

Je né saurai^ tè le être ; c'est un certain air : , une certalite 
'aisance, un je ne saf^ quoi enfi.n qui distingué madame, et que je 
ne te vois pas. ^ . ' , 

Allons, allons , tif ne t^ connais pas ; mais va ^ Befzî , va dire 
1 toutes mes. femmes^der se disposer pour la fête qui va^voirlieii 
dans ce jardin^ songes toutes à.^vous empresser pour mon ser- 
vice. ^ , ^ . ' ** 
B £ T z I y lùijmsani une grande ris^érence^ 

MadameVia Duchesse sera consente de notre scie. 
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Aller, 



F A M K Y ^ d^un air importanU 

(^Betzi sott.^ 
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- SCENE III . 

EANNY/5«zrfk • ^ . ' « 

Betsî m'a fait trembler avec'sa réflexion sur ce je ne sais qnni 
qui mé manquew Àh ! bah l prenons un peu d'assurance et tout ira 
bien. Voyons, que aie dira lé Roi ? des cOmplii^ens d'abord. Lli 
bien, je lui en rendravf bien ou mal l:ourr>és , il n'importe. On y 
fait peu d'attention ^ c^est une iti^enue monnaie qu'on' reçoit sans 
compter, ^n suite il va m'inviter à aller à la cour; j'accepte. . . 
Il ou pas, non pas, il fîut refuser; mais si pour m'j engager il 
allaitme faille quelque t.endre déclaration . • Allons, quelle idée 
Ëh mais, qui peut préyoir . ^ monseigneur serait bjèn attrapé, s 
le Roi, prenant feu à ma vne, allait lui dire: Perlide, c'est don^ 
ainsi que tu m'as trompé!. — Et ce pauvre Tom-Crlc . . Bon! le 
voilà q*û vient par ce; té allée, fl faut que je le prévienne; maie 
soyons un peu d'abord ce qu'il dira, * 
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• . SCENE IV. ' ■ , / 

/ TO^^ÇftlC> FANNY. 

' ' , a?\) M c R I c. 

Madame?, madame? ' ' 1- 

F A »N Y , 5e cachant là figure de son mqvthoir^ -' 
Que me Veut oii?\ * n " . # 

V.. TOMVCRI c. ^ . ^ 

S, . Bon^ne nouvelle, madame^ exceMenle noQ\fille, Comme nous 

aîli/jns, avec Monseigneur à la rencontre; da.Roî, nous avons 

apeïÇij un ^os Joup dans la fprêl; Il nVsl sûrement pas de chez 

'^ i»o»js, je l^ai jtigé iota de suite à sa plijr^ionomie étrangère, mais 

n*itnf>orie, ç\u\\ soit le bien v^nu. Monseigt>eur n'a pas voulu 

• : ^u'on le îançAr. 'Il a seufeineut ordonné de Je ccrper, pour en lais- 

N scr au Roi (eut le plaisir. Voilà qui arrange Wen mes affaires ; 

qualre-vlngt-dix neli^if dani le sac et \xfi î>ur pied, c'est mou 

compte, et toul le monde sera consent, • ' 

' F A» Ji^ j déguisant sja v4is* 
,^ C'est bon, mon ami, cVî.1 'bon, Aliez à votre besogne. ' 

. . TOM-CRIC. . \' , 

Pardon, niadarae la Duvhesîve , cVst qu'auparavant j'aurais 
Voulu annoncer aussi cette bonne^ouvelle à la pau^je Fanny^ 

'•',;.; * „ FAW« Y, 

' Elle le sait déjà. ■ . , ' ' . 

TOM-CR'I C^ \ 

Bon ! qui a pu la lui raconter ? 

. ' • JAlï. N'Y.. ' '» ' 

Vous êtes bien curieux (^Aparf,) Il de me reconnaît pas/ 

■ '■ . , X o M c R I c , ^ part. 

C'est singulier ! ce n'est pas la voix de ÎVIadame,- ( remanfuant le 
,^ , 772 a«<iAc;/r Ji/;>/<z /o«<?.)Esl-ce que madame là Duchesse aurait mal 
aux' dénis? \ \ 

;, * . • ' ï-AlïNY, 

^ ' . . Oh! vtaiment un maj affreux. Je me promène pour le soulager. 

/ ; , TOH-cmiç, a partf 

C'est très-sÎDgulier! On dirait que c'ea la voix de • . 

■ \ FAIS «Y.» 

^ Eh bien , Toiri-CiT^c , que failes-vous là? 

♦rOM-CRïc.^ 
CV«t que • . voyez un peu, madame hi Duchesse, la dfôi^d'i- 
/ * dée' qui mV:>t. veque; en' vous entendant parler l c'est qu'il me 
semblr; que vous n'êtes pas madamp la Duchesse. 

\ Comment? je ne smÎs pas... ' 



TOî^^CR^IC. 



Si ne suis pals ensorcela, je croîralâ plutôt; qûô voijs ete)..^ / 

~ ^' F A W N Y. 

Tpm^cric, vous voijis oublies:. Parce qu'ion voUs parle quelque- 
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fois avec bofiijé, vous croyez pouvoir abuser... Voilà ce <fjat c'est, 
la fainiliarUé) engendre le mëpris. , ' 

T O M-C RI C. , 

Bon , un proverbe! c'est loi Fanny. , . 

•' , FÀ rr «-y, ' ' ' . ,\ 

insolent) tu ôçesM* ' , 

^ / T o'M'^è RI o. •> 
Ce$ habits te vont fort bien , vraiment, 

ïr A N » T. 

Cen est; trop. Je m'en pldjndrai à mon mari, qa^.jte fera punir 
d'avoir manque de respect h la Duchesse.; son .épouse* 

T Q M -* c R I R. . ' 

Qu'est-ce qu'elle dît donc ? mais tu es Fanny? 

" • ' , ■ y A w N t; . . ' \^' 

Encore? 

r » T O M,*-C R i G»/ \ 

£h bien , eh bien 9 ne nous fâchons pasV ^ous êtes Fanny ? 

■ F A N W Y.* 

Gui^ je suîsv Fanny. M^is il n'en faut pa3 moines que tu te, 
coisjî'ori es envers moi vavec tout \e respect que tii doisr à'ia i>u* 
chesse d*Alhelyold. Tu a» beau f;ârecle grands yeux, \oilà l'ordrfe 
que .madame la Duchesse et sou époux le doniient par m^ 
bouche. ïaiit que l^ Roi sera ici, on le défe,nd de m'appeler 
Fanny, et même "de me p^rle^,!^ itiuins tfwe ^i n'aimes mieux, 
t'expose^ aux plus teiribles elBels ^e la col:ère de monseigneur* 
Adieu. 

SCEN,E- V..^ - . ;, ;- ^ 

. TÔM CRIC, ^euL 

Je fombje de mon haut? est-ce que. je rêve donc? Voiiloir que 
je la traitis avec tout le respedt que je dois à la Duchesse d'A- . 
ibelvold , sous peine.,, est-ce à Fàn/iy que je viens de parhr ? 
c'estv qu'elle m*a dit cela d'un air... oui, ma foi, elle avait un 
aîn,.. !à... comme si... Allons, allons^ cela s'expliquera peut être'; 
prenons patience^ Oh, .oh^ voici le lloî cji^i vitnt de ce rotè «ivec 
monseigneur. Dépêchons-nous d'aller achever nos préjjdraïàfà pour 
1.1 iwésentation du tribut. ( en^ s^en allant. ) Fanfty , Duchesse 
d Aihelvold. ( il sort^ y. 

■ • "' ''-. -SCENE VI. ; , > 

ARDÙLPH, IIDGAR, AÏHELVOLD^ Officier^, Gardes. ; 

4 ~ ■ '. . _ , •' ' '^ -E D G A r. 

Je SUIS enchanté, mon cher Aihelvold, de tout ce qite je vois 
ici, ce séjour est charmat^iC. - ^ 

v^A T H EL VO'L.D. 

Je l'avais long tems négligiV-,' ^iie. 
, . , aKd u I.Ptf. 

C'est l'assemblage dé toutes les beautés èhampétreib 
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^ ^ E O G A K, '- _ 

I»a' niliure n'a pas fait seule tous Ses frais» Les jardtnsi Tîn-- 
teneur du château, annonceut aussi ie goût du tnaitre, 

s ' A T H E li VX) LD. / 

. Votre Majesté me traite avec une extrême iàdolgence. 

EDGAR. 

Ce qui n'est pas non plos ii dédaiguer, c^est celte réunion de 
jeunes beautés qui s^est oiFerte s|ur mon passage. Qu'en dis-4u, 
Ardlilphp? . 

&ADXJLPHE, 

Cest-Ià« Surtout, 'sire, qa'Athelvold a fait, preuve de goût, et 
^'est montré connaisseur» - 

,- ' A tf H E L V O li D. . 

Dans. cette solitude. où vit la Duchesse, j*ai dû rassembler ap* 
tour d'elle une société qui lui fût agréable.] 

. A n D U Te P H. ' V * 

Sans doute, et quand vous venez la voir y ii vous est doux 
de la trouver aussi agréablement entourée. 

EDGAR, souriant. 
X Allons, Ardulph, point de méchanceté. 

AR U L r.H.. ' 

Par4on , sire , c'est que je songeais au portrait qu'AlhelvoWl ^ 
nous a fait de son épouse. y . / 

■ ' E D G ^ R. * ' •" • '' 

^ C'e^ par modestie , j'imagipe. 

ARDULPH. 

Certainemeut. Athelvotd veut noua, ménager le plaisir de la 
sufprise *: car si l'on en croit £ssex et Bedford, qui avaient "v-u 
la l/uchésse avant son mariage, cVst un miracle de beauté. . 
. / A T H E L V q'l d, vivement* 

Vous ne les aven pas cru i sire*?' 

^EDGAA. r ■ 

•Non ^ tu m'ds assuré si positivement le contraire! j'ai pensé 
que ces étourdis auront pu voir Malvina d'un point de vue <.>ù 
quelquefois ritlusion nous abuse; mais sais-tu bien qu'ils, n^ veu- 
lent pas en démordre? ils se sont déclai es lès champions de Mal- 
vina, envers et contra tous. 

^A T H E L V G L D., 

Voudraient-Hs persuader à votre majesté que je l'eusse tronypée. 

; E D tiAR. 

' Q«ie tu* m'eusses trompé! que tq le fusées exposé à tout cç que 
ma vengeance.. * non , Athelvold , je t'en crois incapable. -Toi j^iR'a- 
voir trompé! l'idée seule m'en fait frémir J 

^ ATHEi*voLD,^ part , 

Je dois donc me féliciter d* l'expédient imaginé par £douin. 

EDGAR, riant. ' ' 

Mais à quoi pensons-nous ? (^ bcts à Athelvold\ gu^H tire à Vé- 
eart, ) Les d^ampioip 'de Malvina et personne aut^eà ma cour^ 
ne savent la commission q«;e je t'avais doiHiée. ( hout*\ Ils soi^ 
piqués ^9YoiliL tout, et ne veulent pas av<;>ir le démei^ti. 
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* ATHEI^VQLD 

Votre majèsté^ura bientôt à 4|uQi s^èn tenir. . ^ 

Je ne voudrais pas pour toi » cependant , qu'elle fût par trop.dis- 
graciée de la nature. , * 

Je vous Tai-dit, Sire,' une beauté commune, Pesprit^de même,' 
du reste, excelletit caractèi;e, tnais sans usage; simple, timide..*«« 
Je l^jiperçois dans celte allée avec ses femmes. Je vais • • ; 

* EÙGAR 

VaproQiptement, je suis impatient de lui rendre mes hommages. 

( AtheWold sort ) 
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SCENE VU. 

EDGAR, ÀïtDULPH, ensuite EDpWNi 

^ ■ , ' '• 

ARDULPfl 

Athelvnld fait déjà les honneurs de sa femme , comme- un YÎeuX 

mari, . . > • , - " 

EDGAR • 

' Simple • timide ! ce sera pour nous du neuf, au moins. Ah ! ah ! 
voilà enfin Edouin. i - 

EDOUI»; 

Sire, j^aî peut-ôtre beaucoup tardé ; je crojais pouvoir ^rous re-^ 
joindre encore sur la roule , mais pour ferrer inon cheval, j'ai eu 
affaire à Touvrier le plus mal-à-droit • • # 

- EDGAR' 

Il ny a pas de, mal ^ mon cher £d^in« Tu me parais bien fatigué* < 

/ Enouiw ^ ' '^. ■ 

Sire, c'est que.j^ai couru si "vîte ; . ^. ( à jir du! pk, y Jt mou- 
rais d'envie de me trouver à la pi^ésentation de la Duchesse» J'arrive 
trop tard , sans doutej . * . ' 

AKDULPH* 

Non,JEdouin. NouS allons la voir pour la première fois, ensemble* 

Ah! tant niieux^ Je suis curieux devoir cette merveille tant, 
vantée par- Essex et Bedfort , et si peu prisée de son époux. > 

» KH G A fi ^ regardant vers la coulisse, 

La voilà, en£n. Eh! mais, elle paraitv.se faire, prier beaucoup 
pour 9'approche% (^ Riant) Sa démarche n'annonce pas une de 
nos élégantes de la cour. . . ^ ' , 

ARDULPH 

£n effet ^ elle e^t passablement gauch^. 

E D o û I N , riant • . * • 

Tu n.'j^^entends rien , Ardiilph^ ce sont^ là. les grâces du comté 
d*» Bevon, v ; - 

Y.T> G kVi^ souriant é ' \- 

Doucexnjént, messfeursf je vous «rdonne de garder votre séHeux 
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(Si) ' 
. =. S CE N E V 1 1 r. 

ATHELVOLD^lFANÎ^Y cl learPécëdens, 
( At/iehold et Kâouin se font des. signes d* intelligence* 

E D G AH . . .^ 

, Je me. félicite, madAroe, de l'avantirge que ce jour me procure 
de faire votre connaissance ^ et de poirvoir compliment «r Athelvold 
tur son choi:(. ', 

FAKNT, ûifec efnharras. ' 

SIre.«.. . ■*•',• • . , / 

£DGAa 

Me pardonlnerqs voiw, madame , d'être venu' vous surprendief 
; Votre Majesté.. .i ^ . ' * ~ •. ' - 

■ " ■ ' '\ ' ; ' EDG-AR ^ ^ •" ■ 

Je n'ai pu résister plus long-tems au désir de vous^ présenter 

me&hommagcs^ ' 

. ' . • . F A N Jï T' , 

^ Sire, ce que vou^ daîgpez médire est excessivement flatteur^ mais 
je ne crois pas mëriier... certainement. Thon neur que jç reçois... 

V. ic **- : , ■ . ED G A n -^ ' 

Je puis vous féliciter î^ussi, s<ins, do'HeV d'avoir pour époux 
Tun des plps bravjès et des plus fidèles de jnes serviteurs. 
'• , . ^ ^ , fai^ny' ' 

Voiie majesté pourrait ajouter, Tun des plus aîmabltfs seigneurs 
dé sa cour. Je n'ai qu'un reproche à lui faire, c'est çle venir 
Irop rarement auprèè de cekle qu'il aime. 

^ EDGAR 

. ' Vous c(e; pouvez pas i ignorer, madame, ,que son service -l'exi 

■' ■' ainsi.' ." / • . ' ■ '■ , ' ■ ' 

Héjasl Je le jsaîs bien, Sirè ; mais un coeur vraiment éprPs 
•'accoutume difficilement . . . l*absence de Pobjel qu'on aime.. .. 

• .' ' ' EDGAR. ' ; ^ > ' ^ 

* Je vois avec plaisir combii^ii vous chérissez votre éponx. 

! "",-■.■ , ; . FAWNT.^ '' -' ) 

Ah ! Sîre, Je'serais bien inf^raté, si fenerépôrillaîspas.;... Assq- 
irémënt on ^e peut avpir/pour son »époiise plus d^adéutions déli- 
cates , plus d^e soins empres/és, plus d'amour , plus...* 
; ^ ' ATHEL V0Lp\ d ;3ûr^. ,1 

Bon ! que va«t-elle dire là f" . # ! 

EDGAR. 

CcMOMuent donc ^ Atbelvold, voilà un élog^ de tes scntiinens qui 
me charme, * 
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A T H E t V o t II , embarrassL 



AIloQs, allons, îl ne faut pas ipougiit; màdiaine est hîen faîït 
|)OMr en inspirer de semblables. * . ^ 

Lasotte, qui va ifi^attirer cette piquante ironie/. 
' . . E DGA ft. ^ 

Je^suis étonne, môdamc,' que le comte de Dcvon , votre^pèrei 
n'ait point profité de ceWe alliance pour reparaître à là coul». On 
l'j voyait constamment', iix'a^-on dît, soùsJes règnes de mes pré- 

ATHELVOLD, à part. * 

G)mnient répondra^t-elIe à cela? ', 

Sire , à sondage , on n*aime p!x4^ que là retraite et le repds. 

ATHEi-vôLD, à /;ar^. 
Allons^' rien ne Rembarrasse. 

; EDGAR. 

Il me païait, que sa HUe partage éon goût pour la soJitudç, 

■ . , ^F A W N Y. • ' 

Sire on se ressemée de' plus loin. ( A part. ) Ah rnon dieu! 
celuMà m'est échap|>é. . .^ . 

^, . , . ,^ ^^^^^ regarde ArduipTi et J^doain. ) 

^^re, je voulais dire à vol re Maji^sfé que ce champêtre asylp'm'offre 
tout ce<iui:peat mé plaire. La nature ici dans sa simplicité la 
verdure des bois., .. le parfum des fleurs....; ( A part ) Allons 'voilà 
que je m'embrouille» ^ - : * "*<* 

• , , ■ *^ ÉDGA.'R,. ^' , ' . 

Cest délicatement pense". Mais ne 8erie2^.vous pas teii tée de pren- 
dre un jour votreessor, len venant à ma cour : ce serai tnm moyen, 
de voir plus souvent voti^ époux. . 

\PA NITT. . "^ 

Sire 4 je serais infiniment flaltéé.... ^^ : 

A T H E L y o L p , se hâtant âe Vinterrompre. 

Sire, la duchesse, élevée dans la retraite V préfère à tout l'inno- 
cente société de ses jeunes compagnes , et leurs^jeux font ses plus 
doux delassemens^ ^ 

\* ■ FAjTNT» ■'■ r 

Ouï, Sire, nous dansons, nous chantons; et quand les soirée* 
sont longues;..; ' , ,v 

ATHBtyoLi>, à demi':i^eix à Fanny. 
Mais:, fnacjame, songea que cfcS^tails.,,. 
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:^ ATHR-IiVOLD. ... . 

Sire, la,d*lclie8S€ tie sait pas que nous. soromes convenue d*aller 
chasser ce loup -que l'on cerne en ce moment. Ce divertissement*, je 
« crois, sera beaucoup plus d^ goût dé votre Majesté. 

/^ EDGAR. 

L'un nVinpêche pîs J'autre ; nous irons chasser le loup apris I« 
fêle. X -^ -P^tf/i/iy..) Je vous en prie, madaroe..,. ^ 

' J'y vais , Sire. Si vous n'êtes pas trop difficile vous serez conf en! ; 

, v-ius verrez. . ' ' . 

, " \ ( Ellesorleni^gardantJthelvold,) 

AÏHE LVOLD. d ^ 

lardon , Sire , î -* vois dans, les yeux àe la duchesse qu'elle désire- 
rait me parler un instant. ^ 

K D G A^. ^ 

- Hébien, va, moncher Atjielvold. 

•ATHELVOLD, 4 part en Sortante 
J^avais besoin de ce prétexte pour aller Fcspiter uii peu* CruelU 
' situation l ' , 

• SCÈNE IX. 

EDGAR, ARDULPH, EDODIN. 

EDGAR. ^ • 

Hé bien, messieurs^, qu'en dites-vous? I9 duchessjB d^Athelypld 
n'€st'elle pasj charmante ? ^ • 

EDOUIN. '' ' 

- ' Oui , Sire 5 elle est surtout d'une ingénuité.... 

ED CAR. V 

. Et son esprit ? n'en êtes-vous pa& énjerveîUés comme moi? 

ARDULPH. ' ; 

Je crois , Sfre , qu'il ne lui manque que de savoir finir ses phra* 
ses , povir dire de fort jolies choses. 

> EDGAR* 

.Ce pauvre Alhel\pld! , -\ 

^ ' . ;^ ARDULPH ■ ' - 

- Mais, Sire, il n'est pas tant à plaindre, s'il est vrai qu'il soit 
épris de àa Malvina au paint Qu'elle vient de nous le dire elle- 
même. ' ' 

EDGAR. . / 

Voilà cependant celle. . .'. je ne puis, m^eropêchér de rire du 
plaisant tçwr qu'aurait pu me jouer Athelv4?ld, : ' 

ARDUXPgï. V 

Comment donc, Sire? ^ ^ - . 

.-' • _ ^ /- EDGAR. j_ ~ , j ' ■ - 

Ma fcii ,'il faut que je vous en fass^ la confidence j mais c^est sous 
le secret , je:vous en' avertis. ( Riant»'') Vous Venez dé voir la du- 
chesse , hé bien , apprenez qu'elle a failli devenir ^ptre reine , ef 
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qwesî Allielvolâ a^ôU vu la fi lied i* comte 4? Devon des mêmes 
jeux/quéàos étourdis fil était chargé dé' fô demauder pour moi à 
son père. /\ . 

\ \ \ . ARi)UI.PH. 

vQu'entends-je? (li^ar/r^) C'est singulier! 

Alhelyold avait de trop b6ns yeux pour rvlavoir pas jugé, d'abotd 
que Malvina ne convenait pas à yo4re majesté. 

^^ AKÏDVhVBj avec mali^ni ter .r - ^ 

Mais.elFe lûîa cojïivenu, à lui. ; y,*' 

V <; \ . ' . -EDOUIN.. '• " - '^'\ 

Tu penses bien , Ardulph , que l'intérêt a été son seul moiif, 
, ' ^ ^ , E D <j A R , riant. 

Jugez quel eût été mon embarras , si A t bel vol d ^ usant de 1^ plér 
nitudè de ses pouvoirs, avait* conclu cette aiïiaacp avec le vieux *\ 
comte , et m^avait amené sa fille. Aussi , je ne veMx plus m'en fier à 
(les rapports étrangei's pour ,1e choix de mon épouse. Je ne me dé- 
t'ferminerai qu'après en avoir jugé par m^s yeux. • ^ 

«^ Sire, cette détermination est peut-êt?re déjà prise ; du moins , si . 
l'on en croit certain bruit,... ' . * 

. ^ ■ / BDGAIL ^ * 

Botî! parce que j'aîparu distingue^ au dernier tournois la Duchespe 
de CorD'ouailles, vite vous établisse^ là-dessus vos conjectures.. 
{s'èchauffant) A la vérité, elle est charmante T sa beauté e^t , par- 
faite ; on n'a pas plus d'amabilité , de grâces ,set en.même tems ^ne 
dignité plus imposante; elle est adorable. ,^ . - ' . 

^ ♦ ' c - -E D O U I ff., . . ^ . ^^ ■ ' , 

^ Sire, lin parjeil éloge no pieut que confirmer ce que iiuiis n'avions 
£iit qué^ODJecturer. ^ ' ^- . 

^D GAB. 

Hé bien , Ce n'^est que d'aujourd'hui que Vous avez «^ison; La né- 
gociatiôa de ce mariage a isouffert quelques di£&cultés'; elles sont 
eflfi^ leyçes, ef dans huit purs ^dgaç pourra se di^ele plus heii^ 
reux. des époux. / . " , 

AITDULBH. ^ .. 

Sire, c'est de tout notre cœur que nous vo\]tô-en félicitoQS/ 

^ EDOuiN, ^, paru 

Fort bien , Voîli ce que je de siràis pour Athelvold. . ' 
{iT^ddnt Va^pt^é à'Edouin yEdgàf et Jrdulph vont regarder dqns le fond y 

, . EDGAR. 

\ Ahl vèilà l'aimable dùche^sé qui nous amène ses jeunes amies ; 
mais pour ne pas démentir notre Réputation dé galanterie , empres^ 
sons-ùous d'aller aù-devant. d'elle , et de lui offrir la main« Allen* 
des -moi ^messieurs; • iH sort}^^ , 
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' S C E N- E X. ,. , • 

ARDULPH, EDplJIN. 

ARDULPH. 

Ëdouîn, que dià-tu de la conduite d'AlhelYold dan» la commi»- 
sxQn délicate dont le roi Vavaît charge"? 

* E D G U I H. 

Je dis'qu^il a bien fait ^ en évitant au ror l^ëclat scandaleux ^u^au» 
i\iiit^roduit sans doute le désaveu de sa négociation, 

/ ARDULPH. 

^ Je crois plutôt que le ro! n'aurait rien désavoué. 

'^ Gomment ? tu as vu , tu as entendu la duchesse , et tu peux croîrt 
qu'une pareille femme.,». * ' . 

ÀROULPH. 

N'ast point la duchesse. 

EDOulN,4f part ■ ' . 
llti)# fait trembler! ( Haut) £h! nnlais, mon cher Ardulph^ ta 
supposition..,. ' «^ 

N^Vst point sans vrarsemblaoi^e , mou ami. Tombe-t-îl souâ le 
^eas que par un'motif de vil intérêt, Athelvold aurait épousé une 
tf'emrae qui conviendrait tout au plus à son- maître-d'hôteh 

EDOUIV. . , 

.En effet y tu m'^ouvr^s les yeux. Je m'étonne maintenant que la 
même idée pe me soit, pas vcnu«. ^ 

A|i,DUI.i?H. ^ 

•Voilà peut-être une bonne occasion d^ abattra l'orgueil de cet in- 
solent favori. Il ée rai t plaisant de déterminer sa di^sgràce dans son 
propre château , et au moment où il jouit de. la marque la plo5 si- 
gnalée de la faveur du monarque. , 
\^ ^ . i D o tJ I Tl. 

Oui, cela serait tout à fait plaidant. ( dparf. ^ t^erfide courtisan ! 

ARDÙJiPU. 

Commençons par insinuer lïolre soupçon dans Peisprit du roi. Je' 
m^én charge /et je vais lui en |>arler pendant la fête* ^ . 

E D o u I N , vii^ement, . 
Doucement, doucemeçt, craignons de nous compromettre r 
avaitt de parler au rôi , ne pourrions^n'ous pas lâcher de convertir 
ce soupçon en certitude ? , Y 

A B D u L ^ u . . 

Ouï, cela vaudrait mieux. Mais commeni..«. Ahl écoute,, mon 

clier Edoui n .: j'ai rencontré' tout à Wieure Tun^des gehs4^Athèl— 

^ \old qui a été. naguère à n^on service; U mè dira, j'en suis sûr^ 

toute la vér ité ; sa discrétion , je le coânaîs /l'ie tiei^dra pas contra 

un peu d'o r.' Je leTôtrouYcrai sûrement. Alors si ce que pous pré— 
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siimots &e vérifie • nous voilà forts ,,et la cKûlc d'AthelvoId est cer- 

taine. . . • . 

Oui, p'ésf cela. ( d port ) ^'il poaVaît ne pas' cen contrer €fH 
homme î Le. Roî une fois parti de c^: château ^Atlielvoid est sauvé,, 
(à ^r^ii//?^. ) Voilà la dQc§0sse. 



sgenî: XI. 



I i 



FANNY, EDGAR, AThELVÔlD, EDOUIN, ARDULF, 
BETZI, Officiers, Gardes, jeunes Filles et Danseurs 

EDGAR) donnant la main à Fanny. 

Pourquoi donc^ madame, votre main tremble-i-elle daps la' 

mieDae? • - 

Sire • • • certainemeat ce nVst pas Jâ crainte • • • mais j Votais si 
loin de m'attendre c[a^un grand prince daignerait au]ovrd*hui • • # • 

£ D a AIU - , 
De grâce, madame , ne abus occupons que dç votre' fête* 

(7/ veut la faire asseoir à côté de lui sur le trône de i>erdare;elle fait ga»' 
chement des façons pour forcer le Roirà^ s'asseoir le premier. Edgar va 
^'asseoir. Vànny s'assied aptè^ lui. Maii elle tràint de le toucher et tient le 
moins de place qu'elle, peut, te divertissement commence* Les jeunes fil « t 
viennent affrir des bouquets à Edgar i eto:) 

EuGÂ.9j> se levant après h ballst, 4 Fanny^ 

Madaraé|, je suislrès-^satisrait. Je conçois maintenant ibut ce qn 
i vous pouvez trouver d^agrémeni dans cet^te solitude. (^A jithehold,^ 
AthftUoldyVa tout disposer pour ia chasse, nous allons partir. 

♦ . ATHELVOLD. 

Oai, Sire. (^A pQrt^ Pourvu. que cette fille, pendant mon ab^ 
iCQce ... ' ' - (1/ sort.) 

AKJihi^fB^jé part, 
^ ' Nous ,-'de notre côté 9 allons aux informations.' (1/ sort,} 

s D G A A , se retournant au bruit qu*on faii au dehorsi 
Qi'e se passe-t-il là*bas ^ 

SCÈNE XIL " 
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Les Precédens, excepté Athelvold et ArdulpH; «û Officier 

,■1 _ ' • ■ , ■ ■> ■ . . ' 

Sire'^j^xie troupe de gens armés vient de se présealer \ la pot te da 
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cMteau. Ils yoplatént en forc«f Tenfrée/ jnais vos gardes les ont 
fûcilemeht repousses. 

ID G /h. * 

Qu'est-ce que cela signifie ? ' 

' t'OFFICIïTR. ' 

Un vieillard , qui était à leur ^êJe , demande avec bea^copp d^ar- 
rogance à élrè au moins introduit se^l. 11 veut^parler à madame la 
Uuciiesse. 

^ kVJSi\^ çivment A VofficUr* 

Madame la Duchesse n^est point au chàiteau. 

^ ' . EDG AH. 

Comment donc^ madame? 

Je v^eux dire que je n'y suis pas , pour des gens qui se présenteot 
de cette manière , cela me fait trpp peur, ^ , . 

• EDGAR. 

Vous n'avez rien à craindre avec nous» (^AVofficier,) Allez , qu^on 
introduise ce vieillard. ÇV officier sort* ^ 

. rkTXjsir^dparK 

^ Si c'était quelqu'un qui connM madame l 

EDGAR. .^» 

- Je ne conçois pas par quelle audace celte troupe armée - . • mais 
^ Toici cet homme. ' 

\ FAKNT^ 4 ^flr|. -^ 

Ah î mon dieti I c'est le vieu35.de ce matin. Il a dit Justement qu'il 
connaissait madame. Si je pouvais disparaître 1 

{Elle se mêlé parmi les jeunes filles y et finit par disparaître toiLt-^à-f ait, y 



s C E N E XIII. 

■Le$ Précédens/ excepté Fanny; LORE'DANJ^ 

' ' '- ■ ■ ' 

' - EDGA*R, 4 Lorédan, 

Vieillard, que deipandes-tu? . 

I^ORÉDAN'.' 

Eh parbleu jf je demande , . ^ {Regardant autour àelui.XOutsX-- 

elle donc? ^ ^ 

' - ,^ EDGAR. . ^ - 

Téméraire , respecte ion Roi , et réponds à l'instant, 

' 1^0 J^tnk^^ interdit. 
Le Roi! voqsLT ' ' • 

ED^ AR, V 

Oui, que demandes-tu? • \ . • 

., ^ ' : ' '\ /Ï.O RÉ D'AIN , " -r ■ ^ : 

Sirr/jufflîce et^eugeanèe» ' ^- ' . 
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£t c^est les arnjies à la main que tu demandes justice f qui es-.tu^ 

l Je^uisLorëdaUf comte de Devon. ^ 

- ^ .^ EpoviN, d part , \ 

Juste ciel!- / , i 

■" . ED G ah; ' ^ - 
Vaus , IPcomte de Devon ] et c'est votis quMenez en furieux alta- 
quer le château dfevptVç gendre! c'est un père qui vient porter U 
terreur dans îapa^iThle retraite de $a fille! *' 

. ' LORÉBÂsr. ' 
Dites , ^ui vient briser les portes de sa prîs<^n. 

EDGAR, bas d Edâuin, V 

Cçt bommd extravague. 

Sire , je Tai pensé d'abord. ' ^ ' ^ 

- ^ ^ àp GXK^ haut. - ^ 

Mais^ qllfest donc devenue là Duchesse? qu!ott la cherche, et 
qu'on ^avertisse que b est son père^qui la demande. 

^DOUINv 

J'j vais moi-même i «Sire* >. 

Ouiy allez, Edouin. , ' 

EDOtTiN, i part* V > . ^ 

Tâchons en même tems de prévenir Athelvold. . (// sart^ 



SCENE xiv: 

LesPrécédens,exceptélEdpuin«^ ^ 

-: . EDGAR. ^ ' 

Allons, Lorédauj expliquez-moi le motif de votre étrange dé- 
marche. . ' ^ 

^ , IiO RÊD Air. 

Sire , j'avais Une^ fille, l'espoijr et l'orgueil dé son pèfe , l'honneur 
de son^ sexe et de son pays, ^^ bèàùté inéritàî| une couronne, cl 
quoi qu'au printems de son âge , son esprit égalait sa beautés 

£ D G A R , ^d part. . 
Il fat que l'amour paternel soit bien aveugle. ' i ; 

Le duc d'Alhelvold rechercha hia fille, et obtînt son aveu et U 
mien ; mais au lied de tr^it^r so% épouse avec les égards dus Ir sn"^ 
naissanc^Và sa beauté, fe traitre l'a reléguée 4ans ces for^ts^ et 
l'enferme dans ce château. \ , » 

' EDGAR* . 

£st-c6 là tout y Lorédan ? 
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lX*en est-ce pas déjà trop , Sire? 

' EDGAR, 

"^ Eh bien , il n^était pias nécessaire de déployer cet appareil guer- 
rier. Vo're paix sera bientôt faite avec Atjjielvold, quand vous sau- 
rez que votre Elle n'habite ici que par son propre cboix. 

t LOUÉ DAN. 
ri ! }e ne puis Te croire. Ah ! Sire , que ne Taveî- 

TOUS vue plutôt, ma chère tVlalvînaf vous aulri^ jugé qu'elle. ^lait 
faite pour ^tre l'ornement de la cour la plu$ brillante. ^ . 

EDGAR.,-.' 

Je viens dé la voir, LôrédaA ; mais vous êtes père , et jfe ne puis 
blâmer votre admiration* pour elle* Athelvoîd, ïan^ la louer au- 
tant ,. la rend heureuse. Vous ne deviez pa^ en désirer davantage. 

Vous l^avez vue , Sire , et vous en parlez ainsi ! , 

'EDGAR, smiriant. 
Oui y iHus Pavons Vue et entendue. • \/ 

, LORÉDAN)^ /7aj*f. 

Q^Q signifie cette ironie? 

-^ . EDGAR. 

Comte dp Devon , vous allez embrasser votre fille , vous appren- 
drez dVll^- môme k mieu^ apprécier votre gendre. Tâchez dç cal- 
mer votref agitation ; je veux bien vous pardonner votre attaque in- 
discrète et votre démarche irréfléchie* • 

« liORÉDAw, <r part. 

Il me pardonne! est-ce assez, d'humiliation ! {Il reste ahsorhé^^ 

■ ' • / SCENE XV.- 

Xes P^éc^dens, FANNY, teDODIN. 

F A w W T , has a Edotdn en entrant* 

C'est bon , c'est bon, j'^i très-bien compris, (^accourant ^li,o^ 
riàan les bras ouvert. ) Ah ! mon père .. . ( s^ arrêtent et se retour- 
nant a Edouini) £h jpais ce n*est~pas lui*. (jEdouin Jèînt la sur- 
prise. } 

'Rt>GA.Rj a part. , 
• Qu'entends-je? ' , ' 

FAKHT, bas a Edouinm 
C'est cela, n'est-ce i?as? 

' -' l ÊdgiAR, . , 

« Qu'est-ce tdonc,Lorédan? vot 9s fille est devant tous y «t vou» 
Qela rece'vezpStsdansTosbras, « 

. L o R lÈ d A v , sortant de son t^ecablement. 
Ma fille ! {Edgar lui montre Ednny.^ là ! ma fille l . 

i II rffUdfi^ant elle to^t stupéfait) . , 
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£ D o c lir. ^ ^ * ' 

Quoi , -madame la Duchesse , ce n'est paslh vo(re (lère? 

- '' . F AN NT. •. ^ • 

£h ! non vraiment. . . , ^ 

Madamd laDachesse ! malheureuse , tu oses le dire Tépouse d'A-, 
ifhelvold. ' • , - '• 

FANHY, a Êdouin, ,_ v 
Est-ce à boi qii^U parlé? . ' 

ËDOUlii, <i Lorêdan. , 
Qui que vous sbjez , respeclez la duchesse- t^AlhelvoId. ' 

LOjÇÉD AN. 

L.a ducbes^e d'Alhelvold I 6 Malvinn, À ma fille cbérîe ! quVs- -\s 
tu donc devenue ? (^ J^an/ij*.) La duchesse d'Alhelvold! rcpondsr 
moi , qu^arf-onfait de ma ËlleP 

De vprre fiUe^? • . Vous parlez de Malvina^ c'est moi qui suis 
Mâlvina, , . .' 

O^oi; Malvina! ^ ' . ^ * 

'IMadame, cet homihe n^est donc point le comte de Devon ? 

ï. ' - FAN» Y. , • - ' 

liUi , le comte de Devon ! j^ ne4e connais pas du tout, Sire; 

I401IÉDAM. ^ 

<)eomhle de iVffrbnterie et de l€i^scél^rales5e!jft lie suis pas It 
comte de Deven 1 ' 

Mais oi\ donc est mon époux? qu'il vienne bieh vite U con- ^ 
fondra. _ . ^ . ^ ' , 

^ ■ ^ ' EDGAR» ^ . V ■ . 

Eneffef, pourquoi Athelvold ^'est-il pas encore ici? 

Sire, je Paî cherché» Un de ses gens m'a clît qq'il venait d« 
partir, pour aller dans la forêt, s'assureif^ de Inexécution de ses 
ordres '^ et que ijous le retrouverions "au rendcz-vous de chassa 
qu'il a indiqué. , 

EDG Ait. 

Une fait que nous quitter, et.il est déjà partil 

i;è'llÉDA]S4 . ' 

Il eslt'partîMê: traître Isaijs dt^ule parée qu'il n'oserait soutenir 
devant moi., je ne suis pas le boipte deï)evon 1 J'élouiTe d'indigna- 
tion et de fureur ! 

; * edgabI y^ ^ 

Doucemèftt, vîeiHarl trop emporté , ce n'est point sur '^ce ton 
que "Vous saurez me convaincre qiie vous êtes Lorédan, Mais 
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pfiVIe*, av£»2.vot|s quc^lqae marque, quelque lilre de créance , 
dés preuves enfin? : ^ . 

f ' LÔRÉDAH. 

• 

Non', Sireu Je n'ai pas cru qilSl fût nécessaire dé prendre 
Criltç précvaution. Maïs n'esl il point parmi vos gardes quelques 
vieux ^erriersqai. aient servi sous Ad^istan ou sous Edmond? ils 
reconnaîtront ce Lor^dan qui les a tant de fois cûnduits â la vic- 
toire. {Il les regarder) Allons, pas un! pas uni jeune monarque, 
jeunes courtisans , jeunes soldats,' vous ne connaisses de liprédah 
que'le nom et les exploits* Mais, Sire, Vous demandez des fiiar- 
qties, des titres de créance, (^découvrant sa /^<tf,) Voilà, voilà le 
coup de hache que je reçu^ en plantant la bannière d^Adeistan sur 
les remparts d^£dimbourgJ (<^£'cot/(^ra/i/ 5a ;7oi7r//i^v) Voilà le coup 
4^ lance dont le féroce Oger devait percer Êdmondy votre' père; 
je Es de mon corps un bouclier pour Edmond et je sauvai mon 
Roi. Ah ! que ne suis- je mort sur le chatnp de bataille j j'ai trop 
vécp! 5 • Méconnu , outragé, traité comme, up vil imposteur , 
priv'éde ma fillç^ chérie, tremblant sur le sort qài lui est l'éservé, 
la vie A^est plus pour moi qu'un odieuX' fardeau. . 

EDGAR, à part. 
Quel accent de vér'lé pprce dans ;^es disours I cependant celle 
troupe armée dont il était suivi., , Je m'y perds« ^ 

, . F A N K Y ^ ^ paru 

Mon 4îeu ! mon dieu ! que je voudrais être loin d'ici! 

• -^ LORÉDAN, 

Mais ou donc f st ma fille P qu'on me rende ma fille, et qu*A- 
telvold • , , 

EDGAR, à. Lorêdanm ' . / 

Ecoutez: nous partons pour la chasse; trouvez bon que je vous 
consigne dan)i ce château jusqu'à notre retour. Alors Athelvold 
vous verra , et il n'hésitera pas à vous reconnaître , si vous êtes ce 
que vous dites. 

LORâDAN. ^ 

, C'est ce que je demande , Sire, Oui, j^attendrai Athelvoîd.. 

' .^ EDGAR,' 

Edouin ? {il lui parle bas.) Ta \^^\e consigner à toutes l«s issues 
et tu viendras nous rejoindre à la <^iasse« {^pàrt,) En vérité , je ne 
sais que penser de cet hoffime 1 , * / i * 

E DO u I N , li part, . • 

Tâclaons plntôt de l'envoyer chezP^iers^ il y Vetra sa fille, qui 
8.aurd.peut/éU*e • . (^ Lorédan^) 5q||firez que je '-vous conduise au 
château. " . , : 

' . t ÔHÈdA N. « 

Oui, je vous suis- {à Êdgar,^ Edgar, je t^aî demandé justice 
couvre Aihcflvold : à ce soir donc, et tu aerçis forcé de<me la ren- 
di:je4 (tf lui-^rnême en sortantnj O ma fille qu'es-tu devenue? 

- {Il sbrt avec EdouinC) 
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■' ' . • ' ScENE.xyi. ' ■•■■ ' ■'' 

AI^DULPH, EDOUIK, F ANN Y, Officiers et Gardes. 









EDGAn. 

L'étrange caraelère I (A^ Ariulphe qfii arrive précîpUammentC) 
Où ëtiai&-ttt donc, Ardulph, quand cet homme . i 

Sire, on ? ous trompe. Celle femme aW'^poinl la Duchtsstth, . V 

Ociet Lé«-lu bien sûr • . ". , / , 

. ' ' aïCdtjlph. 

0\ri, Sire, Ua valet d*Ai^elvold qui fut i mon service,.- 

EDGAR, regardant • F anny» ^ > . 

Un moment^ (a paruyS, il est. ainsi, je veux que celte feQime..* ^ 
{a Fànny ) Madame, je vous prie d'aller Vous disposeï?: à oiduui '^ 

accompagner à la chasse. . \ 

A la, chasse. Sire l et à !a chassé aiijc loups ! 

'" \ "' EI>G AK. -^ • ( ,, ^' 

Oui, VOUS viendrez. Je vous en prie. ; 

8ire, î'obéis. {a part en sortunt.^'&oïixi du cienpù me i?iiis-:f 

fourrée?- . \ "• ^ . ■. .. 1 \ ; " 

SCENE xvn. 

" . ^ ■ ' ' ' ' 

EDGAR, AKDULPH, Ofi&ciers et .G;ardes , "A/n* Z^ fùnàyen- 

suite Jeunes Filles. 

•.■■■• ^ ' V ■, ♦ 

, EDGAn. 

£hbiea, Ardulph ? . ' 

«V^^ tout appris de Phomm^ dont je vous, parlais. II vi^rit juste- 
inrrit dn comkrîre la véritable Duchçsse, "vêlué en paysanne,^ chefc' / 

nu fermrer , nommé Péters, dont la maison est dans'ia forêt, à 
une grand^ distadce du rendez-vous qu'Athelvold a nxé pour la 
chasse* J'ignore qui a pu prévenir Alhelvold de vot^e arrivée, njais^^ 
li parait constant , d'après le stratagème qu'il emploie pour vous^ 
tromper, Sire , que Là Uochesse mérite tous les éloges* qu'on vous 
«B avait laits. . — ^ 

V EDGAR. 

Ahî que vieni-tu m^apprendre? ce vieillard qui avait déjà 
éveillé mes spMpçons, est donc eo effet le père de (a Duchesse? 
Voilà, donc pourquoi Athelvold s'est empressé de se soustraire à 
fia vue l le perfide l comment a-til pu se flatter qtie soà attentat. 
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' '^ resterait loujours enseTelldans Pornfbre da mystère? el fe l'appe- 
lais mon ami ! . 

AUDÙL PH. 

' i\ Qu'ordonnez- VOUS, Sire? , ^ ' . 

EDGAR, réftéchjssani. 

Oui... je veux voir jusqu'où. le traître.i. Parlons pour la chasse, 
mas garde le silence, mon cher Ardulph ; imagine, un prétexie 
j. ^ pour/ changer le lieu du rendez-vDus; qu'il soit k la ferme de 
. ,. I^éiers. '. ^■- ^ ' '-, .- ■ ' 

' Je vous comprends, Sire? ' 

Laissons ici Lor<'dan. Ce singulier homti^eiious échapperait. peu r^ 
vêlre, el c'est ce qu'il importe d'empêcher. ^^ chercher la fausse 
Duchesse, et ta tious rejoindras a^c elle : sa présence pourra n^éire 
pas inutile^ Partons, \ ^ .^ 

* ARDULPH, a part ^ en sortant. ' ' 

^» Insolent fdvori ! te voilà pris dans tès^lllets. 

^ ; ' ^ ^ ' . " V 

( Edçajr s'éloigns at^c toute sa suite. Les jeunes fiî les accourent pou-r le foi 
■ ^ . en aller.) 
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Fin du/ second acte. 
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ACTE III. 



•v_ 



TiB^ Théâtre riprhente la. forêt. A gauche estw bâlimeni cU^ 

pendant de la ferme de Péter s. 



«: 



3 



■ ■ - I ■>■ ■ ■! ■ I I »f ■ 

SCENE première! 

t • . 

• I 

l^E^T^KS ^ sttd ^^ sortant , de îa ferme et se retournant vers sa 

parte, ' ^ • 

• 

Restez , madame ♦ Je, vois "voir.,. ( // écoute j^t Von entend dons 
le iûintain le ffruit du .cor» ) Oui , ma fpi , c'est bien le cor ; nops 
ne nous élipos pas trompés^ 6i la chas^,ç allait revenir par ici! 
( il écoute encore : bruit de cor plus éloigné, ) Allons, cela s'é- 
loigne; rassurouS; noûs« £l puis c'est de Tautre côlé de la mon- 
tagne qu^est lé rendez*voq^ ; ihadaipe la Duchesse est chez ùfoi 
p-rirfaiteioent en sûreté : eh tout .cas 9 ^î quelqu^in de la chasse 
ï'appercëvait , elfe est ma nièce Fanny , c'est convenu. ( Jl va 
pour i;entrer^ mçis il se retourne en voyant venir Tom-eric* ) 

/ . SCENE IL 

iPiîTiRSl, Tb3!4-CRIC ^ ^ 

P É TE R S. 

. Ah !, c^est toi y Tomt-Cric, £h bi<*n , lé loup? ' ^ 



T aM-c R I cl 



Il court encore; inais ce n'est pas de ce côté. Il n'échappe- 
ra p|L^f je l'espère. J'aurai, moxi càimpjle, mon chef Péters, j'anrai 
mou compte* 

. ». p É T E n. s. 

I! Cant convenir que le Roi a eu là una dràle d'imaginaliorif^ 
en établissant cette taxe. ' ' . 

TOM-C'Rïc/ ' 

G^st très-bien imaginé ^ ma foi,>quafid on aura tué Ions les 
loups,. 4. , 

PÉTER s. •''^' 

Il ny en aura plus,, c'est clair, et gjfors* ils ne mangeront plus 



DOS moutoDS* 



/ 



\ 



TOM-C,RIC. ^' 



Sans doute. £t quand ces. pauvres moutons ne seront plus man* 
gés fdes loups... . , ^ 



Nous les inan gérons , nous. 



PE.TEE^i. ^ 



y 



■v^ 



v' 



' ' r T OM-C RI C. 

' Ah! ouï.., c'est celà^ r/esl cela- ( ramenant Tetèrs survie de>- 
vant, ") Ecoulez donc, àiaîlre Pélers, que je vous dise le lôur- 
incnt qui me tracasse* Je crois que mon mariage e&l bien ayaoturé. 

* ' ■ ' PÉTE ES» •"''.' 

Comment ? ' 

TOW-ÇRIC. 

Il m'est défendu d'en parler; mais ^e peux votîs ie. dire , iron* 
4\*iv étfs ^nhonvne.., suffit. Voilà ce que c'est. N'ai- jfi- pas trouve 
tantôt Fanny toute brave et touie pimpante des plus beaux ha- 
bits de la ^Duchjesse? puïs sans vouloir m'en/dire la^r^i^on, elle 
in'a planté là tout ahuri et toat sot d'un^^ pareille vision. !Eh 




-, ^ ' PET ER s. 

Ah ! le Iloi lui a fait accueil. ( à part. ) C'est bon cela. 

TOM-CRïc^ soupirant, V 

Àk mon dleu^ oui. Là, demandez moi ce que eela 8JL|;ni6<eb, 

P É T E R s, , 

Qu'est-ce que cela te fait? / . ^ 

TO M-è RIC. ' ' 

Comment ce que cela itie fait l d'abord cela ÎErte fait (jn'EJgar^ 
tout bon roi qu'il est, est un égrillard qui nV pas non plus de- 
conscience pour les folit^s .filles, que je i>'en ki pour ïes loups , 
moi. Cela me f^iit qu'il peut lui Venir une fantaisie pour l^anny ; 
e% vous tentez bien que f an ny n'est pas de forée i envoyer pro- 
inener un roi qui lui en conterait. 

' p É T E R s. , ; 

' Ah, ah! mon pauvre ami, tu pfux ^tre en repos, le Roi niî, 
te Jbuera pas ce mauvais tour-là, ( // rentre dans la ferme. ) 

\ . \ , . ;. . ■ ' ^ '^' ' ■ 

^ SCENE II L-^ ^ •^ 

TOM-GRIC, Mjpntagnads, ensuite jeunes Filles des environs. 

,'•',■■ ". - • .- • '- 

t.0'm--c RIC, - ; ' , 

Pétefs a raison :. ce n'est pas ,à Fanny queje Roi s'adressera 

povjr... allons, allons., vive la joie.. ( U va ppur sortir. ) Oh oh T 

<^>ie viennent faire ici nos rabat t eu rs?^!)Eh bien, eh bien , Vous 

autres, vous quittez tos postes. r, 

-^' ; UN ||û)iyT A'i^m.AR-o^ - 
Bon rie loup a pris sa course vers les ^andes fondrières, cf 
nol camarades gardent le cercle de ce côté-là. 

'/■ . '■ ^ • ' TOM-9RIC. " ■••■ ' ^^ • '] 
Oh bien, s'Sl est arnsr, reprehons haleine. Je il'ên prtîl^plos, 
moi : depuis ce matin , j'ai tant couru... si la maligne bête s'a— 
tise dé, revenir par ici, le bruit du cor. nous en aver^ifa.. 
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(47), 

X'Ë, liOIfTAGNARD. 



Ouï ^^ ouï , pas de danger. ^ tirant s^a gourde^) Y eùTiflii boîre^ 

VoloTn tiers ,,parl?Ieu I ( Torh Cric boit Ensuite la gourde passé 
de main pn- main. ^ An ça, mes ^m\s\ il faut q»e je vo.ws pré- 
vienne d?UDe chose, le rendes-toi^s de I^cha;â5e est chahgé^^ c'est ici 
qo^'il auia lieu, et non pas où nionsi^ignet^r TaVait d'aWÉd dé- 
signe. \ ^ ,\ . ■/■'■.*,.;-' ''^ ■• '■",(■'' 

, .. LE MONT A. Gif A R Dé \ 

pourquoi 4ohc^a7 - ' . 

.' /TÔM -CRIC. 

Je ,tt*en sais rien. On dit que c'esfl le Roi luj-même,, qui» l'a ' / 
décidé .ain^i y sur Je rapfport d'un de ses officiers. Quoiqu^il eit 
soit , ne manquez pas iie Vous y trouver ^ pour faire voir au Roi 

comment sont faits les icftré^ides exécut^^irs de sa loi contre Les 

î •■ ' ■ , - , * t ■; .' i 

loups. > - ', r V . 

G'«st pit; là-dessus , bois encore u» coup, et^i^epèlé-iiou^ ta 
chanson 0» icz/9. Nous voulons la savoir* .. , . ^ 

Otii, ovii, la cbansoil ^ au loup; au loup f , * ^ 

' Toiï-GRic, ia/7ri^5 avoir bui , '; 

" Eh bien , oui, je le veux' bien. CJeux qui nous' ehten^ront-4e\ ^ 
îoin chanter le ^r^&aiu, croiront que c'est/ lé loup qui revient ' 
par ici.. 



\ . 



( il chante, ) 



y /■ 



Bergers , av«c yds chienâ fidè]«9 ,.^ . x 

' yeillez sans cesse à VQs troupeaux. 
' Le loup ;rôde et ses dents crueîjfes i 

/ M0tfacent Vos tendre» agneaux. , , . 

Qu'attentif au signal d'alarmes, y , ' 

Le cïiassetir eoi^re aVec sé5 armes ' 

' ' Dèsr qu'ail entend crier : 0u Zoup ! 

> - Ccrurez ^ qu 'H tombe an premier coup , 

Auloujp lau'loap ! anioupi ^^• 

■ \ 'i ■ ■ \ * 1" * -/ 

. . - ' • •■ ' ^ ■ ^ ' 

{À ce premier refrain^ JUfs jtunêi filles açcoàrent et Us"^ monta^tiorés ^ea 

\ ' - font danger, y/ / 

\ Sans i<ulïe penr , la ieune Anaette ' ' ' «^ 

Avec un loup nomme Colas , ! ' , % 

Le' soir allait sous Ia( coodref te , * , 

fetlé'loup ne la mordait pas. V 

-à'enteniis. marcher, dit la bergerie , ' \ 

' ' Ah! ^aùvons-nousl ( c'était ^on père , 

Pour nos amans c'était le loup. } 
Courez , qu'il tombe -au premier' coup. 
' Au 16iip ! au loup I ^u loup. 

• ' M^delon, au clair de la lune , i 

/ lAvec Richard causait souvent , 

' Quand son épouXy sans crainte <iWiljlle> ^ 

^ Aà ca^et'était cgateat, * . . 1 
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(48) 



, (iatau, dit-çUe à sa servante, 

Sois attentive et survetHante » 
S'il revient, tu crieras: au loup ! 
Coureî , ^u'il tpmbe au premier coi^ : ,• , 
Au loup ! au loup ! au loup ! .s - .. 

( jCe dernier refrein est interrompa par le brait dit cor' et des Cria t^au K>np / 

qui yiefJktient de derrière le théâtre,) 

Là ! cntéT)df>z-Toiis , camarades? à peine oh parle qu loup que... 
Tite , \i\e à Tos postes., et maibeur à yoOs sî vous le laissez échapper, 

( Les jeunes files s * enfuient ; les montagnards sortent^ Bri courant, de divers 
côtés. Tom'Criç ramasse f^écipitamment son arc ^ et court de son coté. ) 

SCENE'IVr 

PET ERS, FANNY.é» amazone. -, ' 

^ p ]£ T E R à , sortant de îh [/êrme* 

N'airje pas entendu crier au loup! £h! mais n'est-ce pas 'Fan ny 
que je vois accourir? 

( fanny accourt, en regardant derrière elle à plusieurs reprises. } 

" F A N w Y , hors d'haleine. - 

AhJ c'est vous , m6ù oncle 1 . ... Al) î . ( 

PETfiRS. " / . 

Qu'est-ce donc, Fanny P 

* fan>nt/^ ' • 
^ Un moment.-. • un moment. • • que je respire. 

PET Élis, ♦ 

Allons, allons, roraèts-toi, j'attendrai^ • ^^ 

■FANNT. 

J'ai vu le loup , moù oncle , j'ai vii le loup ! il était sur mes ta- 
lons, et bien m'ea a pris..., ( se retournant') et tenez, tenez, le 
^voîlà» ' 

( On voit , à travers les arbres durfond, un loup passer rapidement^, poursuivi 

par quelqttes chasseurs, J . / 

P E T E R S , <i Fanny qui se serre contre luu 

N'aie pas peur , n-aië pas peur , il est déjà loin. 
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F A K W Y. 



Ah mon dieu ! la vilainebéle ! 
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Par quel hasard es-tu venue à la chasse ? 

Le roi l'a voulu. Ah çà, er madame la Duchesse ? ■' > 

PETE ÛS. î - * ^ 

Elle est Jà. .. 

/ FA N N t. \ •^ / _ , ■' 

^ ^^ ?^ *^*^ écTxappéepour la préveninque le rendez vous de chasst 

esrici* , ..... ... J, 



/ 









.. ^ jc 
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' ï» E T E R »^ . 

Ehmonjdxen! * . 

ï" À H N T» ^ 

C'est encore 4e roi qui Ta voulu* _ 

P£'TERS4 

Maïs madame ne peut plus rester chez moi san)5 danger. 

FANNT. • 

Entrons chez voUs, et nous verrons. . . • {^elleva pour entrer^ 
et revient. ) Savez- vous, mon oncle , qu'il s'ep est peu^ fallu , ce ma- 
tin au château. • . Tout allait bien'd'abord ; le Roi me disait les 
plus jolies choses du monde, j'en répondais de mon côi<^ dont il 
paraissait -tout émerveillé (^il est vraiment aimable, ce rôi £dgar )• 
mais ne voil^^t-il pas un homme qui arrive là comme une bouras- 
que, et qui. • • • Entrons , que j^aille conter tout cela à madame. 

, • . ( EUt ektre dons la ferme, ) 

^p E T E ïi S , prêt 4 suik^re Fanny , se retourne. 

Oh ! oK! quel est cet étranger que je voi^ venir d'un pas pré- 
cipité ? • 

^ SCÈNE V. 

PlETERS, LOREDAN, ensuite FANNY. 

. LOUE BAN. 

Dites-dono, l'ami, n^est-ce pas là la maison du fermier Pét ers? 

PETE A s, hésitant. 
Oui • • • c'est ici^ c'est moi qui suis Péters. 

L o R E X) A N., a partm 
Bon ! on m'a bien indiquée ( haut, ) La dacjiesse d' Athelvold est 
chez toi , je % eux lui parler. 

PETER s^ à parik 
Ocîel! . 

I. G RE DAN, a part. 
V^xj» verrons si , comme le prétend £douin , elle saura me juisti-» 
fier la conduite d'Atelvold. r . 

PETERS, a part. . 

Kti\ je comprends ,.il est de la chasse , et c^est la duchesse Fannjr 
qu'il demande. ' • 

L ô KE D A N , à 'Biteru 
Hé bien , tu hésites L 

P«TERS. ^' ' ^ ^ 

Non , pas du tout ; je vais vous annoncer. Voire nbm , s'il voué 

L |t E D A N« 

Mon nom»? parbleu je. • . , ] . . ^ 

p E T ç R s. 
£h tenez , la voilt^ ^ madame la Duchesse / 
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. FÀNNT, entrant 
Jkllans donc , mon oncle, nous vous attendons pour conten-îren- • 

nible« • . • ( apercevant Loréâan. ) Ah mon dieu / \ 

"^ - - ( Elle se sauve dans It^ferme. ) 

LOaEDAN^ 

Quevois-je? encore cétie, 
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SCÈNE VI.. 

i 

PETERS, LORÇPÀN*. 

' Eh mais y qui étesrvous donc ? pour causer un tel effroi à ma- 
dame k Duchesse. 

l^OitSDAir, furieux* 
A madame la.... Mais çntroiis, et hâtons-nous d'éclaircir«,i. 

. PETERS, se^ jetant devant sa porte» 
Vous n'entrerez pas , que .vous n^m^ajez dit votre nom* 

LOREIhAir. 

Par-la ventrebleu, j'entrerai ^ et je ne te dirai pas mon nomi» 

MALyiiïA, dans la coulisse. 
Mon p^reî; 

liOREDAN. 

N'est-ce pas sa voix ? ( regardant dans laparte. ) Ah !,c>st elle. 

M, A L V I N A , accourant dans les bras de son pire. 
Mon père! 

Ma Elle ! te voilà donc en&n. -^e tremblais que les scélérats,..^ 

(Il V embrasse. ) 
PETERS, ^ part. 

Son père! 

MAI.VINA. - . 

Laisse-nous^ Pélers. - " ■ {Péters sort) 

. SCÈNE vn. • 

' MALVTNA, LOREDAN, 

LOREDAN» 

Qàe signifie donc ce travestisse m en J , Afalvinà ? que sîgniBe sur- 
tout cette femme que j'ai trouvée en ta place au château , et qui vient 
encore à rinstant.de s'offrir à mes yeux ? Aihelvold aurait-îl mis le 
comble à sa déloyauté ? , . \ 

MAL VI w A. 

Mon père , n'accusez pas Aihelvold ; il est toujours pour votre 
Malvin^â le plus fidèle et le plu^ tendre des époux» 

LOREDÀN. 

Bh quoi ? lu peux pardonner ii cet époux rhurailiant abandoja où 
y te laisse ! 






• -^ (5i ) 

MALVINA. 

Ce que tous appelez mon abandon, lui est cômmftndë par la plu» 
impérieuse nécessûé. 

LOREDAN 

!Est-ce aus^i, par une impérieuse nécessite , que j'ai reçu dans 
son chÂteau l'affront le plus sanglant? Je crois venir embrasser 
ma fille ,' oix me présente auHlieu d'elle 9 une malheureuse parée de 
son titre et de son nom, on me méconnait; Tindignation me trané- 
porte , on eii rit , je demande ma Elle , personne ne répond ; 
mais un officier qu'on nomme £douin, prend pitié de mon dé- 
sespoir, et m'indique oette fermé où je te retrouve, enfin. Est- 
ce ainsi , Malvina , que ton përe devait être accueilli au château 
d'Atelvold? . 

M Al. VIN A 

Mon père, veuillez', je vous en conjure, n'en point jmputcr la 
faute à mon éppox; s'il eut élé présent • • « 

J^t pourquoi ne l'était-il pas? pourquoi n'est-il pas veni) ro'é- 
pargner cet outrage? Ma chère Malvina, fille digne d^un meil- 
leur sort, explique-moi donc le mjstère de tout ce qui ne cesse 
de choquer aujourd'hui mes yeux. 

MALVINA. 

Hélas l mon père, vott*e arrivée a falli tout perdre 1 et sans le 
savoir , c'était le coup de la mort que vous venieis apporter à voira 
fiUe, • , ^ 

liOREDA K . ^ 

Que dis^tu? mais, qui veut^n tromper? v , 

MALVINA 

Edgar. ,.' . . 

LOREDAlt 

le Boil, : I*, 

•MALVINA 

Apprenez tout, mon père. C'était par l'orde d'Edgar, qu'Athel- 
vold était venu au château de Devon, c'était pour £dgér et non 
pour lui qu'il devait vous demander ma main. 

li G R £ b A N 

Qti'entends-*je ? c'est donc par le plus infâme meAonge , que le 
traître t'a dérobé la couronne de l'Angleterre! 

MALVINA ' . "^ 

j Mon père»^; 

L OAeD AN ' 

£h quoi / voudrais- tu jtistifier un pareil crime? quand il n'y a 
pas de supplice.^. Le misérable! au lieu <le toiiiber humblement 
aux pieds de sa souveraine ,' il ose élever ses désirs jusqu'à elle 
et consommer jsa détestable trahison! v 
, ' mAlvinj^ 

Aihelvold n'est pas le seul coupable : jeTadore, oui, mon père , 
la première fois qu'il parut k mes yeux, mon cœur vola au-d^^ 






( 5a ) 

^ant da sien , et si dSs-lors il tn^avait inis dans sa confidence | ja 
serais avec )oie deyenue sa complice. 

L'OREDAN.^ 

O ciel! est-ce la fille de Lorëdan q.i]e j^entends parler ainsi? La 
couronne qu^ont portée tes ancéfres allait retenir sur ta tête , un 
odieux artifice te la ravit , et c'est ainsi que tu te montres yalonse 
de ta gloire « de la mienne , de celle de tous tes nobles ajeuz/ 
Fille indigne de moi , je ne. te connais plus. 

MALVIKA. 

Ah! mon p^re, Athelvold n'estai pas mon ^poux?Leciel nVt- 
il pas entendu mes sermens ? ne. les aveevous pas consacré vous- 
même f en bénissant notre union ?» 

LO'REDAir 

Ah! maudit soif le jour oii je formai cette alliance! (^A lui^ 
méme.^ £lle aurait été reine l {A Malvinà,) Ma fille; des noeuda 
tissus par la fraude doivent être rompus* 

MALVIlîA 

' Ah! jamais, mon père* 

\ LOAEDAM 

Abjure iin amour insensé, 

MAIiVIRA 

Abjurez une aveugle colère. "^ 

\ LO HED AN > 

^ Qu*Athelv«ld soit puni. 

MALVIIîA \ . 

Unissez-vousAi moi pour le sauver* 

LORlEDAir 

Moi! le sau>'er! 

m A. x^rxnXj rapidement. ' 

'. , Le roi va venir ici même avec la chasse. Toute la grâce que 

î^implore de vous^ c'est de ne point détruire par votre' présence , 
Teffet que nous attendons de notre stratagème. Si votre arrivée a 
fait naître des soupçons, votié éloîgnement les aura bientôt dis- 
sipés ^ et vous ne serez plus pour Edgar qu'un inconnu- qu'il ne 
doit jamais revoir. ^ 

X b R É t> A N. 
Tu oses me Reposer • • • non. Le roi va venir , dis-tu ? £h bien , 
je l'attends. 

H A L V I N A. 

O ciel ! c'qst donc ma mort que vous voulez \ {Pleurant ) ,£t moi, 
grand dieu! qui croyais être encbre aimée de mon père ! . 

f' LORÉDANk 

f ' Tu pourrais en douter, ma fille! toi, Tunique objet de ma len-- 

dresse ! faut-îl nvon sang pourassurer ton bonheur^ parle, je suis 
) prêt à le répandre. 

^ M A^ V I N.A. 

^ Il ne faut que Vous dérober à la vue d'£dgar. 

»^ ^ ^ ^ (^Bfuît de cors. ) 

Di^u! voici la chasse! {^Serrant son père dans ses bras.) Mon 
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(55) , 

)èrel mon toèrèl par pitié, laissez-*vôus fléchir ^^ ëloigkiefr-vou^y si 
tous ïke voulez me voir expirer à vos jeux. , 

^O&ÉDAN, attendri, j 

Laisse-moi ; laisse-moi • • • ( à part» ) Ah ! que le cœuraun pèra 
Bstfaibledevant**6oa enfant en pleurs! 

{Nouveau bruit de cors» y 
* MALViNA, açec effroi. 

Mon père , on s'approcheJ dites-moi , si . c'en est fait de votra 
MalTina. ^ 

i GRÉ DAN. 

Ta le veux •••(// Vemhrasse. ) adieu. 

HAtvinÀ,^ retenant y et â*un ton suppliant. 
£t mon époux ? 

Ton époux! • .m^éloigner en ce moment i^^est-ce point. • « adieu. 
{ipart e^rsortant. ) £lle aurait été reine ! 

SCENE vm. 

I 

' FANNY, MALVINA. , . 

FAKNT, avançant doucement sa tête à la porte^ 
Ah bon I iln*est plus là. ( S* approchant. ) Eh bien , éiadamc 7 

MA^LVIIfA, 

Ma chère Fannj, mon père, s'est laissé fléchir ; il est parti. 

FAliVT. 

. 1 

Bonvbjrage. ^ 

' La chasse arrive de tous côtés. Rentrons vite à la ferme , d*oà je 
tâcherai de m'échapper au premier moment favorable ; au revoir. 

f-AirN T , la suivant. 
Comment) au revoir P je vais avec vous , madame;. 

mAlvina. 
Non, reste ; tu ne peux t'en dispenser. Tu es de la chasse.' 

'^ ( Elle rentre à la ferme, ) 

^S CENE XL 

P E t E R S ,. F A N N Y , Garçons de ferme. 

'> (On entend le bruit de chasse qui s' approche,) 

FANNY. 

Je suis de la chasse! hélas oui , pour mon malheur ; matKUte corn > 
BïUsion! , ~ . 

FÉTEBS, d la porte de sa maison. 
Allons, allons, vous autres, apportez ici tout ce >}u'il faut, La. 

^~ — ' 

s I ^ 



(Si) 

chasse arme; alerte, alerte! {A Fanny^) ServiteQc à madame la 

Duchesse. , , ' , - . ' 

XDes garçoTis de ferme apportent une tapie, da chaises , des paniers de prow 

sion^ > des pots de grés et des gobelets, ) 

FAKjUJy d*un airfâchi. 
On\\ madame la Duchesse! ah mon dieu! 'voilà 1^ roi et tout !• 
monde : maudite commission ! maudite commission ! 



\ 



S C E N E X. 

t - . 

1.^ Précédens, EDGAR, EDOUIN, ARDULPH, Officiers et 
tonte la suite , arrivant de diffërens côt^s; jeunes Filles des environs. 

\ 

Ah! vous êtes ici , madame : vous n'avez pas long-tems suivi la 
ehasse. . 

F A. N N T. 

Je vdus en avais prëvena> Sire. Cet exercice • • • ! 

EDGAR, i 5a suites 
La maudite béte m^a bien fait courir ; mais ma foi-, je la laisse \ qui 
.voudra la suivre. {^Ke^aràai^t autour de lui.) Athelvold né nous a 
pas encore rejoints! ( à part, ) Perfide ami 1 ^ue pourras-tu ine ré- 
pondre f 

FANNT, à part. 
Le roi ne me parle plus , je n*ai que faire ici , je pense. 

( Elle rentre dans la fef'me.^ 

ARPULPH, bas à Edgar^ montrant Fanny* 
Voyez-donc, Sire . . • 

E D G A R, 

Laisse* (Le tirant d V écart. ) Tu es bien sùr^ Ardulph , qu^elIe est 
encore dans cette ferme? 

Oui, Sire. Elle n'aurait pu Réchapper sans être aperçue par*nos 
gens. ' 

EDGAR. 

Tout- à r^eure , entre sans affcctalioii , cherche«la , et me' Tamène. 

A R D u t P H. 
Oui , Sire, 

E D o u I N , montrant la table. 
Sa majestë voudrait-elle... ^ ^ 

' E D G A R« ,< . 

Ah ! oui. J^ai une soif dévorante. 

* ' j _ ' . 

(Il ifa s\asseoir à la petite table ^ et Von s'empresse de le serpir. ) 

E D G u I lî , ^ part, pendant ce mouvement. 
Quelle particularité peut-il y avoir entre Edgar et Ardulph. Cela 
■fin quiète pour Athelvold, 
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> • . 

' SC;ÈNE XL ' 

Les Précédens , excepté Fanny^ T01^-C{VIC et Monfagnarât. 

T o x*c R I c, arrhant^ portant un loup sur ses ipûules* 
Yîctoîrel victoire | enfin, le voilà, 

^ EDGAR. 

Qa'est-cé ? qu'est-ce ? ( Apercevant Tom-Cric et le loup^ ) Ah ! ah ! 

TOK-CRic, s"* approchant avec les montagnards» 
Sîre, quatre-vingt-dix-neuf que Votre Majesté pourra voir ce 
«oir ranges en bel ordre dans la cour du château , avec celui-ci 
que je viens d^abattre, cela fait cent , et monseigneur est quitte 
enrersvous. (il jette te loiip par terre») ^ 

EDGAR, a part» 
Quitte! non , certes, (^auf.)* C'est très-bien , mes enfans ^ je vous 
sais gré de votre exactitude;. mes sujets me remercieront de ma 
rigueur à cet égard , quand il n'y aura plus dans cette île un seul 
de ces. animaux féroces, (a part) Ah' ! voici Athelvold. ( Sur un 
$oup à" œil d* Edgar Ardulph entre dans la ferme^ 

SCENE XII. 

Les Précédens , excepté ARDULPH, ATHELVOLD. 

EDGAH.f ' 

Athelvold , je vous attendais avec impatience. . • 

ATHELVOLD» 

Sire , cette marque d'intérêt me touéke d'autajit plus , qiie voilà 
les premiers mots^ue votre Majesté daigne m'adresser depuis que 
nous chassons* Je cherchais déjà en quoi j'avais pu lui déplaire* 

EDGAR, a part» 
II cherchait 9 dît-il ! 

, TOM>>GRic,.a part^ 

C'étaîtsûrementpour cette tête qui manquait* - 

EDGAR, a Athelvold» 
Une affaire majeure qui m'occupe depuis quelque tems. • •^^J* 
vous dirai cela , Athelvold* ' 

* ATHELVOLD, « part. \ 

Ce n'est pas là son ton ordinaire avec moi. -^ 

TOM-CRIC, bas a Athelvold». . 
Monseigdeur , le Koi sera contint de vous , car vpilà le eeutiioie* 

ATHELVOLD, avec humeur. 
£h morbleu î 
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SCÈNE XIII. 

Les Prëcédens, MALVINA, ARDULPH. 

'MLkty i m A j dans la coulisse. 
Laisses-moi ! laîssez-moi. 

( JrdiUph la fait entrer malgré.elle,) 

AT heiaVoud, à part. 
Juste ciel ! 

EDGAR. 

Que vois-je? (i^ar/.) AÎi I voilà qui est un peu différent, ^ 

PÉTIIRS. 

Qu*est-Ge que^c'est donc , Famiy f 
Mon oncle , c'est col officier • . . 

ARDtTLPH. . 

Sipe, cette jeune fille sortait paï* une petite porte qvi^ est au 
bout du clos de cette ferme , quand je l'ai aperçue. Elle ne vou- 
lait pas absolument revenir,; mais jVvais à^cœur de faire voir 
Yolre Majesté l'une des raretés du duché d'Alhelvold. 

TOM-CRIC, 

Tiens ! c'est madame la.*. 

A T H £ L y o L p , Z2</ saisissant le hras^ [ 
Hein ? " ^ " 

TOM^c^lc y stupéfait. 
pQU {Il s'éloigne.:^ 

^DGAR, se levant. 
£Ue est charmante ! 

PET ERS, ^ 

Salue donc Sa Majesté , J'annjr, ( Malnna salue Edgar. ) 

^ Qui m*eut dit qu'au milieu de ces forêts, et ^us les habits d'un* 
•impie bergère , je^ trouverais une au^si rare beauté ? 

MALVIKA, troublée ^ 
Sife. ««é 

En GAïC 
Comment donc, Aihelvold? tu ne m'avais pas dit,,..* Mais c'est 
que je n'ai jamais rien vu de plus aimable. \ . 

\, itTU^i.VO'Lji^ embarrassé. 

*Sire.,,, ( fl pû^^ ) Que je souffre ! . ^ 

ARDULPH, regardant Àthêhold. 
Il est sur des charbons. 

EDGAR, à part. 
Voyons comment ils soutiendront leur imposture^ 

(A Ardulph et aux autres, y leur indiquant d'aller plus loin.) 
Laissez.*, mais né vous ëloignez pas. "** 

(A AtheUtold xjui va pour se retirer avec Adulph et EcLouin.) 
Reste, Aihelvold. (ô Malnna.) Approchez, belle enfant. 
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^, ÀTÈtÈLVoit>9 é part , 

{JrMphey Udmih eè hs o^itri $*él6ignent. tes gardes\rettent dam ^fonài 

^ EDoAR, prenani la iHain de Malvina. 
Pourquoi trembler, ma belle ? ©Kt ôlir^W 4«» «Natol.^. Cer- 
tainement, elles ne ttbvâilliftirt "pas à It 4efr^, et }e sais çré au ^ 
cher onc/le', du ménagement qu'il a pour eHes. 

m A i^ V I K X , reitnnit àoucement la 'Main. 
^à Àvaieâtjé dai^m periii4H4ir« ^ f« «eitfUlfî» i iftit. mcu- 
patrons^ ■ 

péjà si empressée de me quitterl ah ! dé ^|ilW<Y ({UtelillMi «no* 
me»s encore. , ^ 

Votre majesté a-t-^elle qéélqt>io <)b6se k m^ordonner ? 

Ce <(i2e je désire 9 ne se cammaMe « md belle amie. Auprfc de 
TciQHiv. mi.r^i «ooliéb ioci povrtioir et .nte icimAGilt plna ^|ae celU de .. 
fiibein*. 

Sire^ ce discours... ^ ne 4iiis pas. «ate^lcQkw • 

C'est (Jour cela qu'iV me fait feslerî' • 

EDGAR, ,à porif regardant Athehold» 

Il se trotiblc-X^fi"* ) JRépe(adez<^ Fanft]|r , ear c'est ainsi, ie 
crois y qu'on vient ce vous nommer; vous n'êtes pas mariéei 
sans doute ? . - .; . o j- , ' 

M A t^VIWA, 

Sire ^ demain est .l^.joHr (iitté pour le mariage de F^nnj. -^ 

^PktaMMi 4 Ai ^el ei)t 4Qiiia ^t i ^ottx tfo» 1» diantoanta fuuÈq^ 
ne trouve pas indime de s^n^haîflt ^ • ^ 

•'-' '"-:;••.. If A-*^I HA* ■' '• 

.:VkfQmk ^ FMnjr .^k garde-^ehasse.de i»»nfteigs»ur« 

Serait-ce cet întrépi^.r^^ftriicleiii^ d<»8 Jbfu'ps de cette contrée , 
qui vient de me parler ? ' i . / 

v-aiAXvr»A. 

' EDGAR. ■ . '^ ' / * ^' 

Cej homme' ne >YOOS coijoivî^iii {^s ^^ous mérites mieux ) et j# / 
m'enuxharge. ■ .c.;^i -/N ' /: ' - ^- ^ 

Maïs» Sire... • \ 

/ 'BD^AK« 

ton giarde chasse ! Mais y penHl-tu ? 
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E G A K. ^ 
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Ttt n'otes pa* penUêtre? le respect^ je craçôiiM. 



( 58 ) 

' ' . Atbbltold 

Sire , je me sertis bien gardé de la contraûndre dans le clioix d» 
aon cœnr . - ^ / , /\ 

B D G A B. 

Et c'est ton gardu^chttese qu'elle aime ! 

ATHiLvo.LO embarrassé. 
Sire».. ' . , / ' \ 

i ' EDO-AR. 

Regarde^b donc.j avec cette figure, ce maintien , ces grâces. . .' 
Mais t'est qu*eUe ne déparerait pas la cour d'un monarque ! 

ATHEiiVqtD àpart. 
Je juis a^Lsupplice T ' - 

,E D G A K. ' ^ # 

Allons, je ne souffrirai pas. .. "^ 

ilALVlilA* 

Sire , Totre n^ajesté ne voudra pas faire deux malheureux* : 

> ^ E D G AR. . . I 

'.- Ah ! pardon , s*il en est .ainsi, }e serais désespéré ..( â part, ) 
Rien ne là déconcerte I ( se retaurnant , et apercevant Tom^-Cric j 
' qui reparait dans Ififond, ) £h mais n'est-^e pas là cet homme.. ^ 
( à Tom-Cric. ^ GardeTchasse , approcha . 

SCENE XIX 

Les Pécèdcns, TOM-CRIC. 

ToK-cRiG S* approchais vivement» • ^ 
Que désire sa majesté ? ^ 

' JATHELVOtD à pOTt. 

On dirait qu'il prend plaisir à me percer le cœur! 
B D 6 A i^^prenan^Aàlvina parla ntain, et la faisant passer auprès 

, de Tom-^Cnc* ^ 

Fortuné mortel , voilà ton épouse , je veux la doter moi-même. 

^ . ' ( Tom^érUTr, éLam ie^p^ grand embarras-^ regardé ùlteniatUi'mMrit Mal- 

ifinn.9tMhel4Hold. ) - • 

l^^K^^m A ^ à^parti > "'- '''• 

t^'^ ■ Cemalheureux va tout gâter, ... --^ : - •.•\*" 

&'B G^ À\,â -Tâinr-Cric. ^ ; 

Eh bien ! que signifie cet extrême embarras ? prends -donc lâ^ main 
de ta Fanny,. . m» . ♦ - 

• • -/î - '' your^^^^^ *^'^^' "■'■'' ''■'■■; ""''^ 
De Faàny , Sire. ( a port. ) Ah I j'y suis. • ' - 

- l-E^iyOAll.-" '^ • V I 

' Allons, témoigne4ui ta joie. " , ' ^ 

TO'JIE-OIIIC. ., 

Oui , Sire... je suis excessivement jc^enx... mais c*est que;; 
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ATflfiiiVoLD»^ â pari. 
Grand dieu ! ^e douteràiMl... 

• ' TOM-CRICi 

Qui i sire j le irespectpaiir Vôt^e majesté. 1 ^ 

EDGAR^ à part. 
Fort bien, sa leçon est £aite. . 

• '.'• ) ■"'SOENE XV. 
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Les Préàédens , A R D U L P H. 



"N 



ARBULPJf. 



Sire^ le yieitlard de ce matîn, qui était parti du chitean , vient 
d*ètre repris dajos la fotêt et yoîlà qu'on le Tamène. 

iTdgaii; ^-, ' - \ * 

11 était parti'du ehâtean I cela m'étonne^ ; ' ' 



O ciel / c'est mpn père ! 

A T H E^ V LU , à part. 
Me voilà spitid un fier embarras! , « 
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. . • ,, s ç E n:e 'xvi.'. ; ;. 

Lç8 Ptécédens, LOREDAN, EDOUIN. FÀPÎNY, PETER& 

. EDGAR, à Lorédan qu'on €0ène. 
^ 4PprQcliez^ bon yieilkrd. . * 

Sire, s^fFrez.que je^me. plaigne À vôà-même de la violence 

EDGAE, aux fftr^cs çni retiennent Lorédan* ' 
Laisses^-lélil^re/ ' > *^ 

. * ( tes GardtB se retirent. ) 

L O a É D A N , à pcr^, ifoy^nt Malvinà qui a les yeux sur Uii, 

O ma fille > ton regard implore ma pitié. ( à Edgar ySixe, snisr-je 
l^breen effçt. 

EDGAR. , . . 

Qui, voua fêtés. / ' \ ^' 

/ * lorédAn. > 

r ronce cas^ sire, je pars. . , * 

^ ' E^ïGAR, ,d pal*É. \ 

On Ta mis du complot. > 

AT H E L v o L D , retenant Ijorédam 
Arrêtez, seigneur; 

LO RÉDAW. 

• Pourquoi nie retenir ? ( bas) et c'est vous... ( haut^) ISTavezrvons 
pas entendu lêrdidîr^ que j'étais libre ? laisse* , laissez-naoî... 



{^ U veut se retirer. ) 
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Arrêtez y vous d1s*je. ([ a Ed^ar y Sire, fesais qu'en padant , e>st 
la/oudrequeVattirej^nr ma tâte; nais un plus long silence serait ()e 
ma part le plus vil des aaênsooget. C'est k» comte de Owûa que 
vous voyez devaut vous. . ' , , / ♦. 

Tattendais cet aveu. 

Athelvpld , voilà qiii t^cquiert mon estime. Mais je suis désespéré 
pour ma fille... ^ 

f • EDCAII. " 

Modérez ce regret « comte; votr^ retour ne m'apprend rien > en 
l^art^nt pour la ohas$e.^ j[e savais déj[à tout., 

ÀTfiKLVo^i> et MÀvvi9À| à fart 
Jl savait tout! . > 

. EDGAR, p;^«fiaii< 2a mofitcfe.JMa/viiia. 
J'imagme que, cette foia («orédaft ceconi^tra sa fille. 

Ah! mon père! • ^ 

emaV 

_ * » 

Eli bien y Athelvold ? ^ 

Sire , ma faute est impardonnable , que me servira de vous dire 
que c'^est îa plus hapédtuie d)i» pasîdejijl j^ f «luous cpti im Va^ fait 
commettre. 

* EpcAit. 

L'amour peut excuser bien des faute» , mais jamais, P^mitté 
trahie jjao^aisr Tingratitude. Perfide î tu as pu me tromper ainsi! 
Oser encore se jouer de n^a crédulité, en ciRraot à mes yeux une 
femme... *^ 

M A L V I N X ,'i^entenfc 

Sire , c'est un artifice que vous iie ppuvez hi? impujter. G*est 
moi^ui l'ai couju y c'est moi ^ui l'ai' exécuté malgré lui. 

If n^importe/ ee n'es| poini cet arti&bequî e^pcitè mon cottrrou^ ; 
îl est une suite nécessaire de son premier crime, et c'/est ce d-imô 
que je veux punir, {^àsa suite ) Qu*on saisisse Athelvold. 

( On arrê^ ^hefvoiâ.y 
MALViiTA éperdue, ' , 

Ah! Sire.,, 

EDGAR,, sans Pécoutep. 

AHe;^, Ardulgh, vous me. répondez de lui . 

j^KBVhVB^bas dEdouii^* ► 

Nous triomphons ! / 

> 9i>GAii« , . . . > 

Partons. ^ 

( Tout h m^mfe i*a pour s'éloign&r, et resté dqm hfo^^O 
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nÂisTiM k couratil 9€^ pfccifùH'^ mux pieds eP^dgar t tm 

moihentokU est prêté êca^. 
Sire, par pitié, daignez m*entenâre. 

£ D & ▲ B 5'drw^lMil: 
Levez-^ous, Madame. 

SlAl.Tt]f A 

KoÀ ; Sise y e^est i iros jpieds.... 

Le\ezr\(9ùs, ce n'est qu'a cette condition que ja cwttWMit loot 
entendre. (^11 la rèlè^»^ ) Mais qnri «st votte espoir ? serait*-ce de 
justifier AtheI?old? » 

MALVIir A. 

Le justifier ! Non, Sir», aiaift implorirvedra clàdtam, •tvtui 
demander sa grâce. 

»0&Am. 
Si grtea! il a mérita la ment» 

La mort , juste ciel ! 

' . ' iç.D%Aa« . ,♦ 

Voilà donc ceue qu'il osa lot ^épeîndlra <KM|ime indigne du trôna 
ctdemesvœnxî 

4 «CALTlif A^ 

Sire . qiuelqae flatteur qm mH p^ur mei W motif de xebm e«ir- 
roux , j'oserai vous demander quel tort véritable vous a fait Athel- 
ToM , m dit-^Qo PAS que v^u£k ailes éppiss^ )% d«ckffs» de Cbr- 
noaailles ? que cett« dueliesM est belle, et que vous Taîmez ?^ 

:^ui, jeTaim^- Ma» ia v» l'avais; fMaiot enaora^ue , quàiid 
Athelvold m'a si indigoemeut troïkpé. A quoi tient-il diQnc que sa. 
trahisoa ne m*ait fait tout le mal' qu'elle pouvait me faire? à Tun 
<1« €9d coups du $fi>ft qtt'AtbaiUold ae pouvait prévoir ? 

' \ ' " M ALVI»A, 

Eh bi©a , Sâ^ , pitisque ce coup du sort dç^t assurer votre 
bonheur , ne pourrait^! pas aussi devenir le gage du pardon 
d'Athçîvold? ^ ''•■),' 

EPg.ah. 
Eh bien... Qu Athelvold vive , mais qu'il sojjte dti rayauœe ^ 
et ne reparaisse jamais devant moi. 

malvina; * 
Ah! Sire, grâce, grâce entiire pour Athelvold, 

. JE D G A R ayeç émotion. 
Madame... 

MAL V.IW^.^' 

Sire, au hdm de Pépouse charmante qile votre amour va 
couronner , pardonnez un crime de Tamour, épargnez votre ami» 
le soutien de votre^ trôrie , ne comblez pas, mon désespoir , l'idée 
«eule du sort affreux qui menace mon époux, .r. Je ne, pui^ ache-» 
'fer , mes idee^ se troublent , les larmes étouffent ma voix. 
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EDGAR à par/. ' 
sQu'elle est ii|tëre$sa9te ! *( ^A^%)*'^^^u^pb> f^& approcher 
Athelrold* 

M A L\>i ir A à part. ' 
Que ya*t-il décider ,, grand dieu ! 

E D G A n. ' 
AthelVold ^ tu as indignement abusé d^ la coufilnce de ton sou- 
Terain, de ton ami. Ton souverain pouvait ordonner ta mort , ton 
ami te pardonne. ^ ' •^ 

M A L V I If A«avec ivresse:^ 
Ah Sire I {âAthehold) cher époux ! 

lo^EBAJX àpart. ^ 

Il est décidé qu'on ne peut résibter à 8e9 larmes. 

EDGAR souriant. 
yy mets cependant «ne condition? Malvinà est charmante , tu 
l'adores ; mais pour subsister loag-temps , l'amour a besoin d*un 
peu d'inquiétude , tu amèneras ton épause à Gâa cour. 

ATHELVOLD. * ' 

Sire y je n*ai plus de faisons de 'Fèn tenir éloignée. 

BBOViv biuàAràulph.. * ^ 
Nous triomphons* * 

E AN H Y {tenant tomber aux pieds d'Ed^r. « 
Sa majesté daignera-t-elie me pardonner.., 

EDGAR. « 

Vous ne m'avez point offensé /ma bpnne, vous in*ave^ amusé. 

FANHY à part, se relevant. " 

^ Ma bonne 1 adi^u ma seigneurie. » ' ^ . 

TOM-cRiG saluant irorUquement Fanny. ' • gi 

Madame... • ^ 

^ PANNY. 

Touche-là, Tom-Cric , pour que tu nfc dises pas qn*avec moi 
les honneurs cliaagent les tîiœurs. ^ 

MA L V I M A à son père ^^ lui montrant Athelyold. • ^ 
Mwi père... 

LOREb A K. , • 

Allons, Athelvold, rends ma fiïle heureuse j» je te pardonne. 
( à part. ) Elle aurait été. reine! r \ 



FIN. 
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EDWARD, 



OU 



LE SOMNAMBULE, 

* ' MÉLODRAME MILITAIRE 

EN TROIS ACTES ET A GRAND SPECTACLE, 



Par MM. A...:, et B. 



Musique de M. Alexandre PiCCINi , Ballet de M. Renauzi,' 

Reprétmiéf.patr. la première fois f à Péuis, sur le ThSàtreàu 
jPanorama Dramatique, le Samedi a Nooembre iSas. 





A PARIS, 

Chez BARBA, Libraire, Palais-Royal, galerie de bois; 
. et chez tous les Marchands de Nouveautés. 
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Le Comte DORMILLT , GénénA , comman- 
dant ane.diyision de Tannée française . • M^ Melchior. 

EXJGÉNffi , sa ïîllê , jeune Veave M"k IhjGENf . 

Victor DORMILLI ; Neveu du Généra^ 

Major, Coihmandant d'infanterie M'. Ajlfred. 

LeCooMdeStERyAJLt Coloâel dSnfiuilerié. W. DuBiêr. 

FABIO, Domestique du Colonel M'. Yautrin. 

LEFRANC , Sergent dëroué à B^mniHi . . M'. Tautin. 

Le GRAisBr-l^vOT de TArmée M'. Prabier. 

Tri&tmann, Intendant du diàteau de Risberg. M'. HÉRAULT. 

U# CMmciER Françaï» .... ^ ...;.. M*. Lb^vre*. 

ANNÀ^ , tâlèute dé l'InTèndânt et Suivante 
d'Eugénie M"«. Mercier. 

Plusieurs Aides de camp. 

Officiers de Tarmée française* 

Soldats. 

Paysans. 

Paysannes. 
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La Scène se passe sur les bords du Rhin. 
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Pour la mise en scène et la musique, fr^adresser ^ 
M. Salome, ré^^sseur général* 
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EDWARD, 

MÉLODRAME MILITAIRE. 



ACTE PREMIER. 

Le Théâtre représente l'intérieur Sun Camp français 
en tems de guerre. Dans le fond on voit des canons, 
des cais^oHs y d^ fourgons, et sur le devant i à 
drixite et là g€tttdfm , deux tentes principales^ Celle 
de droite est celle du Mtijôr DomuUi ; celle de 
gauche appartient au Colonel dé Mervdt. C'a et là 

. .. sont desfaisœaujx. d'urnes ^ une sentinel{e au deyofit, 
une autre auprès dtfi. canons; une vedette à la 
pointe d'un rocher si$r Texif^émité de la montagne, 
lïàft^ ïëfànâ Uh banc dé gàzdn pfei âé la tè^tte du 
Major, 

SCÈNE première:. ; 

Au leQer Ai rideau il fait huit On entend quelques coups de 
fiisils tirés dans le ioinUud, de distance en distance. Le bruit 
se rapproche. On entend la vedette crier trois fois : Qui vive î 
puis un coup de feu. La seniinelié placée près des canons ^ 
celle qui est placée devant les mines y en font autant. Au der-^ 
Aief' qtd vive, lé Cahnisl et FMo tràoet'sené ht scène , entrent 
dans la coulisse au second plan , reoiennent par le premier^ et 
se glissent Jurtiçement dans la tente de gauche. 

SCÈNE II. 

On entend battre la générale. Une patrouille arrive* La sen- 
tinelle du fond lui indique la coulisse par oit le Colonel et Fabie 
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^ùni entrés, La patrouille suit cette direction^ D'autres pa^ 
trouilles tra^ersenf k théâtre dams diçers sens. 
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SCENE III. 

LEFRANC, UN OFFICIER, DIVERS ÇOLDAÎS 

EN. ARMES. 

l'officier , à Lefrane» 
ûreDadier, esUon patventi k rejoindre cet deax bommet ? 

tEl^RANG. 

. Pas encore , mon officier 5 mais ils ae peareat aller loin. Tontes les 
grandes gardes sont sons les armes et ils. ne tnmreront aocnoe issue. 

l'officier. 

A-i-on remarqué leur coslume f 

LEFRAl^C. 

La sentinelle du poste avancé , qui les a ros dé pins pr^, assort 
qn*ib sont , l'nn et Tanlre , coarefls d'im ttântean. 

l'officier. 
.Voyez 6i,l<; major pentme receroir; je yeux lui rendre compte. 

LEFRANC. 

J / yais. ( // entre dans la tente. } 

l'officier. 
Maïs Toîci le domestique du. colonel. . 

■Vf I '. i "'r"i'M i"! 'i"i',- "ii'.'.,i .i!,' ■'■"" -m;, '; ,t -, i ,i " ' ' \ ,',,jr,:'" i an. Ti.'r, 

V SCÈNE IV. 

Le3 'PRÉtiDEKS , FABIO sortant de la tenté, ayant Vidr 

de s'éoeiller^ \ 

. . FABIO, 

< Mon, offiûer, pent-on savoir la cause de ce**., tout ce tintamarre ? 

l'officier. 
Deux koàimes se sont furtivement introduits par les derrières du. 

camp. Les sentinelles ont, crié : Qui vive ? ils nont point répondu , et 
se sont mts^ courir» Les vedettes ont (ait feu 5 on les a poursuivis vai- 
nement jusqu'à cette heure. 

LEFRANC relaient. 
Le major n'est point dans sa lente. Il parait qu^a la premiéfe alerte^ 

H se sera porté sur les premières lignes du camp. "" 



(5) 

Je vais l'j rejoindre. 

, . LEFBAIIC, le conâuisanU 

Ce qui m'élODue , c'est de De lavoir pas to sortir. 

SCÈNE V. 

FABIO, LEFRANC 

FABIO. 

£h bien ! camarade , comment va la sant j? 

LEFRAÏIC. 

Noos ne sommes point camarades , vous le savez bien ; an reste la 
sanlj est fort bonne. Un grenadier n'a pas le (ems d'être malade , si|r- 
toot lorsqu'il est en face de l'ennemi. 

FABIO. 

Je ne vons dis point ça pour vous fàcberi mon camarade. ( à part, ) 

Ça le contrarie, 

LEFEAlïG, açec unmàu/oemenL 
Encore f 

FABIO; 

Mais )e crojaîs qu'âant tous deiii an servièe...... 

• LEFRAl»€ , le toisante 
Tous déni an service t 

FA1UO. 
Certainement. 

LEFRANC. 

Pour ce qui vons regarde , M. Fabio , rons roolei dire éii anrvioe. 

Ne confondes poini , je tous prie , la plus honorable des profiwioiis 

avec,.... surtout s'il s'agit d'une comparaison avec vons, M. Fabio ^ 

et si dorénavant vons perdei la mémoire de l'avis qitfe je vont donne ^ 

( montrant son sabre ) j'ai la de quoi vons la rafraicbir , H. Fabio, 

FABIO; 
Mon Dien , ne vons 0Lclies donc pas ainsi ^ et parkna IranqnUle^ 

ment; vous êtes aujourd'hui d'une humeur 

LEFRANC. 

Ça dépend toujours des premières figures qae je vois 

FABIO. 

' Pti^MDoi f VL UbnCi ob doncest votre najor f 
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Oiil'ippalleïonderdr. 

FABIO. 

( à ^lari ) Il ap^IIe ça son detoir. (haul) Son aliMiice n'est fa» 
natorelte; Icaez, j'ai l'idée qu'il anra fail qwlque cKapaiJr. D cul 
amoureui, dît-on, et malgré les ordr» do général, je pannaii 401! 
est sorti cette nuït du camp. 

LEFSAVÇ. 

Je parierais rolontier* , s"tt £lail queslion devw ordllet, H. Fabù» , 
car j'aurai* nn grand plauir à les conper, pour roni apprendre à tJre 
toujours disposé à dire dn mal de tout le monde. 
FABIO. 

Mais, encore uD coup, ne rousfîkbei donc pas comme ça.Jedismte 
le major eit amoureux, c'est de son âge; qu'il a bravé nos déiênM 
ponr aller voir sa maîtresse, c'est hieu nalnrel. Qoel mal j a-l-il dans 

LEFBANr.. 

BeiDcoup. Un oûlitùre ne manque jamais à la consigne , même 
pour sa maîtresse; et le major est iocapab le..... 



Ï.EraAKC, 
Morbleu ! je le croîs bien, c'est mon majof, et je l'iuiae'cwoif'l* 
gloire. Mas TOlre maStre , oti est-il , lui ? 

FABIO. 

Là , il dort. . 

|.EFnANC. 

Tiens , c'est singidier, car on dit qu'il ne dort jamais. 

FABIO. 
Quelle idée ttt^l IobI comme hb autm. 

LEFi^Alic. 

Comme nn autre ? Non , il da^l biu différemment: il se 1ère la unît, 

il parle j^iîl inJr|ie|el lonjonrsen dormant. '1 

VABIQ-. 

Cela est rrai ; mais tods sai«e que ^. Ednard de Merral a votre 

paroi* qMJUDai«vi)«snpdfME à prrsonDt VoM l'avei }wi. 

LEFRAKC. 

Î£ colonel peut cpopler sur ma discrAion. Mais ami tous je puis 
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Bien dire ce que je penae. Avouée qae c;elle manière de dormir n'est 

fias «atonale» Il £i^ sirpir It (^fcieiice hie^i lMirH|ea(fc ; ,.•.. le 

crime seyl... 

FABIO. 

Ele^x-^olft ftn fifm voulex-^y^iM qi|e mon n^aîtr» ^t k m repreeher? 
C eit Je {dtfi honnête boraqie de faro^ 

You3 vous oubliez , M. Pabio ; ( an eniend baUre le rappel* ) 
voila le rappi , adieu. 

FABIO. 

Vous partes dëjh f 

Vous savez bien que voilà Theure ob nos camarades viennent îqî 
ponr se divertir ; laissons-leur le cbamp libre. ( Ilfprl ; Fabio entre 
dans la tente.) 

TARLEAU d'uNS MATINÉE MIUXAiKfi. .... 

Dans le fimdj êes mUitaîres allument du feu pour feûrt 
leur cuisine ; des paysans et déjeunes paysannes vendent levrs 
provisions. Des vivandières vendent du -vint du taêae et de 
Veau-de-vie, iDes ^tus-officiers font faite Vexercite ékx reorwef. 

Sur le devant un grenadier enseigne à tirer à um jemne 
teerue noviee* 

Un tambour fetiJt fe&re Vexérdce à wn ehien caniche. 

Plusieurs mUHaires de toutes armes boivent^ jfùueni ^&usd 
eartes et à la drogue. . . / 

Banse ÉaSitafm- et ^i^eoise. 

•La scène siotième ne commence fu'après le^part de iOÊtt 
le monde. Des sentinelles au fond. 
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SCÈNE VI. 

DE MERVAIj., FABIO. , 

Laisse-moi y malheiireux ^ tçs çpnseils m'ont jperdii. , 

FABIO. 

• fla)S9iaez>'V0p^S||]!fI..le colonçl?,.'... est-jço woji 9». bien c«t-cpi|ous 
({ne j'ai ^vi î i^mr-y^ amoureux oiyplutôt éui^-jf aiçhitieiix ? : , 
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DE MÉRVÀL. 

DaBs qiieDe podtioii mWta mis? moî Panatniit du marqnis dr 
Fiancheville ! 

FABIO. 

Dans qveFle position Toas ai-je mis, dites-Toos? Ehf parUeo, 
dans la plas brillante. Vous ûmez Eagéoie , la fille da général ; Tom 
iaimex, elle oa sa fortune, peu importe. Vous avez deux riranx, 
l'an des deux dwt 1 emporter snr toos; le £ût est certain, patsqne toos 
n'arez pas osé yods mettre snr les rangs. Vous m'ourrex Tolre cœur: 
Tons m'apprenei qne FrancWille est préféré par le père , que 'Vic- 
tor, consin de la jeune yeuYe est 1 amant aimé. Naturellement sensi^ 
lie , je compatis à vos peines , je m'engage a tous rendre possesseur 
de. la beauté et de la fortune que yous convoitez si ardemment, alors 
je suis votre meilleur ami , vous me promettez une récompense magni- 
fique , rien ne saurait vous acquitter envers moi. De ce moment je ne 
m'occupe plus que de votre bonheur : esprit , adresse , intrigue , je 
mets tout en jeu. Le général , il y a deux ans , fut fait prisonnier. 
Pendant une assez dure captivité, il a re^u des secours d'une maia 
qui a voulu demeurer incounue. Vous n'j aviez point V>ngé , je 'Voua 
établis le mortel généreux , voilà de l'esprit ; par quelques mots places 
{à et la comme par basard , j'excite la curiosité. On me questionne , oa 
me presse, et je finis par avouer avec un embarras simulé que c'est 
à TOUS que Ion a dû ces secours opportuns ; je laissera entendre que 
vous n'avez pas laissé dans la souffrance le père d'Eugénie , voilà 
de Padresse. Et je &i# ainsi, sana avoir T^ir d'y songer, votre premier^ 
déclaration d*amour, voila de l'intrigue , ou je ne m'y connais pas. 

DÇ MERYAL. 

Jusque-là je n'avais que des éloges à te donner, des remercîmens 
k te faire ; en effet depuis cette époque Dormilli m'accablait des mar- 
ques de la plus touchante amitié , et ^ sans me parler du service que 
je suis censé lui avoir rendu, il m'avait donné k entendre que , s'il eût 
connu plut6t mes senlimenapour Eug^ie, il n'aurait pas pris des es- 
gagemens avec Francheville , mais pour cela (allait-il ? ..; 

FABIO. ..'./► 

Permettez -moi de continuer, et vous verrez que k destin qui se mêle 

de tout , a bien voulu que vous dvinssiez l'heureux époux d'£ugéoir« 
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mctof bornrilli , najôr dé TOtare régiment, neteb dagéuM, cal* 

aimé de sa cdafiaie/FranebeiQle, son mal et le vo(re, l'appreod-par ^ 

mes MÎns : grande colère ^ » part ) an cartel est adressé an majora 

firàvé comme son épée , noire àmànt préféré répond qir'il accepte ; îl . 

TOUS cboisit poîir son second; je toqs accompagne-conmie par liasard , * 

je charge m& pistolets et les yôtres; j'avais noes raisons pour cela. Le 

rendez-TOQs a lieu, FraocheyiUe fait feu et manque son adversaire; il . 

tire héroïquement en l'air. On s'embrasse , on s'explique ; Franchetille 

renonce généreusement a Eugénie en faveur de son forlùné rivaL Ce' 

n'était point la notre compte , il fallait qdl l'un des deux pérît ; je 

TOUS Fayais promis , et , prompt à saisir l'occasion qui ne pouvait être 

plus favorable, d'un coup de pistolet par derrière , j'envoie le marqov 

rejoindre ses ancêtres; ( de Metval frémit, ) et par un coup ansû 

liardi je vous débarrasse k ]a fois de vos deux rivaux ; car, d'après mes 

prudentes manœuvres, le major sera nécessairement accusé du veortre 

de Francheville, et la fille du général n'épousera pas on assassin. , 

DE MERTAt , qui n'a pas écouté Fabio, 
Assassin !.... qui ose me nommer ainsi ?... Oui ,.... c'est moi, ••••ma 

réputalion est perdue^ je suis déshonoré !!!.... 

FABIO. ' ' 

Mon colonel , je crois que vous dormez encore^lont évrillé:*., d'ob 
viennent ces scrupules ? vous n'avez pas été toujours aussi craintif. 

^ DE MER VA t. 

Le cri du remords retentit au fond de mon cœiir. 

FABIO. 

Des remords? mais ne dirait-on pas que vous êtes k votre coup d'es- 
sai. Colonel , il faut vous aguerrir ; rappelez-vous comment tous vous 
êtes procuré le nom et le grade que vous possédez aux yeux de Far- ^ 
mée. Je tous admirais alors*: avec quel sang froid , quelle adresse voi^i 
sûtes profiter de la mort de l'infortuné Edward de Merval dont vous 
possédez les papiers, les titres et la fortune! Étranger k la France, qui 
ae douterait que , sous l'habit honorable que vous portez ? 

DE MERVAL. '^ ' 

Silence..... si l'on entendait f... 

FABIO. . 

Bien: mais se soyez donc pas 'aussi pusillanime. Au surpins vous 
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mm qac tobs n'Atet podAr mo daat cet!» aSûn. C'eit moi qjiî «i 
iMit fait ; ^09 m'avez pas màantmi .ea k coartge ^ m'ioiîter kraqnr 
le nMJor ^taît eatr» ros mains. Allons 1 profita dooc dn lioahèiv pié- 
aeat , sans tous in^viéter du passé ni ëc l'tT^Mr ; telle «at la loi Al 
aage. MaiS| ionqae foni aorei obana ce q«e vous djsîret , b adUiîai 
pas Fabio , o'odilia pas qu'il a bien mkki sa récompensa. 

DE MEftVAL 

Jesaîsappn&îerb subtilité de tes discours j quoûjne je u'^ie poiqt 

4i^mpé mes mains dans le sang innocent , je n'en suis pas moins TaSr 
aassia, puisque j'ai souS^,,.. puisque je ne t'ai point encore (ait punir. 

FABlO. 

. C'est bien , c'est fort bien ; faîtes-moi punir de vous aroir trop fidè- 
lement servi. Soyez heureux, puisque )e vous ai ouvert le cberainda 
bonbear ; mais brisez l'instrument qui vous Ta frayé. La reconnais^ 
sanoe est un pesant fardeau ; déooncez-moi au prévôt de l'armée; li- 
vrez-moi a la justice et payez ainsi mon zèle et mon aveugle fidélité* Je 
ne mourrai pas da moins, sans avoir parlé. 

DE MERVAL. 

Cruel , qu'osei-tu dire? 

FABIO. 

La vérité. Vous avez des remords qui n'appartiennent qu'a une amc 
fiible et sans énergie: le crîmeest commis; votre espoir est d'en pro- 
fiter 9 et vous croyez peut-être apaiser le cri de votre conscience, en 
sacrifiant le serviteur dévoué qui ne se rendit coupable que poiv vous 
seul? Mais je suis tranquille , un bomme tel que moi ne se met pas a 
la merci des autres : mes précautions étaient prises d'avance , je puis 
vous perdre sans me compromettre ; j'ai toutes les preuves en main» 
Deace, moment le crime que j'ai commis pour vous, dans votre inté« 
rét seul; vous met dans. ma dépendance ; vous serez forcé d arriver aa 
bonbeur, je perdrai Victor, vous garderez le silence^ je ferai de vous 
l'époux d'Eugénie , vous rendrez justice a mon mérite et vous récom^ 
penserez mon zèle , ou je vous conduirai à lecbafaud Çhoi^sseft 

DE MïiflYA,^. 

Dieux ! quel tableau , quelle situation ! 

FABIO, 

Voyons, il fini se décider. 
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ÔE MERVAt. * 

lie siM't <D C8l' jet^; je mabandoose à ioL ' v 

FAKO. 

C'est parler, cela ; suivez mes couseils , ft^ MU peu ^ ^vr^ge 9 da 

sang froid, de Thypocrisie^. ^ ^'içoy^jdoïKe y et nous sommes saurés. 

DE MERVAL. 

n le faut bien. 

. ^ • • • « 

FABIO. 
Songez que je Yeille et que je compte sur tous, et sur mot. 

( Les tambours annoncent Varhvée 4u fénéral. ) 

DE MERVAL. 

Le g^Q^ral arrive au camp* silence. Songe , mon cher Fabio, que 

mou honqeur et ma yie sont entre \t& mains. 

FABIO. 
Je réponds de lout. 

DE MERVAL. 

JeciaÎDS loujoars d'avoir été reconnu. 

FA9IO. 

Moi , je ne crains rien. 



SCENE VII. 

Le régiment arrive au pas accéléré et se met en bataille. Un 
instant après les tambours battent au champ ; le général entre 
suivi de sajifle et de quelques officiers^ 

LesPréqédeks, dormi LLI, EUGÉî^iE, OF]FICI£R8 

ET SOLDATS. 

DORMlLLt aux Officiers. 
Messieurs ; je suis satisfait de votr« surveillance, mais je m'étonne 

que l'on n'ait pas rejoint ces deux inconuus. Ne serait-ce pas une fausse 

alerte? 

UN OTFICIER. 

Mon f^fJbf^ 1 i'^ Intjerrpgé les vedetliss de ton« les pps(|ïs ayançéf « 
^Jbs ont apertu très-distinç^mçot deiyx Immqiea s# glif9» fwlÂveq^ 
jjana If camp ; l'ohsciii^té n'<i pn leur pe^meUre de )es recofiBaîlrf » lyi 
('est pa^ l)ien étoim^^t qn'on p'aÂt pn les a^eii^diK^. I^ es| p^sfiblç ^ 
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W Râent âa officie» qui , Manl aaitis ditcamp mal^TJ m ordre*, y 
(oienl rentréi «crélniMiit , et «nt ça ia lémcnté de btirer (jndqte* 
coups de fen pintât que de laÎMcr conilaler leor iuabordiiUitioB, 

{de JUemal te frouhle. ) 

tvetfns. , i part. 

Je D'apetçoii point Victor. 

DOHHILLt. 

Sî l'on parTÎeDl à Ici d^cooTrir, je le« en posirai pliu ttvtmonat 
encore : on aVipose pat ùnjl la aùrelé de l'armée. Voni, colcnd.- 
Œ iiEBVAL, troublé. 

Moi.gJo^ral! 

DOBMILLI , aoec qffèctioa, 
Poarqnoi tous troubler , nou ami , je ne tooi fait pat de repro- 
chei ; ce n'est point tow qni aret pa empêcher noe ^toorderie de jen- 
uesM qne ootre podlion aclnelle rend impudonnable., 

DE HEBVAL. 

Je le ait , général , maii je voit arec pane que de brarea mililâîres 
■e «ont eipoié* à mériter ?oIre diifjiAce, 

DOBHILLI 1 lui serrant la main, 

Toojoari bon , loajoun g^oéreax 1 Ah ! mon ami , il y apea d'hom" 
me« comine toui} mail o!i eil donc la major, je ne l'aï pwol encM« 
aperçn? 

EUGENIE. 

Oh ed mon connn ?..,. je tremble. 

DE H ERVAL , âoec hypocrisie. 
n lera «orli de ta teiilè aa premier coup de fm , el U aura coara 
ani avant-potlet pair pirer à tout. . 

Le général DormilU passe le régiment en rwue , le fait en- 
suite firmer en demi- cercle, et dit: 

ItORHILLI. 

■ Meisieurt, le maréchal .ej! instruit des biillaoa inccii aniqudi 
Bout Tenons d'avoir noe part ^ gloricose , j'allends de tes banl^s une 
récompeDW digne de voire valeur. Mais no» tomnKt en prfience de 
l'ennemi, il vont reste encore des lauriert a cueillir, et je compte tor 
vont camme tous povret compter tnr voire général, Mon cher Ed- 
ward , Rcere* en particulier let éloget qne je vont doit tnr le bon o- 
pritet la ditciplin« de votre régÎDKttt; qooiqve l'ennemi époavaoté te 
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tienne dans ses reCrancbeinens , nons ponvons être attaquas d'an ins* 
tant à l'autre. J'ai quelques dispositions a prendre ; il faut que fassem- 
ble sans délai tous les officiei^s supérieurs de 1 armée. Faites chercher 
et prévenir Totre major , dans nne heure je vous attendrai an quartier 
général. 

DE ttERYAL. 

< Vous seres obéi.. (// salue et sort avec Fàbio.) 



SCÈNE vm. 

DORMILLI, EUGÉNIE. 

OORMILLL 

iMa chère Eugénie , depuis long-tems je déàrais avoir avec toi un 
entretien sérieui* mais notre position en face de l'ennemi , mes nom- 
brenses occupations, la foule qui nous entoure sans cesse ne me l'avaieni 

r 

pas permis. Ecoute-moi donc avec attention. 

£PG£NI£. 

Volontiers , mon père. • 

DORMILLI. 

Tu fus nnie an comte de Robewille. 

EUGEKfE. 

A nn âge oh le cœur n'a point encore parié , oh u|ie jeune personne 
ne sait point ce qui peut Ëiire le bonheur^ ou le malheur de sa vie. 

DORMILLI. 

Le comte était un brave naiitaire* 

EUGÉNIE. 

Loin de moi de blâmer le choix que vous fîtes y puisque vous pen- 
cîeK y voir ma félicité; je n'ai point eu k JÀe plaindre de cette union. 
Quoique mon époux fat déjà d'un âge avancé, je Tesliroais , mais je le 
craignais, c'est assez vous dire que je n'avais pas pour lui ce qu'on 
nomme de l'amour. > 

BORMILLI. 

L'amour est une folie. 

EUGÉNIE. 

^ n est permis k un général d'arçiée de parler de la sorte ; mais 
lamonr est , pour le cœur d'une jeune femïnei une occupation des ploa 



j&feiMff, Qen souriaiU* ). ÂimAr et plaire y vo3à c» qni £iit I0 cbaroR 
de msAtû «f^enee. 

DORMILLl. 

Parlons raîsoii. 

Yolontiers. En épousant le comte , je vons ohéis a?ec tonte h déS- 
rence que je devais à mon pè^. Je fu heiceuie ,..— autant que je pou- 
yais rétre. Je i'tvm jaiMs mttmni)!^ «onlfe tes lien^qoe ) avais for- 
més i la mort du comte vint les rompre. Je le regrettai , mais le lems y 
qui met un terme a tout, vint sécher mes larmes , et je retrouvai près 
de vous un bonheur auquel vetie bonté et vos tendres soins m'avaient 
accoutumée dès mon efifruce. 

DORBfILLI. 

. Eugénie , vous ne pouvez rester veuve. Un de ces hasards trop fré- 
quens à la guerre peut vous priver de votre père^ qui fut toujours 
Votrejneilleur ami. 

£UG£N1£. 

Mon père ! qu'osez-votfs dire f 
Vous avez une fortune considérable. 

•EUGÉMS. 

Je la dois a vos bontés et à la générosité dtt'OiMttté>. 

n VOUS ikttt dmisit ttJA^ é^ul<. 

• EÛOÉÏÏIÊ-. / 

Mon choix sera bientôt fait ^ s^il peut obtenir votre agrément. 

DORititLr. 

Vous persistez à préférer votre couaÎQ. 

¥io{or Dormflli (M d'uAe naissance égMe à h nôtre; k son âge il 

eA déjà parvenu aii'^de de major ; vous saver qu'il le doit bien phi> 

à* ses' vertus, a ms talens militaire» qu'il sa naissance et k ses protêts 

tions. Il possède fout ce qui peut rendre notre union heureuse^ 

DORMILJ.I. 
J'aime et j'estime Victor, j'eusse pu approuver, désicer même Cet 

bymen , mais j'jr vois trop d'obstacles. Le marquis de Fraucheville ^ 

nefven de noire gébéî^l éh chef, vous aime; 1^ générai m'a d^apd^ 

httt waitJ , et je la lui ai promise. 
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Sans mon coosentemeDl ? voas avez eu lort> noo pkçpl/é par4<Hftes 
celte expression ; si )e àm oblige par devoir et par respect, de renon- 
ce^ h «dtti qiedimi éiÈitt péftve ^ ^ ii'aafai patf du^ tamai fat fiuUékse 
de doaiier ma main à celai qae je ne peux aimer. 

DOKMllLr. 
' Je ne consenfiraî jainâîs à ton Union avec ton jeune cousiû, etéle 

général ne m'eut point imposé pour gendre^ son neveu, le. marquis ' 

de Francbevilie, j aurais accordé fa main au comlo Edward de Ittiçr- 

▼al , ce digne ami , k qui , tu le iè\$ y j'ii les plus grandes obligations. 

Tu n'ignores pas^ nia cbère Eugénie , que bitist k hâ. i^eje doh tes 

secours qui ont adouci ma lon^e captivité. 

■•■•<, . > 

EUGENIE. 

Je veux le* croire, ibaiv^koais le" don de ma! waTtfn^ipèf «equilté hf 
dette de la recooicâtatKît. Lef comf^ Biihvard ih'iuspird'ttttèt^ptigttMë' 
invincible. 

Je yeux être obeî. 
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SŒSjiE IX. 

£es *EÉtÉ0ENs , Victor. 

* ' VICTOR. 

On ma dit que vous me demandiez, général, (à Eugénie.) 3e fût 
ma cousine de recevoir mes respectueux dommages. 

EUDÉanoBb 

'Nous comptiona vofia Iroorec avec votre colonel, nous avons été 

trompés dam notre espoir* ■ ^ . 

VICTOR. 

J^en suis désolé , mon aimable cottânie , mais cfoyez quié |e n'ai" 
jpas cessé An instaul de m occnpër de vous. 

DORMILLI. ' 

Major , TOUS n'étiez pas à là tête de vbtre régiment? , 

VICTOR* 

Je visitais les avant-postes. 

DORWLLf. 

Je le^ai mi-màa» traversés et je nsvoiu ai point «porçu.. 
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viGToa^ et/kbarrassé. 
Jeinw allé... Jecrojaii 



DOBM f LLI . a^^c sé^énié. 



9 
Boînt de subfer&ige , je toos. ordonne de me répondre d'ane 

nière posîlire. , . ^ 

VICTOR* 

Eh bien ! j'arouerai a mon oncle quej'ai désobâ an général. -Je 
ttiis €Orlî du camp celte nuit. 

EUGENIE^ effrayée* 
Que dites-rons? 

VICTOR. 

Ia vérité. Il s'agissait de ?ous , poarais-je hésiter f 

DORMILLl. 

Ce n'est point k votre oncle que vous parlez en cet instant , c est a 
▼Otro général ; dites-moi quel motif asses grave vous a &ut traoïgrcsser 
des ordres do^t le salut de l'armée pouvait dépendre ? 

VICTOR. 

Je ne répondrai au général que par om mots : J*ai eu tort. Mais , 

■ • • • 

si mon oncle daignait m'interroger... , 
Parles , Monsieur. 

VlCTOfl. 

J aime ma couiiioe , vous le savez. Vous avez promis sa main à 
Franche ville , qui ne l'eût jamais obtenue , tant qu'il me serait resté 
vu souffle d existence. 

DORMILLI. 

Quoi ! vous oâ»?... 

VICTOR. 

Souffife^ que je pouniuive. Le marquis de Francheville a appris 
mon amour ^ il a sp que ma cousine voulait bien m'accorder un ten- 
dre retour^ il^m'a adressé un cartel conçu iatii des tçrmes qui ne per- 
mettaient plus de balancer entre l'honneur et le devoir : je puis vous 

U montrer. 

DORMILLI. 

Voyons., . 

Eugénie: 

. Je tremble. 

VICTOR, sefauUlant 
Mais je ne le trouve point 9... il sera resté dans ma tiente^.... bu je 
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1 aurai perdu... Quoi qu'U en soit, je ne ponrau pu Uiiter, «( oritc 
nuit... 

« 

VICTOR. 

Kon« sommes sorlîs du camp avec nos témoins. 

JiOKNULU, ûçec empressement. 
Quels sont-ils? 

ts- VICTOR. 

Dispensez-moi de les nommejr. 

EUGÉNIE. 

Et quel a été' le résultai de ce kiai combat ? 

VICTOR. 

Le marquis de Fwncbevitt*^ n'esl. plus à crwudrc pour nou% 

EUGÉNIE ET DORBItLU. 

Comment ?... 

Ti j 1 VICTOH. 

U est devenu le meilleur de nos amis. 



S6ENE X. 

Les mêmes, UN OFFICIER, 

^ l'officier. 
Mon général. Je désirerais vous inslrwro. 



DORMIIXI. 

De quoi s agit-il? parlez. 

Un grand crime vient d'être commis. 

, . DORMILtI. 

Un crime , dites^vous ?.., 

. l'officier. 
Oui , mon général , le marquis de Franchevllle est morl. 

EI/GÉNIE: 

Dreux!!!... 

DORMILLI. 

Le marquis de Francheville I 

. VICTOR. 

Expliqnez-^ous; ■ < \ 



\ 
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EUGÉNIE. 

Je tremble. 

l'officier. 
On fient de le trouver dans an «entier, a qnelqaes portées de fusil' 

du camp , a deux pas de la petite ferme du cfaâteao. 

VICTOR. 

C'est impossible , nous n'âions pas en face de l'ennemi , il n'a pn 
être atteint 

DORMILLI. 

Toos vous êtes donc battus? 

VICTOR. 

Oaî, général; mais , grâce au ciel , ce combat... • 

EUGÉNIE , à rOfficier. 
Etes^YOus bien certain ?.... 

L'OFFICIER. 

Je l'ai TU , Madame. Monsieur le prévôt en est instruit, et c'est par 
ses ordres que je suis yenu prévenir le général. 

VICTOR. 

Le prévôt? 

EUGENIE. 

Quels malheurs j'entrevois ! 

DORMILLI. 

Quel funeste événement ! 

SCÈNE XI. 

Les MÊMES; LE Prévôt 7 quelques Archers. 

DORMILLI. 

Je vous attendais I Monsieur, avec une vive impatience; veuillei 

m'eipliquer... 

LE PRÉVÔT. 
Mon général , k marquis de Fraocbeville est mort assassine 

TOUS. 

Assaasiné !!!... 

LE PRÉVÔT. 

Mab Ton connaît son meurtrier. 

VICTOR, Oi^G emprcssemetU. 
Il e|t connu ? 



1 



ët^. 



( «9 ) 
-QoeUst-ilf 

DORMILLI. 

Parlez. 

VICTOR. 

Ne prolongez pcnnt notre inquiétude. 

LE PRÉVÔT. 

Major, veuillez me remettre voire épée. 

VICTOR, étonné. 
Mon épée ? 

EUGÉNIE. 

ciel! quelle funeste lumière 1 {J Victor,) Le marquis, disiez* 
▼ons , n'était plus à craindre pour nous. - 

LE PREVOT, l'interrompant. 
M. Yiclor TOUS aurait dit cela? 

VICTOR. 

Eugénie, mon oncle , rassurez- vous : Francheville n'est point mor 
sons mes coups. Moi , f aurais lâchement... 

LE PRÉVÔT. - 

Connaissez-vous cet écrit ? (// lui présente un papier, ) 

VICTOR. 

C'est la réponse que je fis au cartel que le marquis m*avait envojé. 

LE PRÉVÔT. 

Lisez. 

VICTOR, lisant. 
«Monneur le marquis, j'accepte le défi qse vous m'avez adressé ^ 
» je sens comme vous que nous ne pouvons exister tons les deux, 
» puisque tous les deuz nous aimons le même objet : je serai au rendez- 
» vous an pied de kt croix , près de la ferme du château , à quatre 
» heures du matin , je ne me ferai point attendre. 

9 VicToa, ConMe Doiuuuu. v! 

LE PRÉVÔT. 

Et plus bas? 

VICTOR. 

« A monsieur le marquis do Francheville , colonel de dra^^ons. ». 

DOAMILLI. 
Celte lettre est de vous?..,.. 
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VICTOR. 

Oui 9 général ; mais elle a été loin d'aTdir les suites funestes qo elb 
semblait présager. 

LE PRivOT. 

C'était un cartel?... ' 

VICTOR. 

Faites attention , M. le prévôt , q«e ce n'était qu'âne réponae* 

I.E pnivoT. 
Oit est la lettre de M. le marquis ? 

VICTOR. 

Elle eA sans doute dans ma lente. 

JLEFRANC. 

Je cours la cherclier. {Ilenire dam Im tonie, ) 



SCÈNE XII. 

Les n&mes, DË MERYAL, FABIO. 

DE MSRVAl. 

Mon général, je n'ai piwt trouvé i^otre tsunfm^^ àkl]c foitiu 

(// montre Fictor. ) 

ÈÂStOf à part. 
Le préyAt ?... obseryont tout. 

VICTOR. 

Monsieur le préyôt , ne pourrais- jC;, sans indiscrétion , vous deman- 
der oii vous ayez trouyéi ce billet? 

LE PRÉVÔT. 

Dans le portefeuille du malheureux Franclieyille. 

EUGÉNIE^ 

Cela n'est point étonnant , il venait de le lecevoir. 

pORltflLLX. 

/Silence, ma fille. 

LE PRévoT> relisant. 
— « Nous ne pouvons eiister tous les deux L.^rès de la ferme du 

» château à quatre heures du matin... » 

BOOÉiriE. 
Chaque mot me fait mourir. 

FABio y à part. 
Bon ! les soupçons ont pris leur direclion , nous sommes a l'abri. 
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tç PREVOT, à Victor, 
CoDcevet-Tons , Moosîeiir, tout ce que ces paroles ont (TaccaUaBt 

|)Ottr vous? 

ViCTOIt , cwèc Jeu . 
Cette lettre est celle d'un homme d'honneur , d'un amant fw^oa^j^ 

par son rival , et non d'un assassin. 

DORMILH. 

En eflèt , HoDsienr le prév6t , sî le major a reçn nn djfi, sa réponse ^ 
f œ je sois kîn toutefois d'approuver, est naturelle, et ne peut rien ^\x^ 
présumer contre un braye militaire» 

EUGÉNIE. 

Parles ,. .. oh ! parlez , mon père. 

LEF&ANG y revenant, 

J ai cherché partout et n'ai trouvé que ce chiflbn 3e papier.^ 

VICTOR y prenant le papier. 
C'est cela en eifet;... mais qui donc Fa déchire... Cependant it 

en reste assez pour que vous puissiez en juger. 

LE PREVOT, examinant la lettre. 
Quoiqu'il y manque la date H la signature , je reconnais l'écriture 
du marquis et je vms a peu près ce que ce billet pouvait contenir. Je 
k garde, il pourra vous^ servir deyant le conseil de guerre 

EUGENIE. 

Ocîel!..r 

. DE JffERVAL. 

Comnsent? 

I.EFRANC. 

Un conseil de guerre?*.. . mon br^ve rai^jor.... 

lE PRÉVÔT , à Victor. 
Je dois faire mon devoir, Monsieur^. je suis convaincjr quo-fous 

vous justifierez et sans pome,niai8 je sob obligé de vous traduire de- 

•fant nn conseîi de gwm comme le meiirtder Aà flMr<pis» . 

DE MERVAL, à port^ 

Voici l'instant d'éloigner par un coup de maître tons les soupçons* 
(haut) Général , raccusalion dirigée contre' le major est iiAe infeime 
calomnie dont il sera facile de ie^jnstifier. Plein d'honneur, de bravoure 
et d'amitié pour ses compagnons d'armes , il n'est pas un de nous qus^ 
se briguât la faveur de le déTendce devant le coi^seil , et je rédaïue 1» 



prifjr«BCa pour ]mraTet llnnocence de Tictor DonnilH , donl je r^- 
poida comme de noi-iiièiiic ; js todi allute , MaDMor le ptJvôl... 
Fabio , bas. 
BnTol 

VICTOR, à de Mervai. 
Tons, mon Aitateof? coloii^> 

DOBNIILI. 

Boa Ednard , eicelleDi ami ! D'iosûl» pu daranlagei je mu prie , 
ja Tcui aalremeol profiter de Toire zèle. Le major te défendra lat— 
mime ; je nos nomme pr^u'denl da couwil , el tou anlonae k ^î- 
m dam le« dîSJreni corps del'arm^ileineBbreaqntdeTiroiitlecom- 
poier ; vont me lea pi^Knlerec ensnite. 

DE MEBVAL, â part. 
C'ett ce que je Tonlaù. 

FABJO, à part. 
Nona le t»onj. 

L'eipmr renire duu mon ame, 

DORHILLI. 

Honneur le prj?àt , failet votre defoir. 

LE PBévoT, à Victor. 
Four la dernîire fou, lâousieur le major, remellei-inin votre {pA. 

LEFBARG. 

Mille bombei ! c ea( inj asie. 

lE PRÉVÔT, à Lefranc- 
T.i«i-Tot.i. -^ 

vicToa. 
Mon gjnjral , vona aonffririeif 

SORniLLI. 

Oliéinei. 

VICTOR , avec soumùsùin. 
Honaienr le prévôt, voilà non ifie, dans met inaûu dla ne fat 
lamaia que l'armi; de rbonoenr. 

LEFRANC. 

Morblea ! c'ett Irès-iùr. 

LX PRÉVÔT. 



LEFRANC. 

Je ne qnille pu mon major, mos g^nfral. 
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LE PREVOT. 

Hais k 1 afenir sojez plos circonspect. 

DORMILLI9 au prétfôt. 
Monsieur, faites-le conduire au chàteao ; je veux suivre cette proe^' 

dure , elle se fera sous mes yeux. 

EUGENIE. 

Je pourrai le revoir. 

( Le Preçâifait signe à Victor de le suivre i Ufait quelques 
pas y puis reoieni précipitamment se jetter aux genoux d' Eu- 
génie , lui. baise la main, et sort a^ec fermeté. De MerQcd et 
Fabio s'applaudissent de leur succès. Les autres personnages 
forment tableau. Le rideau tombe, ) 

FIN BU PREMIER ACTE. 



ACTE II. 

Le Théâtre représente un grand Péristile gothique 
du Château où est établi le quartier-général de la 
division. A gauche du spectateur, sur le deuxième 
plan, est la chambre de Mer\fal, Plus haut , au 
quatrième plan , la chambre qui sert de prison à 
f^ictor, A droite une fenêtre donrumt sur la cam^ 
pagne / un peu plus bas une porte qui conduit dans 
le jardin du château. Le fond , un péristile en co^ 
lonnades, donnant sur le rempart et sur lequel les 
sentinelles sont placées à rm-^éteau. Une table cou^ 
iferte d'un tapis. Un télescope près de la fenêtre, 

SCÈNE PREMIÈRE. 

TRISTMANN, ANNA. 

TRI9TMANN. 

C'est Bon, c'est bon; c'est assez singulier que des ÙraDgers» dea^ 
^nemts se permelteAl de me donner des ordres pareik^ 



ANNA. 

Tonjours He nauTaûc hnmeiir , mon panrak f 

niSTMANN. 

n j a bien de gaoi : cm me»stenrs s'emparent ie mon ctïleaii , t'j 
^labliisMt San) me demander pcnnûgioD cl me ccuninaiideiit coniiie 
ïlla étaient met mallra. 

AIWA. 

C'etl le droit i)a la guerre ; i! n'y a pai là de qnoî k &ber. 

TB1STMAHN. 

Il u'j a paa là de qncH ? il n'y a pas là de quoi f reni-ta ataà atlo' 
mer ma [nie ? on Toit bien que ce n'est pas Ion cliâtean. 
ANNA. 

Ob ! ma foi dod , Bon parrain ; maw je iii que c'ett on mal in én- 
table,et que nous Eoimtiei bienbeureui encore ^ne le qaarlier-gfnér^ 
t'y soit établi ; on esl du moins en ràrelé. 

TRISTHANR. 

Bean bonhenr, ïraiment 

ANNA. 

, Hua il ma semble que ce cbàuan , que cet menUet et cm fnv'i- 
«on« appaTlieiin»t au bann de Bitberg , ti qae n teriil à loi h te 

filai ndte. 

TBISTMANN. 

C'est rraî, nais il 7 a lilong-tems queje tuisI'inteDdanldnbanm, 
^e je me Miii babilnj à coiitidérer a propri^t^ comme «î c'élait la 
«îenne; c'est ainsi qne dôil agir un •erritear MUe. D'aillenri qoand 
le banM n'y est pas, je le rcpTàeote ; je GOmmande ici , Hodemoiaeile , 
«t cet mesaieursse pennetteol de me donner det ordres, à imi , dana 
miiu ckàleaDl lIsm'yélablisseDllegeolierdecet officier quia aisaisuii 
nn de ses camarades. 

ANNA. 

Oh! ponr cela , je ne croîs pas M. Victor capable..; 

TRISTMANN. 
£t qo'en »is-Ia ponr souteair qu'il'est innocent? 

ANNA. 

UTM-Tom , ïons-méme , pour affirmer le contraire t 

TRISTMANN. 

le monde le dit. 
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I AI9!NA* 

Vous êtes mal iofbnné , car loQt le mencle plaint cet aimable jeane 
homme. Au surplus, madame Eugéuie l^ime, et elle n'aurait pas donné 
^OB cœur à on nonmie coupable d'un astassinat 

TRISTMANN. 

Elle l'aime : qui te l'a dit ? 

ANITA. 

Je l'ai deyiné ; pour nous autres femmes il n'y a pas besoin à'j re- 
garder a deux fois. 

TRISTMAWN. 

Je suis bien de ton avis. Quant à cette bottne madame Eugénie, 
c*est une excellente, personne, elle est vraiment digne d'être Allemande. 
Cela eût &ît une cbarmante et belle baronne de Eisberg. Sa grâce 
aurait embelli mon cbâteau : elle n'a pas comme cet officier de son pays 
nn ton de bauteur et d'autorité ; quand elle ?oiis demandé quelque 
cLose , c'est toujours avec une douceur, une a&bilité , on dirait qu'elle * 
Vous prie. Tiens, aie serait yenne seule, que je l'aurais reçue dans le 
plus bel appartement de mon cbàteao. 

ANNA. 

DeTOtre cbàteau?.. Et puis elle est ansn généreuse quMle est belle 
et boDDe. n ne se passe pas de jour qu'elle ne me bue quelque joli ca^ 
dean , et cela avec un ton d'amitié qui en double le prix. 

TtaSTMANN. 

Oh ça ! c'est bien vrai. 

ANNA. 

Mais , quand j'y pense , elle doit avoir bien du cbagrin. 

TRISTMANN. 

Si elle aime ce Victor , mon prisonnier, elle doit être bien affligée'de 
ce qui lui arrive.^ 



SCENE II. 

Les mêmes, EUGÉNIE. 

ANNA. 

LaToilà, je m'y attendais, {h saluant. ) 

EUGÉNIE. 

Bonjour, ma jolie Anna; {à Tristnumn) bonjour , mon ami. Je 
yiens tous prier de mç rendre un grand service. 
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ANNA. 

£b ! tont àt suite, parlez. . . 

TRISTMANN. 

Il faut encore savoir ce que c^est ; cepeudant tous ponces dupoier 
de tout dans mou ch&teau. 

EUGÉNIE. 

Je yeux parler au major. 

TRISTHANN. 

Ah ! pour ça , c'est impossible. 

EUGÉNIE. 

Mon ami , je vous en prie. 

TRXSTMANN. 

Je TOUS refuse a regret , ma belle dame ; mais , je tous le répète , 
c'est impossible. 

ANNA. 

Impossible , et pourquoi f 

TRISTBIANN. 

Pourquoi? pourquoi? Toilk bien les jeunes filles, dlesTenlent font 
saToir. 

ANNA. 

Ce n'est pas pour moi , mon parrain 9 mais pour madame ; si tous ne 
consentez pas a ce qu^elle tous demande , il faut au moins qu'<$Ue sache 
vos motifs. 

TRISTMANN. 

Eh bien ! je refuse parce que c'est ma consigne , que j'ai été mîli-» 
taire , et que je sais ce que c'est qu'une consigne. 

ANNA. 

Yojons donc, mon parrain , quelle est Totre consigne? 

.TRISTMANN. 

On a confié le prisonnier à ma garde , et on m'a défendu de lais- 
ser entrer qui que ce soit dans sa chambre. Ëntendez-Tous bien; qui 
que ce soit y si ce n'est cependant ce sergent , cet ours ; oelui-la seul 
peut aller et venir a volonté. 

ANNA. 

Vous avez raison , vous devca suivre Totre consigne. 

EUGENIE. 

Anna ! 

ANNA, le caressant. 

Mon petit parrain^ on vous a défendu de laisser entrer personne; 
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nais on ne yom a pas défendu de faire venir ici le major, et de le 
laisser parler à madame , en notre présence. 

TRISTMATTN. 

^ C est ym , cela n'est pas dans ma consigne. 

EUGÉNIE. 

C'est tout ce que je désire. 

TRISTMANW. 

. C'e«l qne , voyei-vons , je sois d'une Uyinié ^ «nrtont ponr tout 9b 
qoi se passe dans mon chàleaa, 

' ANNA. 

Allons donc, mon parrain , allez ouvrir* 

( Tristmann va ouprir et aminé Victor. ) 
EUGÉNIE. 

Ma chère Anna, grâce a tous, je vais le ?oir ! codUen ma recon* 
Baissancel... 

ANNA. 

Tenez , le ?oila. 



SCENE m. 

Les mibiES, VICTOR. 

VICTOR.' 

C'est vous, mon aimable cousine; cela m'annonce que vous ne par- 
tagez pas riojuste prévention qui plane sur ma tête. Mon cœur en est 
soulagé , car c'est a votre estime, à votre amitié, qne se trouve atta- 
ché le bonheur de ma vie. 
{Anna et Tristmann se reàrent, par discrétion 9 dans le fond,) 

EUGÉNIE. 

Non-, je ne croirai jamais,.... ( baissarU les yeux) quel que soit 
le motif qui ait pu vous guider , que vous vous soyez reudu coupable 
cTnn crime aussi épouvantable; je crains seulement qu'un excès de 
jalousie... • vous n'ayez sans témoin , dans un duel... 

VICTOR. 

Rassurez-vous , ma bonne cousine , le marquis n'est point mort de 
ma main. H vous aimait ^ je ne pouvais lui en finie un crime; je 



n'eus» point attenta k in ia«n , qiidiqii^l Cât num mal. J'amîa 
altenda da tems , de mim aoMmr , le don< eapoir de moD bosbetir, 

EUOÉiriE. 

Cependant tous bous disiei ce matin que le marquis n'Aait p)te à 
redouter poor nous. 

VICTOR. 

Connaissez le véritable sens de ces paroles^ auxquelles le ftiwbi s 
du s'attacher ainsi que vous. J'étais loin de connaître ou même de pré- 
voir l'événement affreux qui a ravi l'existence au marquis, et pourtant 
je disais la vérité. Francheville vous aimait , k mes jeux cela devait 
paraître tout naturel; instruit du tendre sentiment que vous m'avîes 
inspiré, la jalousie s'éveilla dans son ame , il me provoqua. Je du» 
répondre ; 1 amour et la prudence me le défendaient | l'haaneur tt'e» 
fit la loi; mais , loin de nous être fatal , le résultat de notre combat i|p 
aerrit qu'à resserrer tes nœuds de n<Are amitié, et , par un généreux 
sacrifice , dont seul j'eusse été incapable , il me promit dé renoncer k 
TOUS et d'employer ses soins et son crédit à faire triompher ma ten« 
dresse; jugez d'après cela si j'eusse attenté k des jours qui me èefû^ 
naient si précieux. 

EUGENIE. 

Mais enfin , peu d'Snstans après â n'etisfait plus. 

VICTOR. 

C'est une énigme pour moi ; le tems nous l'expliquera. Quant i^ 
mon innocence, belle Eugénie, croyez qu'elle est aussi vraie que ramour 
que vous m'avez inspiré. 



:»a. 



Attention ! 



SŒNE IV. 

■ 

Les mêmes, FABIO. 
FABio , à part. 



VICTOR. 

De Merval , mon eolood y était présent à notre combat, il me servît 
de léttQtn. Cet ami respectable ne me refusera pas une attestation d^at 



« probité RCQnniie et le raag qaîl oeonpe dans l'armée doirent 
ten» faire aentir toat k prix. 

XITGENIE. 

. Clier Victor, je crois que voa$ comptez trop sur le colonel de Mer- 
val ; il a une probité k toute épreuve , on le dit; mais je la suppoie 
plus calculée que aîocère. Je m'en défie ainsi que de son valet, qui me 
parait un intrigant. 

FABIO, à part. 
Ça me regarde, observons. 

Et d'ailleiirs , si j'en crois mon père , de Merval lui-même préten- 
drait k ma main , il serait votre rival. 

VICTOR. 

C'est impossible : seul , il était le confident secret des peines de nion 
cour, et toujours son amitié compatissante encourageait mon amour et 
mie Ëiisait espérer de le voir un jour récompensé. 

EUGÉNIE. 

Il âait Totre témoin , dites-vous ? il fut présent au combat^ et ce- 
poidant il consent k être votre juge. 

VICTOR. 

Gkire Evgénie , je niets toni mon eipoir dans la fraicbîse da colo- 
nel et surtout dans la jpureté de ma conduite. 

«lïœifis. 
Je déôre que vous ne vous soyiez pa^s trompé. Adieu , cber Victor^ 

croyez que vous avez des amis qui' veilleront sur vous. 

VICTQ*. 

Quoi ! déjà vous me quittez. 

EUGÉNIE. 

On pourrait venir et mal interpréter une démarche qm, dans cette 
circonstance , ne m'a été dictée que par le désir de vous prouver que 
je n'ajoutai jamais aucune foi aux soupçons oxfieuz qui se sont ^Ifvés 
contre vous. 

VICTOR. 

Généreuse amie , il devait vous appartenir ce cœur ou vous savez 
si bien lire. ( Il lui baise h main,) Croyez' qnè je -Mis et $erai toa«* 
jours digne de vous. 
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TRISTMANir. 

AlloDs, allons , 3 font rentrer , Moiuîenr le major , vu plos long 
entretien pourrait me compromettre. {Eugénie se reiire ai>ec Anna, 
en faisant à Victor des signes d'amitié. Vider rentre et Triste 
mann forme la porte, ) 



SCENE V. 

FABIO, seul. 

Les femmes ont nn instinct qm* leur Bsiit loot deviner. Âh ! mon cher 
maître , malgré tous vos dehors de probité vous êtes connu , et je lue 
trompe fort si janoais vous parvenez à obtenir la main et surtout le 
cœur de l'aimable veuve. Dieu, quelle pénétration ! cela doit nous ap- 
prendre k nous bien tenir. ( // réfléchit. ) Harassé des Ëiiigues de 
la nuit , mon maître s'est jeté sur son lit de repos. Quant à moi , pour 
dormir, il &ut que j'attende toujours son.réreil... je ne puis le perdro 
on instant de vue.... Mais quel bruit entends-je ? ( // regarde dans 
le cabinet à gauche. ) déjà levé, que &it-il?... il se promène à 
grands pas... il parle k haute voix... dort-il encore...? parbleu 1 ooL 



SŒNE VI. 

FABIO, DE MERVAL. 

DE MERVAL , en désordre, 
Ob suis-je , que &is-je? 

FABIO , entrant après lui. 
Des chefs-d'œuvre , monsieur le comte, vous êtes au château de 
Bisberg , au quartier-général et vous perdes la tête , comme à votre 
Drdioaire ; on ne peut vous quitter une minute. 

DE MERVAL. 

Ah ! mon ami , que. je suis malheureux ! ( // tombe dans unjaur 
tcuil. ) Bersoime ne m'a-(*il vu ? 
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PABIO. 

Hearensement je yeiliais etsuis «rrir^ k teins ^ mais ne vous de i 
ferez-7oas donc jamais de cette manie d& parler haut et même d'écrir* 
en dormant. Celle habitude peut nous devenir funeste a tous deux. 

DE MERVAL. 

Fabîo , les atteintes de cette maladie , que je dois k de nombreux 
chagrins, étaient devenues très-rares, lu le sais ; mais Thorrible aven- 
ture de ce matin , ce cri d'une conscience criminelle-.. 

FABIO. 

Moi , je n'ai pas d'aussi grands principe^ , et }e vous avone que je 
ne sais pas trop ce que c'est que la conscienee;... avec moi, ce qui 
est fait est fait ; j'en profite et ne m'en occupe plus. 

DE MERVAL. 

Fabîo !... 

FABIO. 

Laissez-Hnot parler. J'ai acquis, j'espère le droit de voittfiûre quel- 
ques observations , pnisqu^k chaque instant vous compron^ettez mon 
eiistence. Quel serait , dites-moi , le destin de tous deux si l'on vous 
avait entendu , comme je viens de vous entendre prononcer ces mots : 
Je suii l'assassin de Franchevilie. 

DE MERVAL. 

Grands dieux ! j'aurais laissé échapper ces parole»?... 

FABIO. 

Et , qui plus est , voos vous disposiez à les écrire , quand je vous ai 
réveillé. 

DE MERVAL. 

Amonr, ambition , funestes erreurs! vous m'avez perdu. 

FABIO. 

De grâce, cherchez k surmonter une faiblesse indigne d'unhouime) 
d'un militaire. 

DE MERVAL. 

Sois sûr que je la surmonterai ; tu seras coûtent de moi, 

FABIO. 

Vos affiiires sont en bon chemin. Le hasard vous sert au-delà de 
toute espérance; les deux amans ont des soupçons: du soupçon k 
l'évidence, quelquefois il n'est qu'un pas. Frappez , affiranchissez-noos 
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de toute crainte, et dfli?rei*yoiu d'ua bomme qui doit tous être 
odieui y poÂsqn il posfeède k cœur de celle que vouft aimeK. 

DE M£AVAL. 

Tes conseils , mon cber Fabio , et l'impérieuse loi de la nécessité 
me rendent tonte mon énergie; bientôt tu verras ; mais.... on vient, 
filence. 

FABIO. 

C'est M. le prévôt. De la fermeté et du sang froid. 

SCÈWE VII, 

Les jx&ues, LE PRÉVÔT, GARDES. 

LE PREVOT) à de Mertfol. 
Monsieur le comte, je suis enchanté de vous rencontrer ici. Je vient 

interroger M. Victor, Les ordies du général en clifif, dont ou doit vous 

communiquer une dépêche particulière , portent qu'il sera ^é an» 

jourd'hni même j l'enquête est déjà faîte. Vous êtes présicknt du con- 

aeil de guerre, et je ne serais point (àché que vous fussiez présent à Tin- 

terrog^toire* 

PE MERVAL^ à part. 
Quelle épreuve ! 

LE PRÉVÔT, à Fabîo, 
Sortez, et envo jei-moi l'intendant Tristmann. 

DE MERVAL , Cfuec intérêt, 
Monsienr le prévôt , entre nous , crojez-vous le major coupable? 

LE FRJÉVOT. 

Je i^aî pas Tbahitude de mç laisser prévenir par les app^orences, 

nais ici eÛes sont accablantes. 

i>£ MERVAL , CM^c joie. 
( A paru ) Tant mieux. ( Tristmann entre.) 

LE PREVOT, à Tristmann, 
Allez chercher M. le major : {aux gendarmes.) Ne laissez entrer 

personne, (à Merval.) Monsieur le colonel, c'est en ce moment que 
je dois vous dire qu'il faut oublier toute considération persouoelle pour 
n'écouter que la voix du devoir et de la justice^ indul^euce et pro- 
tection à l'innoc^t^ guerre k mort au coupable. 
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us MSRVAL 

{A parL ) Oui, k mort. {Haut avec hypocri^. ) Pubqtfele 
sort a voulu que je devinsse le juge in mon ami , moi qui ne yoaltts 
être que son deletaseur, vous pouvez croire'k mes bonnes intentions et 
snrioutà mon impartialité. Poissé-je n'avoir a prononcer qu'on juge- 
ment d'absolntion ! c'est le seil vœu que forme on ce moment jpon 
amitié. 

SCÈNE VIII. 

Les mêmes, VICTOR. 

LE PRÉVÔT , à Victor. 
Je ne pois que vous engager dans fotre intérêt , Monsîeut , a me 

dire tonte la vérité. 

VICTO». 

Je ne la trahirai jamais, dût-elle me couler la m. 

LE PREVOT. 

Le marquis de Francheville ^iâit votre rival. 

VICTOR. 

Il a pris soin de m'en instruire dans une lettre qu'il m'jScrîvit , et 

dont vous avez uu fragment. 

LE PRÉVÔT. 
Vous le sayiez auparavant. 

VICTOR. 

Je ne puis le nier \ maïs, sans Téclat que cela a occasioué , je ne Teasse 
jamais fait connaître, par respect pour la personne qui en était l'objet. 

LE PREVOT. 

Quelle était cette personne? 

VICTOR. 

Vous me permettrez Se ne pas répondre k cette question : un Fran- 
çais peut exposer sa vie pour celle qu'3 aime , mais il ne compromet 
jamais sa réputation. 

LE PRÉVOV. 

Etes-voos allé au rendez-vous ? 

VICTOR. 

Vous me supposez sans doute assez d'honneur pour croire que je 
rtj ai pas manqué. J'y suis arrivé le premier. ' 

3 
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£E PUVOT. 

, Ob deviez-¥e«s vous battre? 

VICTOR. 

Au-deMOUS de la ferone du château de Bisberg, dans un chemûi 
'COayerL 

LE PRÉVÔT. 

C'est dans ce cbemm même que FrancheTille a été trouvé assas- 
ûaé. 

VICTOR. 

Je llgnore. 

CE. PREVOT. 

Quelles étaient les armes choisies poitr le combat f 

VICTOR. 

Le marquis choisit le ptsiolet^ cette arme fut la nôtre* 

LE PREVOT. » 

Le combat a-t-4i eu lieu? 

VICTOR. 

Oui, Monsieur. 

LE PREVOT, 

Fûles-vous blessé r<un ou l'autre? 

VICTOR, 

• * 

Non , Monsieur ? 

LE PREVOT. 

A?iez-yous des témoins ? 

VICTOR. 

Le marquis vint seul ; j'étais accompagné d'un ami et de son do- 
mestique/ î 

LE PREVOT. 

Quel est-il? 

VICTOR. 

Vous savez que je ne puis le nommer ; il se fera sans doute jc^n-* 
naître. (Tlfixede Merval.) 

LE PREVOT. 

Que s^est-il passé entre vous? 

VICTOR. 

Incapables, l'un et l'autre , de solliciter une explication qui eut l'air 

d'une faiblesse , le sort décida entre nous. Le marquis tira le premier, 

e^ ne m'atteignit point. Apr^s avoir essuyé son feu , je tirai en l'air. 

V Reconnaissant d'un procédé naturel , le marquis vint k moi , me serra 
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la main 5 deyais-je penaer que c'était pour la dernière fois? II me |ara 
une amitié éternelle , et me promit de renoncer à celle de qui seule 
dépend toat mon bonheur. 

LE PREVOT. 
Après. 

VICTOR. 

Nous nous quittâmes pour nous Tendre k nos postes respectifs , le 
plus secrètement possible, 

I.E PREVOT. 

C'est la vérité. 

VICTOR. 
Je TOUS le jure sur l'honneur. 

LE PREVOT. 

Voilà le papier que l'on a trouvé près du corps du marquis; nul 
■doute qu'il n'ait servi à bourrer le pistolet qui lui a donné la mort» Le 
connaissez- vous? 

VICTOR.. 

Je ne le crois pas. 

LE PRÉVÔT. 

( Il fait signe à un gendarme ^ qm hâ apporte 
une paire de pistolets.) 

Connaissez'Tous ces pistolets? 

VICTOR. 

Ce sont les miens. 

LE PREVOT. 

Tous n'avez tiré , dites-vous , qu^une ^ule folsf 

VICTOR. 

Oui y Mondeur. 

LE PRÉVÔT. 

IJe second pistolet doit être encore chargé, 

VICTOR. 

H l'est, 

( Le Préç4t donne l'ordre de débourrer le pistolet chargé; il en. 
retire un papier^ une balle et de la poudre. ) 

LE PRÉVÔT. 

Donnez-moi ce morceau de papier. 

(Xe gendarme le lui remet; il l'examine ^ k pose sur la 
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I 

table y rajuste aoec celui qu'il vient de montrer à Victor, puis 

à celui tjui a été tfoaoi dans la tente\ 

{ A Victor. ) Voyez , MoDsieur, el oaes dëmeotir l'éf idence. 

r VICTOR. 
Dieux ! 

LE PREVOT, 

Cé^oel, renarqaez , je vous prié , que ces trois morceaux ont évi- 
demment été séparés les uns des autres \ qu'ils se réunissent par&ite- 
ment, el qu'ils font partie du cartel ^ni flil adressé parle malheureux 
marquis de Francbeville k l'accusé qui est devant nous. Ces Tragmens 
portent çncore la signature du marquis ; elle se trouvait divisée enirt 
les deux charges. ( à Victor, ) Qu avez-vous k répondre k un ténioi- 
gnuge aussi accablant ? 

VICTOR. 
Je sens tout ce qne cette circonstance , produite par on hasard fatal , 

peut avoir de terrible pour moi ; mais^ certain de mon innocence , elle 

n'a rien qui puisse me confondre. Qu'importe en effet ce papier... 

{h de MervaL ) Vous n'avez rien à dire en ma faveur?... 

DE MERVAJL. 
Je n'ai rien k répondre, je suis votre juge, 

VICTOR, au préçôt. 
Monsieur , le colonel de Merval étàtl présent af« combat , «nsS que 

son domestique; ils nous ont vos tous ^embrasser. Je ne le nommais 

point , pensant bien qu'il se ferait connaître si ctsh devenait utile. 

LE PRÉyoT, ciux gendarmes, 
Qu^on amène le domestique du colonel. 

DE MERVAL , à Victor. 
Cette allégation , en supposant qu'elle fut vraie , ne prouverait 

rien en votre faveur. N'aUriez-vous pas pu recharger voire pistolet, 

poursuivre le marquis , et commettre k crime ? 

VICTOR. 

. Vous m'en croiriez capable ! 

DE MERVAL. 
Je ne dis pas cela ; mais la justice ... 

VICTOR. 

La yu/ùs» veut que vous voti^ rapli^uiex JTiine ihànl^ positive. 
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tr. BIERVAX. 

(^pari,) Le sort en est jeté, {haut, ) Non. 

VICTOR. 

Tont à riieore encore vons réclamiez la faveur de me défendre , 
et maintenant tous refusez d'attester une férilé si utile a ma justifi- 
cation! 

DE MERVAL. 

Quand mon amitié s'olTrif pour embrasser votre défense , officier^ 
l'étais votre égal , votte camarade^ mais^ étant votre juge , la loi... 

Victor , açec mépris. 

Vous me faites pitié. ( à part. ) Eugénie , combien vous avies 
raison ! 



SCÈNE IX. 

Les m£mes, FABIO. 

VICTOR. 

Viens ici, malheureux, (de Merval/ait secrètement un signe 
négatif à Fabio.) N'as-^tu pas été ainsi que ton maître, cette 
nuit , présent à mon cotpbat avec le marquis dçFraficbeville? 

FABIO , a^ec un air étonné. 

Moi, Monsieur le major? je puis attester^ ^ipiî 99e iB0^m4t<fC| 
que nous ne sommes point sortis du camp* . 

VICTOR. 

Conmaent , ce ne fut pas toi qui chargeas mes pistplets? 

FABIO. 

Vons vous trompz. 

VICTOR. 

Quelle affreuse clarté!... j'entrevois un abîme oh m'entraîne k per- 
fidie la plus noire. Comment , de Merval I... 

DE MERVAL. 

C'est en vain que vous auriez compté sur moi pour confirmer 
votre supposition, qui , je le- répète , fût-elle vraie ^ ne prouverait rien 
en votre faveur. Tout jusqu'à ce moment devail. me faire croire k 
votre" innocepce; maïs U» preuves évidentes que l'on vient de mettre 
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8008 mes jeoXi me paraissent de aature k lever tous les doutes. Cepen-» 
dant je ne yeux rien préjuger, et le conseil. ... 

VICTOR. 

Tant de perversité pent-elle entrer dans le cœur humain ! 

LE PREVOT. 

J'ai cbercbé tous les moyens possibles qui pouvaient servir à vous 
justifier, Monsieur le major 5 mais, avant de vous faire reconduire, je 
dois vous demander si vous n'avez plus rien k alléguer. • 

VICTOR. 

Non, Monsieur; je ne puis en douter, Francbeville a été assas-. 
sine , et si je ne me trompe , le coup qui Fa privé de la vie m'était 
peut-être destiné , dans le cas oii je fusse sorti vainqueur de ce fatal 
combat. Je le répète, j'avais un témoin , j'en avais même nn second.... 
Je ne peux les invoquer : ceux qui devraient se lever pour me dé- 
fendre , ne servent qu'à m'accabler. Dans quel piège ils m'ont attiré !»• 
les monstres ! • . . qne ne mVnt-ils arracbé la vie ! ils m'eussent da 
moins laissé Fbtnnenr. 

DE MERVAL. 

Âvez-vons réfléchi k toat ce qu'il y a d'olfensant ponr moi dan» 
tout ce que vous venez de dire ? 

VICTOR. 

Vous êtes nn scélérat : que ne m*est-il permis de demander raison h«. 

LE PREVOT. 

Gomment , Mbnsienr , en ma présence voas osez provoquer et in- 
sulter votre supérieur, votre jugé? 

DE MERVAL, aç€C hypocrisie, 
La douleur l'égaré , mais je le lui pardonne. Je vons prie de ne 

point consigner ces faits dans la procédure. Je ne veux point aggraver 

la situation trop pénible d'un ami qu'une malheureuse destinée 

accable. ... 

. LE PREVOT. 

Monsieur le major, vous avez manqué I votre supérieur de la 
manière la plus répréhensible. Rendez grâce a sa générosité. • • . 

VICTOR. 

Sa générosité! 

LE PREVOT, aux gendarmes. 
Reconduisez Paccusé^ à toutefois il n'a rien de pins vratsen- 

blable k présenter pour sa défense. 
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VICTOR, en sortant. 
Il ne me resle qu a prolesler sur rhonneur qae je sais innocent , et 

peut-être victime de la plas infernale machination. Dieu nous jugera. 

FABIO7 à part. 
Maintenant l'al&ire est sûre. 



SCÈNE X. 

Les AiSmes^ hors Victor. 

LE ^RÉVOT, au greffier ' 
Emportez tous ces piliers. 

DE MERYAL. 

Monsieur le prévôt, que peusez-yous du détour de Victor? Avec 
qoelle injustice il m'a traité! 

LE PREVOT. 

Oh ! colonel , si vous eussiez été le témoin du major, qui pjourraît 
TOUS empêcher de l'attester ? 

FABIO. 

£t moi, qui pourrait me retenir ? je ne suis ps militaire, la consigne 

ne me regardait pas. Je pouvais librement sortir du camp. Pourquoi , 

si cela était, ne lattesterais-je pas? Le major a cru que mon maître, 

par amitié pour lui, ferait un faux témoignage, que j'en ferais éga* 

lement un ; mais notre conscience ? favoriser un assassin ! • «.« 

DE MERVAL , séçèremeut, 
Fabio , vous oubliez que le major était mon ami k plus cher* 

LE PRÉVÔT. 

Et qu'il n'est encore qu'accusé. 

FABIO. 

C'est vrai, je ne £s plus rien. 

LE PREVOT. 
Voici le général. 



SCENE XL 

Les mêmes, DORMILLI, État-Major. 

dormilli 
]Le8 rapports .des éclaireurs de l'armée rqus annoncent un mou- 
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ntnent ntraoïdioaire &nt les poridona 3e rèDncmi. S'il ■ l'au<l«» 
ie pous atUu]n« , mellom-noiis en élal de le bien rccetoir , el ifichon) 
par notre conduite de lui doBaer une leçon dont il puiue « Bonrenir 
loDg-tnns. (à de Mervat el au Prdvôt) Je vous »lae, Meuieiin. 
{à ses aides de camp) , Qat Aeat de voua , Messieurs , monlenl k 
clmal et cberchenl b 'connaître les moorenieDS de l'eDDem). (aux 
autres.) Tàchoiu de diiliogner-u marcbe. Do celle fenétie ou dé- 
conrre loate la campagne. 

(Z«j officiers se mettent en observation.) 

DE MEBVAL. 

Giainl , Toib la liste de> ofBcien qui doÎTcnt compoier le tmnàl 
de guerre. 

DORitntLI. 
Je m'en rapporte nliiremenl à tous. Aiiuî que moi , roai êtes m» 
ami. (H prend la liste et signe; de Mervaljàit un mouvement 
de joie.) 

DE NERVAL , à pari. 
Sa vie m daoi mea mains. 

DORUiLti , au prélat. 
Monsieur le prévôt , vous avei iaterrogé le major , el obleon sans 
donle la preuve de aon innocence f 

lE PBÉVOT. 
Plût an ciel. 



Qve vonlei-votis dire? 

LG. PREVOT , 

Dispensei-moi , général, d'émcllre ici man opinion, 

DORUIU,!. 

Voos m'étonnei, le major est încapaUe..,. 

LK PRÉVÔT. 

La jalonsie est aveugle , le marquis élait ton riv^. 

DOBtHILLI. 

Jnste Dieu ! je vons entends. . , . el roui penseï qae le conseil 1 
{Le prévôt répond avec un soupir.) Votre silence m'en dit assez, 

DN AIDE DE CAMP. 

Mon général, nous dislingaona an mouvement bien prosotic^ lU 
h droie ; l'enitemi nuuHEQTre éridcmmoit de ce calé. 
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, ï)ORMIItt, ohsërtfant lui-'fnefne i 
Il ae dispose a nous attaquer ^ ce serait la premîto &is, il faut lai. 

Ater <ette gloire. Monsiepr de Merval , conrei à la tête de votre régi- 
ment , portes-voiis a la baïonnette sur les avant-postes ennemia , M 

perdez point de tems. 

DE MERVAL. 
Général, comptez sur mol. 

FABIO. 

Mettons-nous en sûreté toat en reillant à nos intérêts ; on ne tait 

ce qui pent arriver. 

{Ils sortent.) 



SCENE Xll. 

DORMILLI^ continuant. 
{A un aide de camp, ) Partez vite au village; que l'infanterie 
dn ientre se range en bataille , et attende Tenneuii sans tirer jusqu'à 
portée de fusil. Cette attitude lui inspirera de la confiance, et donnera 
le tems a l'aile gauche de le tourner. Vous, au quartier-général, 
pour y porter la nouvelle de l'attaque. Monsieur, faites avancer la ca- 
valerie de réserve ; qu'elle soit prête à se porter partout oh on en aura 
besoin; vous me ferez avertir dés que ma. présence sera nécessaire* 
Messieurs , faisons tous notre devoir 9 il y a encore des lauriers à 
moissonner ^ et pent-4tre la paiz a conquérir... Le mathenreuz! quelle 
occasion il perd! je veui du mobs le sauver. ( Il parle à t* oreille 
de Vaide de camp, ) Allez , et dites a rintendanlTristmann que je 
veux lui prier. ( // sort. ) Oui , je dois lui épargner la honte d^une 
candamnation infamante. Malheureux Victor,... que de chagrins!... 
( Tristmann. ) Monsieur Tristmann , faites venir le major. ( TrisU- 
ntann va ouvrir,) Tâchons de l'arracher au sort af&renx qui l'attend,. •« 
et qu'une prompte fuite... mais le voici... 

SCÈNE XIII. 

DORMÏLLI, VICTOR. 

0ORMILL1. 
Malheureux jeune homme , les liens du sang , un reste d'ainîtié me 
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parleot encore en Tolre fayear. Tout est fini pour vous : par une hi^^ 
Uté incoDcevable, roas vous êtes fermé la carrière de l'honneur^ il 
•est hors de mon pouvoir de vous la ronvrlr, mais je veux do moÎBs 
TOUS aanrer la vie. 

VICTOR. 

Que m'importe la vie , si Thonneur m'est oté. 

^ DORMILLI. 

Ecoutez ; des sentinelles sont placées a Textérienr de la porte do 

cette salle; mats celle-ci donne sur des jardins k l'extrémité desquels 

est une issue que vous connaisses sans don te. Je viens de &ire rele<« 

ver les factionnaires qui la gardent. Fuyez ; voila des pistolets ; sî 

quelqu'un s'opposait a vôtre départ , ils serviraient k les contenirl 

Voila de l'or pour vos premiers besoins ; je ne vous demande que de 

la discrétion. 

( lï pose tout cela sur une tcible» ) 

VICTOR 

Homme généreux, comment ponrrai-je jamais reconnaître tant de 
DOntés !... 

DORMILLI. 

En cédant k mes désirs. 

VICTOR. 

C'est impossible , on peut me croire coupable ; la fatafité qui me 
poursuit ne m'autorise que trop a le penser. 

DORlVnLLI. 

Le prévôt m'en a dit assez , j*ai dû songer a votre fuite. 

VICTOR. 

C'est un honnête homme , il peut et doit me trouver coupable ; ce 

n'est pas lui que j'accuse de ma perte. U est une personne entre les 

mains de qui vous avez remis mon sort , et qui , plus que tout autre , 

doit savoir et devrai attester que je n'ai démérité ui 4e vous i^l de oks 
compagnons d'armes,.. 

DORMILLI. 
Expliquez-vous. 

VICTOR. 

Je l'ai trouvé sourd k la voix de l'honneur 4St de l'âmîtié. VL fut ti«. 
moin du combat ainsi que son domestique ; pour repousser une accu- 
sation odieuse, j*ai invoqué leur témoignage. Les monstres I ils me 
l'ont refusé. 
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DORMILLI; 

VoD3 m'Aonnei , Vktor ; tous le savez, de Merval est le plus hon- 
nête homme de Farméè. 

VICTCR. 

Le masque de l'hypocrisie le couvre; il n'est lomb^ que devant moi. 

' DORMILLI. 

Pourquoi ne pas m'en avoir prévenu? Je n'eusse point remis dans ses 
nains !... 

VICTOR. 

Pou vais- je le deviner 1 

BORMILLI. 
Quoiqu'il en soit , innocent ou coupable, pour soustraire a la justice 

nne télé qu'elle a droit de réclamer, ou pour lui épargner une erreur 

irréparable , fuyez. Nous aurons d^Hems devant nous , et je chercherai 

k éclaircir les soupçons. doiif vous venez de jeter le germe dans mon 

ame. 

( On entend la charge , le canon y la trompette dans le lointain, 

jusqu'à la fin de l'acte.) 

VICTOR. 

Moi, fuirftï'est alors qu'avec justice s'attacherait à moi l'infamie. 
Non , jamais. 

DORMILU. 

U faut d'abord vous soustraire au coup injuste qui va vous frapper. 

VICTOR. 

Un Français ne brave point la mort , mais il la voit venir sans 
crainte et sans efiiroi. J'ai pu fuir et ne Fai pas voulu ; cela suffit pour 
me justifier a vos jeux. Si j'emporte votre estime , si je conserve 1 es- 
poir qu'un jooT on reconnaîtra mon innocence , la mort n'a rien qui 
poisse m'efiirajer. ■ 

SCÈNE XIV. 

UN AIDE DE CAMP. 

Mon général , l'armée réclame votre présence. 

BORMILLI. 
Victor, les momens sont précieux ; par toute l'antorité que les liens 
da sang et mon rang me donnent sur vous , j'exige... 
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VICTOH. 

NoD y jancnis. 

DORMILLI. 

Le malheareax est perda. 

( Le général s 'éloigne enjekuU sur Victor des regards remplis 
d'intérêt , et Victor va s 'aUmer dans un fauteuil. ) 
TRISTMANN, entre etpa à la fenêtre. 

Oli ! oh! les boolels se rapprochent; en voUa nn qui vient d'abat- 
tre la cheminée de la ferme. Les Français seraient-ils baftosf eo bon 
Allemand je dois le désirer ; mais mon châtean,... mon chàleau , que 

Ta-t-il devenir? 

LEFRANC f entrant, 
Blillcs bombes ! on se bat et noos n j sommes pas. Ah ! mon major ^ 

eh étes-Yous ? 

TRISTMANTT, le montrant sur unjauteuû. 
Le voQk. 

LEFRANC, le regardant. 
Comme il a l'air triste. 

TRISTMANN. 

. On le serait k moins ; on dit de l'aalre c6té qu'il sera ftisillé de- 
main on ce soir peot*étre. 

JLEFRAKC. 

Peste du radoteur et de ses prophéties ! mon mapr est imiooent. 

VICTOR. 

Oui y je le suis* 

LEFRANC. 

n se justifiera, 

VICTOR. 

Le ciel seul peut m'en fournir les moyens. 

' |:.£FRAlïC. 

Il TOUS ks fournira^ major, il vous les fournira; il ne fiint pas 
yoos laisser abattre* Mais , major, on se bat en ce moment* 

VICTOR. 

Et je suis prisonnier. * 

LEFRANC. 
Et moi y mille bombes ! je suis consigné avec ordre de ne pas vous 

quitter. Quel dommage ! comme je vous les aurais arrangés. Ah ! on 

ne lardera pas a sentir tout ce que vous valez... Vous n'êtes pas an 

régiment, et on dit qu'il ne fait pas son devoir. 

VICTOR. 

Que dis-tu ? 
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Il a déjà plié deui foie* Nos earaarades b avaient de coi^aoce qu'en 

TOM. 

VICTOR. 

CoDrons , mou brave , bettreusement les portes do jardin sout libres. 

LEFRAISC. 
Vous êtes sûr? nous sommes salives. 

m 

TOISTMAWN. 
Halie-là , camarade , le raajor esl mon prisonnier , il ne sortira pas. 

VIOTOIU 

Je t'eogage ma parole d'honneur de revenir aussitât après l'af* 
faire. 

TRÏSTMANN. 

La meUlenre parole est de rester , allons. 

LEFAAKC. 

Coquin , tu ne sais donc pas ce que vaut la parole de mon major f 

( On entend le bruit du canon.) Mille bombes ! noire régi- 
ment est en pleine déroute. 

VICTOR. 

Marchons , il est dfe mon devoir de sauver ces braves gens. 

TRISfMANW. 
Je ne le sonfirirai pas. 

LEFRANC^ le prenant cai collet et bdjmsant tnwerser 

le théâtre. 
Je t'étrangle si tu dis un seul mot. 

TRÏSTMANN. 

Sentinelle , seotinelle , a moi ! 

( Un peloton de soldats nmW , et couche en joue Victor : 
Eugénie ^t Anpa se jdacent devant les fusils. Ij^ranc smsit 
les pistolets et les ajuste. Taàleau.) 

XEFRANC. 

Si vous faites un mouvement vuns êtes mort ! ! ! 
Sauvez-vous, major, je réponds de tout,... (après ai^oir regardé 
à la porte du jardin. ) Il est sauvé! 

(Eugénie , après ce mot, quitte le groupe de soldats ; ceux^i 
sortent par la porte oit l'on a ^ufiur Victor et 'Lefranc ; aussitât 
on entend une déchm^detnousmuterk^ Euigànie tombe, sou-^ 
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tenue par Anna ; Tnstntann, à la porter semble triomphant i les 
troupes , les tambours en tête battani la charge , traperseni le 
théâtre de la gauche à la droite, La toile tombe sur ce tableau, ) 



FIN> DU DEUXIEME ACTE. 



ACTE III. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

DE MERVAL, FABIO- 

DE MERYÂli , éfui est censé achetfer une phrase. 
Oui, eo préKDce de tosto racmee^ j'ai eanjé l'afiront le plua 

sanglant. 

FAEiO. 

£st-il possible? 

DE MERVAL. 

L'affaire élait vivement .engagée : placé a Ta vaut-garde de moa 
régiment, soutenant seul, et depuis loBg-teras , le choc de l'eniiemi , 
accablé de toutes parts y nos forces s épuisaient , les renforts qu'on m'a- 
vait fait espérer n arrivaient pas. Forcé de plier, j'ordonne de battre 
en retraite. Ce mouvement commence a s'exécuter, lorsque, le croirais- 
tu, Victor, l'odieux Victor paraît. 

FABlb. 
Eb bien ! 

DE MERVAL. 

II s'approcbe; la foreur étincelle dans ses regards. Lâche, me dit-il 
en m'arracbant mon épée, tu n'as donc de courage que pour assassiner; 
puis, se jetant au-devant des soldats: files amis, mes camarades , le 
cbamp de bataille est là;.... c'est la qu'il faut trouver ou la gloire 
ou la mort. Le premier il s'élance , il est suivi de tout le régiment , il 
n'attend pas l'ennemi, il l'attaque, il triomphe; et désespéré je viens 
dévorer ici ma honte et mon outrage. 

FABIO. 

~ Et ce matin tous hésitiez encore k le perdre. 
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DE MERVAL. 

Âti ! Fabio , tes conaeils^et le désespoir m'ont rendn toute ma faaioe. 

FABIO. 

AlloDS donc , on a bien de la peine a yons inspirer une résolution 
courageuse. ( On entend une marche guerrière et le cri de me 
Victor et victoire. ) 

DE MERVAL. 

Plus de doute, Uarmée est victorieuse, et Victor 

FABIO. 
lï'a pas encore triomplié de tous les ennemis ^ nous: lui en connais- 
sons de terribles , d'impkcabks ; n est-ce pas , Monsienr ? 

DE MBRVAL. 

Ont , de terribles. * 

FABIO. 

Que Tenfer vous maintienne dans d'aussi bonnes dispositions ! (La 

marche s'approche ainsi que les crisJ) 

DE MERVAL. 

Quel supplice! 

FABIO. 

L'espoir de la vengeance doit vous soutenir et tous consoler. 



SCENE IL 

LES MÊMES, LEFRANC, un drapeau à la main. 

LEFRANC. 

Victoire , victoire! 

* FABIO. 

Eh bien ! mon brave , l'enDenii est donc repoussé. 

LEFRANC. 

Terrassé, extermine, enfin nous avons tous fait notre devoir. 
Mais c'est surtout mon major qu'il fallait admirer au milieu de la 
mél^e..«. Ce n'était pas un bomme., c'était un diable, ou plutôt le 
dieu de la guerre lui-même. Electrisés par sa bravoure, nous ne 
jnarcboDS pas , nous volons sur ses traces : il n'est pas de remparts, de 
barrières a nous opposer^ la résistance la plus opiniâtre cède a l'impé- 
tuosité ; pressé de toutes parts , l'ennemi ne trouve plus de salut que 
dans la fuite , et nous revenons chargés de trophées et de gloire. 
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C'est Due bîev belle cbose qu'un combat, k ce qu'il pandt, M oniicor 
Lefranc ? Çà part,) quand il est fini. 

LEFRAJIC. 

Demaoclei plutôt a votre maître...., A propos, colouel, on dît que 

vous avez été blessé au commeDcement de Taction. 

DE MERVAL^ â part, la main sur son cœur. 
Blessé cruellement. 

FABIO ; açec intention > regardant de Merçal. 

Ob ! ce n'est rien , demain il n'y paraîtra plas..« Mais vons-méme, 

camarade , il me semble que vous n étiez pas à la parade. 

LEFRANC* 

Oui , an plus bean moment de laction, «n maudit coup de sabre. ... 

Mais ce n'est rien , et s'il fallait recommencer l'ennemi me reverratt 

bientôt de près : je puis encore frapper et parer ; et si vous voulez en 

essayer 

FABIO. 
Ce n'est pas la peine , vous avez cependant été forcé de quitter le 

cbamp de bataille. 

LEFRANC. 

A mon grand regret, je m'y trouvais si bien !.... Au surplus l'en— 

nemi était en pleine déroute, et mon major m'en a donné l'ordre. Mon 

brave, m'a-t-il dit, va te faire panser.... Mon brave! sentez -vous 

bien ce que ce mot prononcé par mon major a dû me £iire éproaver?4.. 

Non , morbleu ! voua n'êtes pas fait pour le comprendre , Monsieur 

Fabio. {Montrant son cœur,) H faut avoir de ça pour sentir la 

force et la véritable signification de ce mot , mon brave !.... N a pas 

qui vent le bonbenr de recevoir k ce prix un coup de sabre. 

FABIO. 

Le bonheur? 

LEFRANC. 

Oui , le bonbeur ; vous ne sentez pas ça ? 

FABIO. 

Mon, uEialbeiirenaement. 

DE MERVAL. 

Mais, de grâce, calmez mon inquiétude , le cber major n'a- 1- il 

couru aucun danger ? 

LEFRANC. 

11 en a couru mille , il les a tons bravés et il. revient couvert de 
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gloire entouré de ses amîs, pour confondre ses accusateurs s'ik4i8eiit 
encore élever la yoix. 

DE MBRVAL. 

Ce cber Victor ! {Bas à Fabio.) Je vais tout disposer pour le 
conseil de guerre. 



SCENE III. 

FÀBIO, LEFRANC. 

LEFRÂT9C. 

Dites-moi donc , Monsieur Fabio , le colonel n a pas l'air très- 

salisfait? le récit de nos exploits , Féloge du major ont paru le btiguer, 

l'importuner. , 

FABIO. 

Bon ! quelle idée !... son contentement é^^it visible. 

LEFKANC. 

En ce cas sa figure est ingrate pour exprimer la joie. 

FâBIO. 

Il porte le plus grand intérêt au major, je vous Tassure, moi. 

LEFKA1VC. 

On pourrait trouver une meilleure caution. 

FABiO , à pari, 
Llnsolent. {Jumt) Je vous pifoleste... 

LEPRANC. 

Jurez , et je ne crois pas u^ mot de ce que vous dites. 

FABtO. 
Je vous repète que dans ce moment même M. de Merval s'occupe 

sérieusement de voire major, et que bientôt sans doute le conseil de 

guerre, que préside mon maître , prononcera labsolulion..;.. 

/ LEFRANC, 

Quoi ! vous pensez que le conseil ? 

FABIO. 

Est rassemblé , et le colonel possède toutes les preuves qui doivent 
fiûre édaler l'innocence de son ami. 

LEFRAKC! 

Il sersik possible? 

4 
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FABf o , ironiquement. 
V<oBi u'atUadm pu long-tenu paur aroir h prenK de ce que 
i'aruice. 

lephanc , rtsti seuL 
n j a de t'ironw datu les deroièret parolei de ce coqnu de Faim... 
Mon major «erail-il la Ticlime^... ma!s son, au Tcrlni, ta bra- 
Twre doireal le garaottr dei coapt àa méchaïu. Quant à ce cmuik 
de Fabio,... aï met aoopçaiï ae trourent juilifiéi , je me charge de 
lai.... Mûi, jenteods da bioit. AtteotioD et rojoai Tenir rnumni. 



DORHILLl , VICTOR , EUGÉNIE, LE PRÉVÔT, 
LEFKANC , ÉTAi-MAJon. 

■DOBHILLt. ' 

Mon EngtDÎe , t eit à la bratonrc , an d^TOnement de ce cber 
Ticlor, que in dois le bonhenr de rerni Ion pure. 

EUGÉNIE. 
Ves etpnmans maaqaeal i ma recaonaiiunce. 
VICTOR. 

J'ai d^'^ teça ma récompenie. 

.I.EPIIANC. 

ha joli conple que ça kn, morbleu ! 

LE PHÉVOT. 

Monsienr Vi.ctor , U laut iont disposée poor votre Hfeait. 

EUQÉHIB. 

Quoi , mon père , on aouDtïrail. . . . 

VICTOK. 

Calmei ros inquiétudes j inoecetit , j'ai besoin de me JDiliGer , non 
pasB vos jeui, maïs aux jeux de l'armée ealïère. Pins l'accusalioii 
est grare , plus je dais ra'empresaer de fake diipaniilre juKja'au 
maîntlre aoupcoD. Soldat, je viens de combaltre, c'élail mon devoir; 
soldai obétssaal , je dois répondre à l'appel de la loi. Ses rigHeirl . 
sont ponr les coupables , el ses rigueurs ue aanraieiit m'alleindre. . 

DORIULLI. 

Ce langage convient à l'iDnoceocej il t'appartionl , mais l'amitif 
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cUt reiUer sur toi. Bfottâeur le Prévôt ne ponrnît-on suspendre ?•.; 
j'ose prendre sur moi. 



LE PREVOT. 



Je ne puîs me permettre. ... 

I 

VICTOR. 

Moi , je proleste contre le nqûdre; retard. 

UN OFFICIER , arriçant. 
On attend M. le Prévôt aa conseil. 

LE PRÉVÔT. 

Je vous suis, Monsieur. 

VICTOR. 

Cbére Eugénie, dans peu d'inslans vous me reverres k vos pieds y 
j'en aï la noble assurance; mais si un arrêt dicté par la iiaine venail 
me frappef , le souvenir , la certitude de mon innocence resteront au 
fond de votre cœur. Vous me plaindrez , vos larmes couleront sur ma 
cendre, et par-delà le tombeau , j'aurai du moîiy connu le bonheur. 



SCENE V- 

EUGÉNIE, seule. 
Ils m'ont quittée ! ab! qu'elle est loin de mon ame, cette Iran- 
qnillilé que je ne puis concevoir et que j*admire'dansce jeune béros. 
Vos larmes coderont sur ma cendre. . . . Ces paroles retentissent encore 
jusqu au fond de mon cœur. . . . L'infortuné aurait-îl un pressentiment 
de sa destinée? mais qUe dis -je? au moment oU je combats un 
présage funeste , la sentence est peut-être prononcée; il faut sortir de 
cette pénible înceritlude. Un espoir me reste encore , le marécbal est 
déjà instruit du nouveau succès de Victor ; je cours me jeter à ^s 
pieds , implorer sa protection ; l'amour élèvera mes paroles, cet accent 
auquel l'être le plus insensible ne peut résister : je porterai la per- 
suasion dans mes regards , dans mes traits ; dans chacune de mes 
paroles , il trouvera la preuve de l'innocence de Victor. Ah ! coa^ 
tonSm • . . 
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SCÈNE VI. 

ANNA, LEFRANC. 

ANNA. 

£h bien !- Monâenr Lefrabc , le conseil f 

LEFRANC. 

N'a pas encore prononce , mais tout va bien , Mademoîsene Amu. 
Si , comme moi , vous aviez été témoin de cette scène... je n'en ai ja> 
mais vue de plus imposante. Quand le major est entré , tout le monde 
s'est levé , officiers , soldats , citoyens ; t'était a qui obtiendrait an 
regard de lui. Tontes les mains cbercbaient k saisir la sienne y l'émotion 
la pins vive était empreinte sur tous les traits. J'ai vu de vieui soldat^ 
pleurer • oui , j'ai yu de vieui vétérans de l'bonneur, m|tilés par la 
victoire , laisser couler, le long de leurs joues cicatrisées , des larmes| 
que n'avaient pu leur arracher les soufiraoces dont ils portaient kc 
marques glorieuses. * 

ANNA. 

Ce pauvre M. Victor. 

LEFRANC. 

M. Victor seul y au milieu de cette assemblée que tant d'émotions 
pénibles agitaient , conservait le calme et la sérénité de l'innocent ; sa 
contenance était noble et modeste. Un seul bomme faisait ombre à ce 
tableau , et cet bomme c'était le coknel. Malgré les e&rts qu'il parais- 
sait faire pour composer son visage, j'ai lu sur ses irait» les monve-' 
mjtfos qui agitaiçnt son ame. 

ANNA. 

Ainsi tout espoir est perdu. 

LEFRANC. 

Les cruels ! si c'est du sang qu'ils veulent, je m'offre , moi , pour 
satisfaire leur fureur; mais qu'ils épargnent un jeune bérosdoot l'a- 
mour et l'bonnenr doivent long-tems embellir la vie, qui doit long- 
tems encore être la gloire du nom français. ( On entend un rou^ 
lement.) On sort du conseil. . • . Dieu ! . . . . tout mon courage m'a- 
bandonne. 
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SCÈNE VII. 

LEFRA]SC,DORMILLI,LE PRÉVÔT, aides de camp. 

LEFRANC. 

C'en est fait, l'arrêt est prQiioooé.. . . ! MoDsieur le major. . . ^ • 
Ah ! grand Dieu ! ' 
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SCENE VIII. 

Le5 PRécÉQENS, D£ MERVAL. 

DE MERVAL. 

C'est à regret , Moosicnr le comte , mais j ai dû donner les ordres 

pour rezécutioD. ' 

LEFRAI4C. 

Je n'ai pins nne goutte de saog dans les veines. 

DORMILLI. 

Comment , la nuit est avancée , et déjà a la pointe du j(|ur , Tons 
voulez !. . . . II paraît, Monsieur , qu'il vous larde bien de consommer 
la perte de cet infortuné. 

DE . MERVAL. 

Afa ! tt^naieiiir ^ vons n'avee donné ane mission*bien pénible pour 

mon cœur* 

DORMIU'I. ' 

Dites que vons la désiriez. ... 

DE MERVAL. 

Voo$ «tes mon «apérienr et je u ai pas le ^oit de vons^ répondre ; 
mais j'espère que vous n'abuserex pas de votre position, et surtout que 
vous respecterez le caraotèee dont vous ra^'avez vous-même revêtu en 
aie nommant président du conseii. Pardon , général , mais les se- 
cousses violentes que les débats de celte m^lbeureuse affaire ont fait 
éprouver à ma sensibilité, m'ont singuli^repient affaibli; je vous 
demande la permission de me retirer. 
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SCÈNE IX. 
DORHILLI , LE PRÉVÔT , LEVRANC , Oiticiebs. 

LEFRANC. 

Hon gJQJrd , ]'étik impalKol de toos ioitiuire d'oK circooslance. 

DOKHILLI. 

Parle, moD ami. 

LEPRANC . 

Ce coquin de Fabio a acheté- bicraa cheral ; el ce qall y a de |Jus 
I «ngulier, c'esl que le colonel a donné l'ordic qu'un itot le lieD prôt 
pour quatre beoret prédaes du malin. 

doumilli. 
L'heure fatale où le malbeureui Victor !, , . Henieun , ceci cacbe 
Ul mjtlère qu'il imparle de pépfirer. 

LE PBivOT. 
Pourquoi la Tuile de ce ralelet le départ précipité de •onmailref 

DORMiLLt , à un Aide de camp. 
Doiinex l'ordre que , mus quelque prétcite que ce «kl , H. de Mer- 
fal ne piùue franchir les limites du camp. 
LEFRANC. 

Pour son valel^ je Dt^llacbe à lui, je itmens son ombre, el )« vous 
réponds dn coquin , corps pour corps. ( Ontnlendun roulement 
de tamhours.') 

DORMI LLI . 

Dieu 1 ah ! mes kmîs , vous entendes Mt aTertiMnoenl &tal ; les Inni- 

pes ïonl bienlAl ae rassembler Infortuné Viclor... (à ^xtrC.) en-' 

core quelques minutes , et l'un de mes eniàus... 

LZFRANC . 

Chut! j'eutendi quelqu'un. ( // regarde au trou de la serrure 
de Merval. ) Voici notre fripon de Fabio, il le dirige vers celle 
»lle ; (, (V éteint tes lumières. ) c'est le ciel qui nous eume ce co- 
quin-là. ( Tous se retirent en silence vers lejbnd. ) 

SCÈNE X. 

Les mêmes, FABIO. 

FABIO , entrant doucement. 
C'e4 singulier, je crojals avoir euleoda parler dans cette salle. 
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LEFKAVC, bas aux autres, "^ 
Ils ont donc intérêt k ce qae personne ne les voie? 

FABIO. 

n faut que je sacbe si toat est prêt poar lex^cution. 

LEFfiAï^C , tirant son sabre , est retenu par le prélat. 
Scélérat !..,. 

FABIO. 

Heim !... ce n'est rien , tput le monde dort, et moi je suis sans cesse 
obligé d'être sur le qui vive; mon maître s'est jeté tout babillé sur son 
lit, il sommeille». •.. Diable , c'est que la journée d'bier a été on peu 
pémble pour Ini , et je crains toujours que sa conscience... • 

LEFRANG , bos. 

Quant a toi, c'est une cbose qui ne t'embarrasse guère. 

FABIO. 

Je tremble qa'en dormant, mon maître ne fasse quelques-aveux. 

TOUS. 

Des ayeuz ! • ^ 

FABIO. 

Je ne lui ai jamais vu un sommeil aussi agité... Il parle bant... il 
gesticule... il se compromettrait infailliblement, ce qui après tout me 
serait fort indifférent ^ mais il pourrait aussi me perdre , voilà le mal. 

LEFRANG. 

Nous nous en cbargeons. 

FABIO. 
Heureusement nous allons être bientôt débarrassés de toutes crain- 
tes ; dans quelques minutes , le major... ( llfoit signe dejusiller,) 
Je louche la récompense. promise, et je laisse le colonel a lui-même... 
Mon cbeval est prêt ? 

LEFRANG. 

Eh bien , qu'est-ce que je vous disais. 

FABIO. 

Cette pièce est «bscnre en diable; voyons dans quel état est le co- 
lonel. ( Lefranc se place dev€aU la porte ; Fabio met la main 
sur lui.) Qui valk? 

LSFRANC , bd présentant des pistolets* 
Un mot de plus, et tu es mort. 

FABIO. 

C'est encore cet enragé... ÇTous descendent en scène.y 
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LEFRANC. 

Béponds a M. le prévâl. 

FABio, â pitrt- 
Le preTÔl ? 

LEFRUNC, 
Tu ne l'attendais pas à celui-là , camarade... Eh bleo ! le trait ert 
deiBou iateatioii. 

FAitiO , à part. 
Payotta d'audace. ( Haut. ) Monûeur le pr^r&t, pnù-je jatoir ce 
qn'on teol de moi ? 

LE PRJÈvOT, sènèrement. 
La Térifé. 

FjlBio , aoec ^Jronterie. 
C'est &cile, car jeneineiits jamaïa. 

LE PRÉVÔT. 

Noua aront Keu de croire que Ion naître n'eit pai plus que loi 
Araagerà U mort damaïquitj... que TouaenaecieimêiiieletauUun. 

FABIO. 

You» acFi eDleadu le démeali formel de iiioa mallre , et je ne paia 
faire uue aulre répoose. 

LEFRAHC , tirant son sabre. 
Ah I s'il m'flait permis... Vuilà qui le doaneraït de la mémoire. 

n s'y a qo% appeler le colooel. (Il va à la porte. ) flfaosieur ! 

LBFBikNC , lai présentant un pisiolel. 
Silence. 

RlBIO, avec ^^ronterie. 
Il patati , Monùeur k ptévât ,' que c'<«b4à' luie douvsUb auaiirc 
d'inlerioger. 

Lï PBÉVOT. 

Si tu ne nous dia la vétilé ,. uoui ladâcoumrou. 



Écoule.! qaelquei mots qui le aoal icbappéa, lorsque tn tecroyai* 
■enl-, de focle» fiéMiapltona ipe naos rtcbi KCBailliee , tmi' semble je- 
ter UD jour UDUTeau sur celte a^re. Dis ce que 'tU>iais.;>'dD6ites-en 
les preuve» , contribue à faire ooaDaitre l'ioDoceoce damajor , et je 
le jure, quelle que soit la part que luaies prise au cnme, que tu n'as 
lien à craindre. Je le douas 5oo lonii, et je te fais conduire sur Is 
territoire ennemi. 
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VABIO. 

( A part.) Je vois le pîége. ( Haut, ) Monsieur le général , la 
pureté de ma conscience répond ici 'ponF,moî, et me défend d'ac- 
cepter des offres que la délicatesjse se refnse à qualifier; mais , en sup- 
posant qne je fosse réellement coupable, quelie garantie offrez- vous 
pour qu'on puisse compter sur une promesse qu^il n'est pas en votre 
pouvoir de tenir? faites attention d'ailleur»^ Monsieur le prévôt , que 
si en e£kt je savais quelque cliose, la récompense et la liberté que vous 
m'offrez avec tant de générosité , me détermineraient infailliblement ; 
mais, je voqs le répète , je ne sais rien. 

UFRÂI9C , qui pendant cette scène a guetté par le trou de la 

serrure» 
Tu es un adroit coquin. {Avec mystère au général, ) Attention, 
voici son maître , nous allons peut-être savoir du nouveau. 

■ I l i t 

SCÈNE XL ■ 

Les mêmes, DE MËRVAL. ( Il s'aoance une lumière à la 
mcûni il est habillé; ses yeux sont ouverts et fiées ; il marche 
lerdement Tous les autres personnages restent muets. ) 



Bien! 



FABIO, 



, DE MBRVAt. 

On m'écoulaît la bas,... ou voulait pénétrer mes secrets;... ilscher- 

cbaient a le sauver,... mab ils n'obtiendront rien..., il faut qu'il p^ 

risse... n'est-ce pas, Fabio? il faut qu'il périsse. {A ehaque moment 

Fahio veut se rapprocher ^'mais Lefranc le tient en respecu) 

DORMiLLi , bas à tous. 
Écoutons... 

DE MERVAL. 

Fabio... approche toi... ne me quitte pas*... As-tu vu comme ils 
m observaient ?.. ils croyaient voir dans mes regards , mais ils n'y ont 
rien pu lire... Ah ! In m'as tout couvert de sang. ... 

FàBIO , fait un mouvement. 

Monsieur, révâllez-vous ! ( On lui met un mouchoir sur la 
bouche.) 

5 
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LEFRA9C , très-bas. 
Si ta fiiif le pku l^;er QiourtfaieDt, je me diarge d'éveiller tou maî- 
tre en te fai^aat dormir peur toi^nrs. 

DE MER VAL, ilpose fa lumière sur la table. 
Je viens donc de prononcer l'arrêt fatal... Ils fr^nûsaeat tons , 

leurs regards accusateurs semblent me dire : c'est teî qui es Tassassin et 

tu le condamnes !..• ce scélérat de Fabio m*aHnût-*il trahi ? 

I.EFRAI9C. 

Tout juste. 

DEBIERVAL. 

Il m'a servi pour de l'or... pour de l'or il me vendra... il faat 

^e je m'ea défasse.,. 

UBrRAHC. 
Tu vois que de toutes les manières il faut que ts y passes» 

DE MERVAL. 

Fahio , ne m'abandonne pas ; va , je te réserve nne réoompeose dî^ 
giie de tes services... Ombre de Francbeville , que me demandes-to ? 
Ah! ne m'entraîne pas encore avec toi dans la tombe, ne m'enlace 
pts de. tes bras livides^, tes étreintes me £itigueot , me tuent,... la res^ 
piration nue manque, la force m'abandonne. Rentre dans la nuit éter- 
nelle ^ je n'ai rien à me leproclier ; ... vous étiei mes rivaux... j'ai du 
vous immoler.... mais c'est toi, orgoeiUeuz Victor, tes regards osent 
encore me braver, lorsque tu vas périr. . . J'entends ie plomb meur* 
trier , il va l'atteindre , il arrive droit k ton cœur : il va parler : il 

soupçonne la vérité , il pourrait vous la dire ; étonflfez sa voix! 

( On entend au loin un rouJernent de Uun&our. ) 

DORMIILI. 

Dieux ! 

DE MERVAL. 

Frappez , frappes , qu'il emporte avec lui le fatal secret. ( ^toufe- 
ment de tambour, ) C'en est fait,... il tombe;... odieux rival ,... 
je sui» vengé ! ( // tombe dans le fauteuil, }. 

DORMILLI. 

J'ai peine a contenir mpn indignation. 

( En ce moment on v^ passer^ dans le fond sur le rempart, 
Victor au milieu d'unpektton de grenadiers. Des soldais por- 
tent des torcJies allumées. Tous se dirigent vers la scèntm 
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LEFR\NC, à dwd^ooix* 
Saayez le major, général ; au Dom da ciel , sauver le major. 

. D£ MERVAL. 

Déguisons ma joie. Fabio , nous n'avons pins rien ^k craindre, 
n'est-ce pas? ( En ce moment , Victor sur VavanUscène est en- 
iouré de tout le monde; il est. sans épaulettes ^ il prend la 
main de son oncle , et la met sur son cœur pour lui faire voir 
qu'il ne tremble pas. ) 

BE MERYAL , se levant, 

Eb quoi! toujours l'ombre terrible?... depuis quand la mort bous 
rend-elle ses victimes... Fabio , il eiisle donc encore? Victor, que me 
demandes-tu?.... tu veux, tu exiges;... une force irrésistible m en- 
traîne ,... précipite mes pas... £h bien! oui , j obéirai; mais détourne 
les yeux,... tes regards m'épouvantent... J obéis... te dis- je. (^11 se 
place à la table , toujours en regardant du, côté ou il croit 
'voir le spectre; il saisit machinalement une plume et écrit. ) 
Quoi \ il faut que ma înain trace elle-même.... £b bienî... sois satisfait... 
Ees Toilà , ces mots terribles;... lis , ils sont écrits en caractères de 
sang!... Victor est innocent...', sôul je suis l'assassin du marquis... 
Quoi ! ce n'est pas assez .î^... il faut que je signe cet aven , àion arrêt 
de mort.... et que je signe mon véritable nom... Jamais! jamais!... 
mais, je ne puis te résister. ( // signe, ) Vmlà cette fatale signature. 
{Il donne le billet à Victor qui le remet à son oncle, "^ 

LE PREVOT, a»ec feu. 
Qu'on s'empre de cet bomme. 

DE MERVAii. 

Laissez-moi , laissez-moi , j'ai fait tout ce qu'il a voulu. ( // 5 V- 
veUle. ) Dieux! ob suis-je? Fabio m'a Irabi ! 

FABIO. 

Du tout , je sais seulement le prix que vous réserviez a ma fidé« 
lité. A présent. Monsieur le général , si vous êtes disposé à tenir votre 
promesse , je vais tout vous dire. 

XEFRAUC. 

J'en suis facbé j m6n camarade , mais je crois que tu t'es décidi^ 
trop tard. 
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dorhilli. 

LEFRADC , à Fùhio. 

Eh bien ! Luroa ^ loi qoi et maliD , tikhe donc ii« te tirer de Ik. 
( Ib sortem.") 



SCÈNE XII ET Dernière. 

EUGÉNIE, TOUT LE VlLUGE<etC. 

EUGÉNIE, accourant. 
Mon père , mon pire ! lim celle lettre du narJcIial. Vntt. 
( Eiie donne la lettre à son père. Tous se rapprochent.') 
DOfiKlLLl, lisant. 
«Géo^ral, j'ai l'espoir qm cette lettre tous parriendrï usa & leou 
ponr empêcher reiécntio» d'une genlence InjniJe. Vous fèrei à riu- 
tant mettre en jugement le prétend a coiote Edvrvd et aon valet- l'un 
et l'antre sont deux inlrigaui élrangen , que la veiigeaiice dei lob lé- 
clame depuis long-tems. » 

LET&ANC. 

Elraogers! jem'eodontuijdc* soldata (raojaù iDOl incapiUes iia 
commettie de pareilles borrears. 

TICTOR. 
Cbère Eugéaiel 

EUGÉNIE. 

' Mon pirti 

DORMILLI, 

C'est k loi , de lui faire oublier aej infortunes. 

VICTOR. 

Je n'y songeais déjh plu. (^TableaU'") 

FIH DV TROISIÈIIE ET DERNIER ACTE. 
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PERSONNAGES. 



ACTEtms, 



CHARLEMA6N£. s m. i:,ArAEGtJ»* 

IMMA , fille «le Charletnagne- M^b^, Picard. 

ÉGINAB.D > secrétaire de Charlemagné. M. Martt. * 
WIÏIKIND , clief des Saxons. M. Fbrjdihand, 

RÉGINE, coofidente d'Imma. M>»«. Joignt, 

.WILFRID, officier ip valider, n^ayant ' 

qu'un bras, une jambe, un œil. M« Paschac. 

6IAFFAR, aoibaiBiideurdii ooilife.. M. Toky^ 



UN OFFICIJSR parlant: 
UN SOLDÂT -' chantant. 
ALGUIN^ conseiller. 

Deux autres Conseillers. 



M. B£17ZXVI££S. 
M. PÔéROtTD. 
M. GXNEST. 






Gamxl. 

BOULLAKGi. 



Suite de l'ambassadeur du* calife. 
Officiers , Troupes Françaises , Troupei 

Saxonnes I Personnages des. Divertis* 

aeme&ii. ' \ 

> £a scène est en Saxe: 



' JVàus poursuivrons , suivant là rigUeUr des Lois , toutes les JEdi" 
tiens gui ne seront point revêtue^ de notre chiffre* 

» ■ I 1^ L ' ' ■ I ' ' Il I ■ ^ '- ■ ' I II ' 

AUX ARMÉES FRANÇAISES. 
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IlfVIlfClt.IiB8 Lfc^W>NS^ 

CHARli.EJMylÇrlf^ ptnM,:s^:Çwri:«cr8.«ecouvrireal de gloire. 
Mille anis'ëcouièrenu.^KAP.OL]^Ôl^ naquit. 
Plus grand que Cbarlemiigne , il ci;<5a Af^% Hëroa. 
J'ose joindire ce faible hooipiage au tribut d'admiration que lu terr* 
ëtonn^ paye aux compagnons d'armes d<e I'Homms, obs SiiCL^s»» 
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ÉGINARD ET IMMÀ. 



■**■ 



ACTE PREMIER. 

, ( Le Théâtre représente le camp français. J 
S C È N E P R E M I E R E. 

l^AO'i'^k^Dj sortant de sa tente* 

^- Les ordres de Charlemagnje sont prêts k être scellés, r- Quel 
homme ! quel monarque 1 A 1 instant où la trêve expire , au iiio- 
ment de livrer aux Saxons tant de foi^ révoltés une bataille déci- 
sive , Charles ^occupe encore des moyens de faire fleurir dans se9 
£tats les lois, les mœurs ^ les lettres et lès arts! aucune partie'de 
l'administration n*échappe k ses vastes conceptions , et son génie 
œ répand sur toutes les parties de ]'£n^pîre....« £h ! quî ne triom- 
pherait pas sous un aussi grand capitaine ! 11 est le pè^è et Tami des 
Suerriers jqai combattéjdt «ous ses ordres. £n cet iustant^dépou^illé 
e la pourpre et vêtu comme un simple officier , il parcourt les 
rangs , s'entretient familièrement avec les soldats , leur prend la 
main , partage leurs alimens grossiers ^ les encourage au c6m|^ 
bat , et leur promet la victoire. Elle n'est pas douteuse* CuldéeS 
par un héros ^ nos armées sont invincibles. Mais ce héros est le 
père-d'Imma , d'Imtna, que mo^ çœiur.... Insensé ! où l'entraîne 
une passion funeste!.^.. « . \ 
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SCENE^ IT. 

ÊGINARJD. UN OFFICIER. 

t'o F F X € 1 E lU > ' 

Sage Éginard, unlènVoyë de Witikind désirerait parier k l'Emi 
» j^reur. 

* De/vVitikîncI? La trêve n'est point encore expirée, qu'il pa- 
Tdisse 
sions 

SereUt* -y^i^yjjiii^i^i oc redite» } vjiA^M**» ^ ▼*••*«*»• «T^vi jv«y %.— 
émarche qui arrêterait des flots de sang prêts à couler encore. 
Quoique ks combats le couvrent d'une gloire immortelle , l'fea- 
juanité^ qui parle à son cœur généreux , Uû fait désii^cr la paix^ 
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et souvent ies lanrierè ont été arrosés de ses larmes. Ea lar leprioce 
est gfrand, rbomine Test davantage,^! le nom de Bienfaiteur da 
Momk ]ai parait plus doux que celui de Conquérant* 

1 ' ■ m 

SCÈNE m. 

ÊGINAR'D, WITIKIND. 

i G IV A R D. 

I^Toyé de Witikind , vobs venez sans doute demander la paix? 

YT I T 1 K I N D. 

3e vienff m^assurer par mot-même de la générosité de Charles 

J> viens éprouver s'il est aussi juste ^' aussi grand que le publie la 
Veuommëe. Depuis trente ans » les horreuis d'une guerre injuste 
pèsent sur les Saxons : que Charles mette un terme k ces calattuh» 
lés» qu'il retire ses troupes 9 qu'il respecte notre indépeudancfe e( 
notre repos ^ alors je le eroii*ai digne du nom de Grand. 

^ G I N A R P* 

Le farouche W tikind ne parierait pas avec plus d'audace. Les 
Saxons ont-ils oublié Forîginexde cette guerre désastreuse? N*est-cê 
pas le refus de p)Bjer le ti ibut que Pépin leur imposa ?••••• 

w I T I x. I If D. 

Le tribut !.«.. Oui , nos pères se couvrirent de honte , et c'est à 
leurs en&ns à venger leur injure. A gM titre seriona^nous vos 
tributaires? et quels droits avaieut les fVancs sur nous ? 

£ G I N A A D. 

Le loéme droit que le* Saxons avaieut sur TAngleterre. Pépnit 
triomphant, iniposa ce tribut aux peuples révoltés « et ce dpoit fut 
cel^M ouirainqùeur, 

,/ w I T I K I *j D. 

Pépin ! pouvions^nous le recoiinattre ? Êtait«*i) de la Maison 
royale de Clovis ? de ceft*^ iVinisou doiit- l*origine se perd dans ta 
nuit des siècles ks pms reculés, et qui fut si iong-tems celcbie par 
Téclatde sivs exploits, le nombre de ses victoires, et la grandeur 
da 9e$ conquêtes ? 

£ G I Pt A RD* 

11 n'était pas au pouvoir des honunes de 1 . s.'uver du naufrage, 
et cette leçO'i^utile apprend a «x lois qu A i*i un étit* toiit puiss^int 
qui brise, quand il lui plail . i s ^c* ^ t» s <t les t ouionnes^ et qu'un 
lïône O'cupé pur un prin= e iivie ii J'irfajctîtn et ; la moII«' se est 
bientôt ébranle jusque da. s s s lonuemins. L* posioiite dégénérée 
de Ciovis axa t mi» Vïùiui à (i< u\ uo.^i» <)<• sa' p »'te Leb ajl»pid«t-> 
tious, riuju>ticê la fai^iessi , la orruption, t i est it- i bl au ré- 
voltant des derners rè*^»ns ' Péjiii» pai.u, et s.s-^it >ui le tione; 
aoQ S^y mon la après lui : lËiupiie Franvâ'^ ' énn i< jusque la 
incr Baltique eu Âilt-mhgne, Jnsqu à I Lbre «n Espagne, ) ><,uaix 
yoltume eu Italie^ la couratme impériale aAèrmie daus la Mai^ou du 
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tti^ des Francs Y fEiat îBdstré par tkn gTorfeax ènclutnéfteiil $$ 
"Victoires et âe t^ioniplies, la nation gouvernée par les lois lesploi^ 
sages , ks lettres eiioouragées » les arts cultivés , protèges ; tels sont 
les fruits heui-éux de ce changement de dynastie, pigne rival d'A« 
lexandre et de C&ar ,* par Tëdat de ses triomphes, GharJês les éS^ 
ikce par l'éclat 4e ses vertus : Génie sublimé , vaste ,' iiurépide ^ 
plnsieui^ puissances à*ta*fois confarées contre lui n^ont pu lui faire 
désespérer un instant de la victoire. Il a paru; les rou Se sonC 
soonus. Sage dans ses desseins, constant èl fermé dans ses entre» 
prises, 11 sait les soutefiir avec courage ^ et forcer là fortune k les 
couronner : heureux dans Texécutioa» il impose la loi à tous ses 
ennemis , et ne là refpit d'acM^un. O^i o^mparer i ce li^os^ réton» 
nemeur du Jtfoadiet-teB derniers refetons de la race abâtardie dtt 
aicambre Clovis. 

ir ITIKIN©* 

Qu'il triomphe ,jy consens : mais }^ nVppns jamais jk fléchir 
soo^ un maître; jamais Witikind^ jama^ les Sa:«Dns ne itnonce^ 
ront èi l(;ur indépendance* ; • . . . 

ioiw A a D« 
, Un peuple qiii veut rester indépendant, doit être juste et garder 
ses sermens. Dix fois ce héros, qui eût pu exterminer les Saxons^ 
a daigné leur pardonner; dix fois, oùmiânt la générosité de ce 
prîneè ; hIs ont profité de SOn éloignement pour reprendre lés 
armes. Tandis qu'en Lombarclie on ceignait son front auguste de 
la couronne de fer ^ vous tramiex .de nquvell^ perfidies; et quand, 
pour pcévenii: les ravages des forbans du Nord , de ces ph*atet 
avides, il'ctablisSait à Boulogne lè principal arsenal de sa 'marine, 
vous portiez partout la flamme et le fer. Il l'apprend ,. il vole : |â 
feudre n'est pas plus prompte. Yo|is le croirez à bord de ses vais- 
seaux , il était en Geimanié. Tremblez d'épuiser la longanimité 
d'un héros qui pi»urMC enfin faire disparaître de la terre un peuple 

i . W I T I K I lï D. * 

Sans foi ! des guerriers commandés par Witikind ! Arrête» et 
_ jap^xtez le défenseur. de la liberté des Saxons. Witikind ! .vous no 
le connaissez pas ! vous Foutragez ! Sachez qu'il est sous voa 
yen». 

Witikind! 

WITIKIND. 

C'^t sans doute iVrrét de ma mort? > 

E G IN A RD« . , 

Que dite*-vou8? uf envoyé ! Votre persôhhe est sacrée. Charles 
à respecté des prîncé^ qu^i) pouvait i^ttâer à son char de triomphe* 

WITIKIND.. 

Ué bien , je rejoins, l'armée en Saxons ; puisque Charles per- 
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«tste.jdaos ses, projets^ une entrevue 9vec lui derîieiidmt iputfle : 

C^est les. annes à la.ms^înque je yeux me présenter (J^Tant lui. 
^ }pnt va décider du sort des Saxons; i's recmivrerent leur tiberté, 
çyi Vyitikinddofnlira couché sur la poussière* 

V t G l.K AB D. . 

Seigneur y daignez refléchir 

^ La paix sans condi|iou^ ou' une guerre à mort II n'est point 
'^e milieu^ 



■» 



s C È N E I V. 

- É t> I N A R D , sml. 

Inseihse ! tu coutS à ta perte l.*\ J'admire scAi superbe cooi'age, 
ti je le plains ! C'est d6ac en vain que je m'étais flatté de voir 
s'éteindre le feu de la guerre dans ces climats! Il va se rallun^er 
de nouveau! Ah! qu'il. respecte du. moins l'a&ile de la beauté et de 
la vertu V...' Je tes aperç,ois d'ici ces tours fortunées qui dominent 
Tédifice où réside Imma , Imma qui voulut suivre son pèie , Imma 
Çue j'adore , et q^xe Je sort'u'a pasi fait naître pour moi ! 

. ( Musique annqnçani l'arrivée des troupes. — £pnard 
rentre dai^ sa tente.') . 
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s c Ê N E V. 

. UN OFFICIER, Troupes. 

(Les tTQupes dolent et .se placent ) 
^ , l'officier, aux troupes» 
Camarades ,, en attendant notre illustre çnef ^ vous pouvez .VQui 
préparer au comJbtat par.vos délassemehs ordinaires , dès chants et 
des dansçfs. Buvons « la victoire , et chantez-mous la vieille -chanson 
de Roland. 

SCÈNE VL 

.: L E S . P A É c.^ D E ff S , Jeunes Filles , apportant des 
^■. ' ■ 'rafraichissenuks..' ^ » 

( Musique* — On se mêle, on verse et l'on boit. — Les Jeunes 
Filles et un nombre pareil dé guertiers forment des danses. 
Un vieux soldat chante sur l' avant -^ scène la chcnson sui^ 
¥ante : ) 

CHAWSON. 

^ \> .. •• .>i;..yï>.u<so']^;pAT.. 

•; . Avois» sons te chef ^ui i)oiis itiène^ 

MarcKoiiisVf par monts et 'par -vaux; * 

Sous un aussi graiful Apitnine, 
« • Tour soldât de'vieoîmtt.faëros; 






La Gfoirt^ titi peu eapricîetisr^ ' 
A' «a voix ft capitulé^ * * '"^^ 

•i)ûiiê le fourreau de sa joyeu$e 4 
De son boudoir il a la clëa 



i 
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( On d<insc, ) 



I . * t. 



C H OB U Ri 

La Gloire y etc. 

Aflfrontaitt chaleur et froidure^ ^ 

Avec nous il marche , il coiqbat; 
Il ceuchè avec nous sur la durêi 
£t comme nous il «st soldat* 

LaGloirt^ etc.* 

' i'È' sot DAT. ,/ ' \' 

II a le dëitaon dé Socràte ^ 

Et la fortune de César; 

Il a le cacberd'Harpocrate) 

De la yrctoireil a le char, . , _....., 

La Gloire, un peu capricieuse I 

A sa «oix a cajïitulê ; ; 

Datis le fourreau. de sa joyeuses - •.»]'« 

Xle son boudoir, il^ a la ofë* * ' « <»/. li i' 



' \ » V * * ^ - 



' \^ * • La Gloire, etc. ., ...-. \/:-. .-■ m 

( On entend un appel de trompeUes..'*^ Les JeunerFifles 
's*éloignenU -r^ Les troupes se mettent ena. iafaillè* Élginaid 



sort de sa tente* "S 



Il 1 V">h'' !■ 



■v ^■' 



S CE NÉ VIL 

ÇHAAfcEMA^NE ,.Officieiir di5 sa SaiCe, E«*if A^p. 
Not]:^..afDi ! A — 

tr N A u T;)(l« » OX»A T. - • • 

.. »otrè%puî ! •• .' /.. ; .... y 

'Nôtre bère ! /'\ " '" ' ' ' ' . , , t. 

- , - . ^ . TO U S. ^ - . 

Titre l'Éinperèiir ! ' .. ■ 

Soldats irenneini est en présences ; itvous pr^ar/^ame nouvelle 
moisson' dé lauriers. C« sont ces mêmes Saxons y dont vous ave» 
triomphé tant de fois ; vous èa triçmpl^re^ epcciFç^ X^^^loire du 
Boiii des Francs , la tranquillité die TÈtat , votre honneur ,^ votre 
reporrç votre attachement à ôî^^pèr*onn'e, tout Tcxige, Cette jour- 
née $era décisive , et demain vous direz avec orgueil : // exista 



SIUÀtites » je sautai U d^ddinmagei^ des «iiances je la gnerre^ et le 
orcer, p r mes biMitaiis » k s*iittac}n'r*ii.ia iorturiie de Charles. 
Alois je vtcTi rrui sans cminte ivto^mer dsns mes Etais, jt faire 
fletuîr ii>&loî.s., lecDtnnieicè et les arts ; je-ipourrai jouir da plaisir 
si dotU[ de vivre au seiu d'une famille ^uiinVst chère; et dont ine 
tient Heu la Sensible Ifuma « que sa îendrelse , que la pieté filiale 
attache à mes pas.,.* Yoas vous iroid)lefi , Eginard! ne rcndne2^ 
V6uS pas juftke ?u.« 

to ivr k MVi 

Moî » seîgneùr !«•.;• Je 're^irère fmma cotoiâe Tirnage la plas 
pure de la Divinité. .. ^ 

G H A R L Ë M A "g W E. " , * 

tmma est la diurne fille de Charles. ' * ' 

E o I N A Rn , toujours, troublé. , .. ., .\, 
Oui ! fille à^vLjk hfiïùS », brillante fie vertus et d'ittt»aitS'.^(on fie 
doit en parler qu'avec ^eirespert j^.pbas .profond, «iii/. , •i • *i» » 



^'î t 



V 



■'*■•■ s C E'N'E 1-X:' , 

liES Pré CÉDER», W ri OFFICIER.. 

I,'o, FJ^ I.Ci.E «P . , . ., 

Seigneur ^ sar tous les .poîâls-«Jla: victoire sVst= nontrée fidèle à 
DOS étendaii^s. Partout le&iSaipns sont repousses:, dofoits.^ taises 
eh pièces; ;partout ils tombfiPt.^pfi^jQ. fer. du.vafnqsenrj mais 
leur défaite , leurs blessures , la mort mçpe , rien ne peut ébranler 
leur courage farouche | ils refusent de se rendre^ il^. jurent de 
périr )us<{uWu dernier. Us se précipitent en furieux gui-^ont £iit le 
sacrifice d<; lelfr, existence > et qy! «'oui p^us,r^q;^)i^e4oi|tei:. Par- 
tocrt la piort plane daps leurs rangs, dispepés .^^el. le^<;itv^mi)(,4^ ba- 
taille noflie^lus quVn théâtre de carnage et d*hojrçju^ 



i^mm 



'•: ..'- S.G'E- K--E-''X. V" , •' •'•••. 

CHARLEMAGNE, EGINARD, WITIltlHi), 

OfBciep et Ti'oupW françaises et «axpnnes. ^ •> 
{(fes. dernières son^ ppurs}iiyies.y^,^.: 

• • •• • , 

^. , G H A B !•£ V À aKB« ' 

Guerriers Francs, soyez aussi généreux auMntrépides-'; "** ^'^ 
Pardeur des combats succèdent les- élans^suDlimês de Jliumanité; 
qu'on respecte 4es vaincus , 'qu'ï>n èoigne lés blessés -, qw'on leur 
adminlstce.les secours le!| plus «prompts; ce ne sont plels ir6s«*en*- 
netnis \ ôe» sont des faemmes ; ils sont malheureux-; et le i^àfhettT 
est sacre. Eçinfardl allez trouve^ Wltikind; ce girerfiergéméteux 
était digne d'un meilleur sort. Dîtes-kif que Je restîmé j que je le 
plains» et que je lui psudonne : qu'il- paraisse , qufâ* se présente 



-w^^^m-m^ 
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( «1 ) 

avec sécurité. S'il poavaît douter un instant de la lojauté de . 
Charles ^ oSr'èz^lùî des otages « pour sûreté de ipa paàolé. 

( ^ùîkindf già avtUt pUru ^ ùf comî/neiieement du discours de - 
Charlemagn^, et qm avait réprimé i^ardeun de sa marche pour -** 
i^enten^rei s* avance oj^rji e^. parler) , '^ ^ ♦ * .x 

Ce dernier teait œe désarme , et je reconnais Charlemagne» 
- . CH A a L Klil À ^ V£« \ ' * 

Wi*afcto4r- ^ ^ • V ■ V ... : :^^ : ' 

W I T I K I If ©•. 

La fortune a trahi làoh coarâge ; mais sans abaisser ma fierté. 
Forcé de t^admùrer , je prëféi^isia inôrt à la hoAte de te devoir la 
'vie. liais ce que la force d^ te^ arme», ta gloire , tes triomphes 
n'eossént jamais obtenu de mon cœur.ulcéré ^ ta plémenfe^ .1% g^* 
sérosité, ta loyauté viennent de J'oblenir. jCharlemagne , tonas^ 
cendant l'emporte sur le ncuen ; qu'ej^iges-tu de Witifindj? ... % 

des 

esi son amî, et qu'on peut, - — o- , 

l'amitié. Voilà ce que f exige de W^titind. 

Seigneur!...;.,, 



CHAR L e'm â g if r. 



Soldats! vous y bus êtes montrés dignes de moi ; je «nîs content 
de vous, Çué'là discipiîùe la' plus sévère succède à rariléur des 
combats. Bientôt vous reverréz vos foyers et vous recueillerez en 
paix le prix de vos nobles iiravaui. Eglnard ^ gtieOe què^sôit 
mon iolpatîence de revoir Imma', je'ne partirai quVprès avo^ir 
donné ^les ordres pour le âotilagement des infortunée^ victipies de 
la guerre. Tu me précéderas de quelques heures / popir afanoncer 
à cette 'fille cnérie !« tnotnphe de l'armée et leretôiir jde ^a^ père. 

£G X N À K D. ' 

opeirai , seigneur, 

CHARLEHAGIfE. ^ 

Vous ^ Witikind., n éprouvèz-ybûs poièt quelque répugnaiioe 
à suivre votre ami ? .. i . ' : 



• • » 



"Vr I T I K I N D. 



Moi ! seigneur ? tous mes jours sont consacrés à Charlemagne. 

■"C H A R L E M A 6 N E.*" .\\.. \ ' ' . . 

En ce cas, nous partirons ensemble, ( // tend ta main a .J%in 
nard. ) Adieu, Eginard. ( Eanar^f se prostertie devant lui; Chaj-i 
lemagiie lé relevé et Vè^ibràsse» ) Dans mes bras ] mojx ami!, 

MHsicfus. — Marche.. — Sçrde^ : . 
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A C T E I I. 
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( Zc Théâtre représente un salon du palais de Chat" 
lemagne / dtun c6të est le tfôw de f Empereur; 
de t autre une estrade* 



mimm 



S G Ê N E P a Ë M 1 E R E. . 
, RÉOlIfE, wiLJFlllD. 

WI liFRl D. 

yjve Dîèu ] "çpm avez beau dife^ vous clés cbarmante ! je- 
ne ietmîs que Vto)^ ; vous ayez des petit<es manières si drôles, des 
iPormes si appétissantes, qa^y a plaisnr à vous voir !'Mais, par 
la joyeuse ae Ch^irleniagne , tout' cela me vaut pas une bataille; 1^ 

R É G iiv B. 

He ! mais , valeureux Wilfrid , c't-st. donc une bien belle chose 7 

WILFK'IP, 




lances ,* dé piques , d'arcs , ^ d^^rbà'ètes « de matras , de frondes, 
de massues , ae maillets', d'aiigQns , de haches , d'épéea x cela 



meie , on comoai; c esi un piaisir l Li enneipi a oeau 
ardent , intrépide , n importe , il faut qu'il cède. Chârlemagnc 
est là , et là vicldirc est avec lui. Aussi , v6u& les vojee qui font 
des qÀàrts'decoayorsion, des demi-tours à droite si subtils, que 
cela ressemble à une fîiguë comme deux f^outtes d^eau.^ Mosbleo. 
«i je n'avais pas laissé, uu brds en Aquitaine , un œil en Lom- 
baidie , et une jambe ^ Ronce vaux I^ô^ 

REGINE* 

En effet I j'avoue que vous éte$ fort à plaindre* 

mr ILF RI D. 

A plaindre ! Je ne me plains pas, moi. Ce sont mes titres d hon- 
neur. D'ailleurs, je suis bien ici 3 si ie n^ai^p^s le bonheur d'y 
Hroir'mbn hieros , j'ai du moins le plaisir d'y voir la belle Imma , 
«a digue fille -et cela console. Mais, à Tarmée , morbleu ! nous 
vivons tri famille , et l'on ne distingue le chef que par ramitié et 
le respect que loi portent ses enfanst Et puis ^ tenez , se promet 
ner, noire, manger, dormir, quand les autres se battent* cette 
idée là me ta«, mal* Ato9 sang bouillonj^e et trotte au pat de 



tfiarge ; )e cherche^ mon bm ^che tt ma jambe droite ; je 3a$ 
les trouve pas » et yenitige ! Cest (ju ot) n*a pas tous les jours 
loccasioft de se faire tuer soirs les yeux d'un héroè , yoyeK-Vous; 
C'est le diabk ! • 

Cette ardeur martiale peitit bien votVe dévouetnent pour Faih» 

rte Charlemagae. Mais il Je mérite , et il â droit de ralteodr» 
tous les guerriers qui composeut s6a aru^ée* 

SU le -mente ! mille citadelles l C eât le plus graad capitaine 
qui ait jamais eiisté 1 

Ajoutées le -plus grand des niouiirques., 

C'est joste. 

a é G I If s. 
Le prince le plus instruit. ' ' 

W.I L F |l I p. 

Je le crois : matis 9a n^entre pas dans ma consigne ! Je ne sais. 
pas lire, moi. Mais, vive Dieu! je suivais me battre; AujOurd^nL... 
aujourd'hui , je oe sais p^os rienV Attendez dotic; attendez; donc; 
il me semble <}u*auprès de vous je sais euqore (j;uji;lqpie chose* 

nÉârvE; 

Qnoi donc? ^ 

. WILFEID. 

Eh ! mais* . • é • je sais aimer. 

B Jt G X H iL. 

iimer ! 

w I L r R I n. 

Eh ! pourquoi pas ? Sile corps est invalide , le coeur est sa^n 
et bràlani. Telle que y<>us la voyez s ^ maisoii est encore solid^^ 
quoique d^nn cot^ elle pèche par . les fondations j et que i^t Taulife ' 
le dianle ait «nportë une aiK' du batiiitent , auquel il nert^te pins 
qa'une feu^tre« Est «^ ce que vous «niepriseriez us biave hbitMuey 
qui aurait perdu une pùrtie de ses équipages pour, «eiyk «on 
priace ? 

Le mëpri»eih1 II s'en fkut beâuoonp. Hais, you» le savêîi|~ 
Wilfiri^ , j'ai fiiit vcea de ne jamais quitter Imma, . . 

Ah ! diable ! c'est vrai ; je R*y pensai» pas. Morbleu! sf terta&i 
jeune hdtàmé, de par leAiondie, que Charlemagne eatitne y et 
que nous aimons tous ;... , ' ' •> . 

Eh^icn? 



i£ .--, 
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. / ..WILFBID. 

rourqvioi n'est-il pas né prince? nous poarrionsi^ife partie 
carrée , et nous serions tous heareux* , , 

B ^ o I jr K. 
Que voulez* vous dire? Ëxj^queE-vpaSf 

ir 1 1 F fi 1 D I apercevant Jmma* 
Chat ! motos T / 



■V 1 



on 



se Ë N E II. 

IMMAV RÉGINE, WILFRID» 
( ÏViyrid va au^-^deifant d^Imma, et la salue» ) 

Bonjour , brave Wilfrid. ( A Régine. ) Hé bien , Régine , 
i n*a point encore de nouvelles de Tarinée ? 

Non, MJadame. ; • 

Vri Ï4 F Eï D. 

_ . ' * ' i ' ' •* 

l*ar Fépée de Roland! L^armée ! L'armée ! Elle trotte, elle 
campe ^ elle bivouaque , lelle distribiie à rennemi des, billets de 
logement pour Pautre monde ; et Wilfrid est dans un palais , bien 
cooché , bien nourri ! Morbleu l il y a do quoi Valler nojer de 
rage. \ll^ort^) 

SCÈNE i IL .. 

I MM A, a ÉG I N E- 

I M M A. 

Qu'a-t-il donc? > > h . 

Eh ! Madame , ce brave honame se désole ièttt forcé de rester 

danS'nnac|lion^. tandis que n«s trouipes se blutent. Une rêve que 

éb pj^es y <fe eoups d'^ées* 11 n'est pas. contient, d'avoir laissé sor 

'le iHianîp de bacaille fa moitié de sa^persouniBy et'SOn chagrin est 

^d nVn pouvoir sacrifie^ le-^restepour \^ service -de son prince. 

Tel est le vœu de tout6-rarmée,<'Réfi;ine, et c'est le plus bel 
âoge de celui qui la; dirige^^M^i^i^ientôt» s^ jWi^ipoi^^ pro- 
imesses^ nous'^verrons. :ce|sei^ ç^s ferres cruelles,, ces ;çon^bats 
meurtriers qui me font à chaque instant treml^^r pour les jours 



plaisir si doux, et. le seul que 
son cœur paternel , celui de rendre feis peuples heureux» ' 

RÉ G I N B. ', 'I., 

Sans doute ^ Madame, aussitôt que les Saxons seront soumis ^ 



\ , 



nons msitteroiis les rives de r£ibe , pour mcnirtijer ao paJais d*At^ 

tigny/ 

' . - X M -M A-. 

Oh 1 oai^ Chairles s*empressera de $c rendre dam le selo de sa 
fenùlle qui gémit de sou, absence- 

Ici , la sensible Imma lui tievt lieu de cette famille ç^erie. ^ 

^ I M M A. 

Eh! poarrai-je faire moin^ pour le père le plus tendre v7 }e 
D^ai 5uivi que Timpulsion de mon cœur. 

R K G 1 NE," cLyec malice» 
11 me semble qu'Egi^ard a Vu avec joie cet ei^emple touchant 
de la piétë filiale? 

j VL n, A , troublée*^ 
Egioard !.,..; 

& K G i if s» 

Honoré deJa faveur, de l*estime, dePai!iait!ë de l^augqste Cbar-^ 
lemagne, ËgUiard/en conservant le respect.le piu^ profond pour 
la princesse sa fille , devrak m pas se trouver embarrassé en sa 
préâCDce, et j^ai observé <|uii n^aborde labeUelmmaqu^entpein- 
blanti Ce guerrier, qni saîtforavier les dangers au milieu des coœ- 
baU> ntosis lover les y^us devant elle pi oe peut soutenir le Hu 
de ses regarda' Honitne instruit etéloquetit^ il balbutie en lui par^ 
lant ,.et ne retrouve Tusage de sa raison , de^on. esprit , de savoir, 
<^ quand il n'est plus près dVHe. Ëgioard , en nn^ mot, est vic-i 
time d'un fev^ qui le dçvore ^ et qu'il s'effi>rce en vai» de cac^erw 

jWua, 

Quoi! Rcçme, tupoumis soupçonner ?••.• 

• Jeaoupçbnne plus encere; ^ ' ' ' 

.Pins! ' 

..'■'■ - ■ • ' ' ■ 'K'ifcoriir's. ■ •' . ■ 

Oui. le présume que ces mouvemens srebrété liè v^ns ont p'oiui 
échappé , et que là sensible tmma n'a pu refuser aiTmoins une 
tendre pitié à 1 amant dont elié^e peui faire le bonheur* 

Ah 1. garde toi de jamais- révéler ce fatal secret. Oni « j*ai re^ 
marqué Tamour que fai inspiré à Eginai^dy el^ ]« «ei Fatoucf , Ré« 
gine, ses giandes qualités ^ ses vertus t m'ont frappée. ]'ai plus 
d'une fo's ^énai des devoirs que m'impose nma iiatig>; mais' je* 
n'oublierai point ce que je dois ao sang de Charlemagne* Jamais 
Eginard ne connaîtra l'int(érét qu'il, m'inspîtel :il iK; peut ^ténir 
ma main; je ne recevrai celle, de; persomxb, si mes vœux sont 
exaucés par ie m^illeûc doi pèies« 
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SCENE IV. 

IMMA, RÉGINE, tVILTRID. 

W 1 L F R I ]>. 

Mille escadrons armés ! c'est lui! c'est lui ! bride ftbattu^^ grand 
galop p ventre à terre/ et la victoire galope avec lui. 

linMÀ et iié(}iWB. 
Qvi donc? . 

W I L F K I D, 

L'axai de mon béros; Eginard. 

Eginard! et mon pèi*e ti*est point avec loi ? 

W I L F R 1 D. 

Vive Dieu ! Madame» ne voyez-vous pas cru'il précède Pentrée 
triomphante da plus grand Capitaine de TÛnivers ? Dans une 
heure ^ peut-être , ce bon père pHressera sa fille dans ses bras. Mais 
par la couronne de fer ! jamais Charles ne Quitta k champ de 
iMKtaiUe que le dernier. 

Ri OINS. 

E^ vous avez vu Eginard ? 

* w 1 1 F RI ©w . ' 

\)e loin., La princesse était inquiète detre pas receroir de non- 
Velles de Tarmée. J'aurais couru au bout du Mondew.*.. si je pouf* 
vais courir; mais, heureusement, je me suisdit à pflut tnol : Wil- 
faid I il y a là-haut certain donjon « d'oùFon peut apercevoir..** 

I M M A , avec intérêU 

Ah ! grand dieu ! vous avec monté ? 

w ILFR I.D. .' 

Oni-^à , j'ai grimpé lk-baut> mçî , avec, ma jambe de moins ; 
|e Tai vu , ]e ]*ai reconnu » c'est lui ! f^ivatl les Saxons sont 
flambés. Courons !••. oui, courons* •• un moment. I) m'a ^Uu 
dn tems pour descendre : je ne suis rien moiris qu*alerte /telque 
vous me vojez. Les Gascons et les Lombards y ont mis bon ordre^ 
et«.*«. le voiià! le voilà! . * . ,. 
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. / , S. C E NE -V. . , 

Les PEéc]£DENs/]|ÉGINAIVB, &iité/ 

WIIiFRIÏ). " ' r' ' ■ '- ; ' 

.SommesrnQds vunqoènrs? . ; . , 
Oniy mon brave. • 

WIIiFKID.' ' • •• 

iVive PEmpeneiar! je peux mourir gaîment,^ ,. . ^ 

ÀOriVARD» à ïfnma* 
Bladame , le ciel a protégé nos annes^ et veti^ ait^uste père ne 

compte 



eèmpte plus d^ennemis. Le cbef des Sàions , le fier Wîtikmd Iqi« 
même a subi la loi da vaisquetir ^ et' notre invincible monarqae 
xn^a chargé de remploi glorieux , et bien doui^o^r ^ôn cœur , 
de vous annonteerce nouveau triomphe et son rèiàvSt. 



I M M A. 



I / — — 

Digne ministre du pLis grand des rbis^ vous repdez le calm^ k 
mon àsie alarmée. <Plus d'une- foi^'/fé Vous TavodeV j'^^ tremblé 
pour les idtUES du héros de la PrâUté. ^ ' ' 

K & I il A R D. 

Souvent f il est vrai y je l'ai vil s^^xposer cooime un simple spidat i 
mais, madame , ChaHemaghe* est ùd père au Wfiè'i£dè*sesienfans2 
toute Tarmée a les yeux sur lui. Ëh ! qod guerrier ne bpguerai^ 




parce qu'il se trouvait le plus près de' lui. 

■ ■'•',• • ma À. ■ ■ ' • -^ ' N^ ■ 

Hé quoi! ie vous devrais ?«./.• Mais. Éginard, n*étes-voas pas 
blessée ^^^ : •- •' '■'■•■' '" ■ . . 

J*ai su détourner le coup dirigé sdr ina tête ; .et, up^ blessure^' 
assez légère est mille fois trop^ payée par lé tendre* intérêt ^u9 U 
ch.^... la sensible Itaima ^daigne me tétnoigner. !. ^ - ' 

" •• • ' 1 ifM^A* V "'^ /' "• '. 

Je v^rai toujouïs,..; avec 1 mtér^t.i:;ie plus Vif, ;lé Sauveur de 

'monpère^ . "'. ' - "^ .'''"' ' ' 

' • ' i * w t't r k'-ïD.- ; •; ' : ' ^ 

Vive Dieu! vous êtes né coiffé. Çommentvpus avez été asscg 

heureux? ( {'/ baise le bas de son habit, avec transport* ) 

Kon , tenez , permettez que je vous embi^sse. ' * ^ 

De grand-cœur p mon amî* '- ' * " 

Ainsi donc» les Saxons , affiiirè toisée* Mais^ dkes^Uoi» les 
avez-vôiis^bien rossés ? là !.... ^ . '^ 

ÉGlIfAED.' 

Oh l €i:>mplètement. ' • 

Complètement! Oà étais- ta, Wilfrid? Oh! la chienne de 
jambe !.4«^ Pàidoui» princesse , c^est la colère qui..*** 

Il n'est donc plus de dangers à redouter , et la paix va succéder 
aux horreurs de la guerre. ' ' ^ 

^ KOINARD. 

Ouit Madame. L'Empereur arrive ayec sa suit^e e^. le priacQ 
Witakiad, auquel il daigne accorder son amitié. '^ 
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' • .;.,'■ r"V • 'WAilf,Kiji. ' •.''-, 

, Mo;rbieii! je le reconnaît l^ieti )à 4.Aoujoars noble ^:grandy g<^« 
nérèux,, recelant le biea pour le làal t nûséncordietts..».» comme 
la Divinité ! .^bn U faut con venir 4*une chose, c^miqmtscs eniie- 
mis sont bien petits auprès de lui. 

. . . * ,..'". , i G iMAa p. ' ;.! .,; ' • •" 

Je devais le précédée dç cpielques heures; tuais deux, chevaux* 
se sout abattus sous moi : ce côatre»-tems a retardé ma marche^ 
et sans doute , Madame p vous 1^ verrez dans quelques inslans. 

AliLiç.âuis. au comble iJe mes v<euz. : . ..:.., 

Mi()^ ajf)^lét<^ ! et nousrnVyoi^ ôen de prêt pouni recevoir c:: 
hérosI^Pjl^, 1$», ^c de trion^jpili^ ^ pu tpurnois , une joutld pas un. 
diyertisf)€;^eqf ,! , Aipiable R^ine » envoyez au oaoîiis xsueiUir. toutes 
les fleurs qui s£ trouvent dans les. jardina. des eftvirons!» nous en 
tresserons àts couronnes» des guir^aiides....* qoesais-je, moi? 

Tous «ubliez, brave Wilfrid, que nous sommes auî 2 décembre^ 
et aue y dans cette saison y Vf>n pe ir^u^ve plus de fleurs dans les 
jardins? : ,V I L ? ft*»- . * ^ fvj . V t : 

Ah} d^le I c'est vrai ; je ^ y pensais pas. Mais aussi « qui îajjaaist 
s'^est imaginé y k moins aétxéi^J^é ^ IVoibouchiH? delà iHeWa^ de 
donner une bataille le 2 déceD|ibre7 Cet homme étonnant brouille 
toutes fEiea îdé^; i| se.^t iFlilyeri cqmoie T^béi îl tra^vaille la 
.nuit coioame le jour. L^s heures , les saisons y il vous culbiite t^ul 
cela , comme il culbute ses f^n^mis. Morbleu ! si j'avais ^core 
Qia jambe droite L*«.« % .,,.....#-,.' * 

Pourquoi cela? !. , , ^ ^ . , .;i,.., ^ -.^.t 

' J'irais moi-même inviter toute la jf^ess^^ des }i:i\lpgfs yoisios;.^*; 
piiUSiKuas y9j(^}^ (^c^^ Véloignemént* ' t 
Ylve^It^^reur ! vive l'Eznperi)^! 
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s c. È:, rt. S. ..V ï. 

Les PatcéDEHs, CHARLEMAGNï^.wWITIRlND, 

Gardes^ Officie»/ Suite. 

i ' ■' ' « ' ' ' 

' ** .' îv»iiA\avec.Uncnaefoie* *»^' •> 

C'est lui r*('èttè Vèlançè 'âajis. f&s tra^ âe son pire* ) ISfon 

P^rc! - - ■ .> ■ i 

Embrasse-moi , mon Imma ! 

Sétgtïeur , quand te Mohcle eniîer révère, en V9us lé pl|us ^rapd. 
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le plus redoute, le plus généreux des monarques , permettez a 
votre hlle de ne voir en lui que le meilleur et le plus chéri des 
pères ; permettez à sa tendresse de s'épancher dans votre sein ^ et; 
d'y répandre les larmes du sentiment , légitiiiie tribut de la pidlé 
filiale. 

G H A R L £ M ▲ G M £. 

Imnia , les douces impulsions de la uatnre doirent céder aux 
grands intérêts de l'État 5 mais la paix, je Tespère, va succéder à 
ces convubiôns politiques qui ne peuvent cesser qu'aj^rès des crises 
terribles. Les volcans sotii éteints. Quelques pirates insolens osent 
enéore lever leurs têtes altières : mais si j'en orois ma fierté y mon 
courage 'ffénergie des guerriers Francs, et la fortune de TEmpire^ 
ces brigandjkieront anéantis. Bientô^t, rendu tout entier aux grandes 
peiisées qui\tendent à donner un noîiveau lustre ^ces contrées fer- 
tiles en proaiges , je pourrai donner aussi plus d'instans à la nature. 
Priuce Witikind , je vous présente Imma , Tidole de son pjèie et 
le modèle de son sexe* 



WITIKIN, D* 



Madaùre, j'ali combattu Charlèmagne; mais Char1emagne.com*- 
mande à la Victoire, et la Victoire lui obéit. Je sens néatimoins 
qu'en vous voyant on peut oublier ses reVers* Loin de me traiter 
en ennemi^ ce piince généreux a daigné m'bonorer de son amitié: 
il ajoute à ce Bienfait, en offrant à mes yeux, en ibe permettant 
d'adresser 'mes rés^iectueux hommages à ce que la nature a formé 
de plus beau , à ce que la sagesse a cr^é de plus parfait* 

w 1 h V tii i> ^' à part* 

Ah ! diable ! il s'enilànimé le saxon : voudrait-il nous souffler?**,' 

'IMMA. 

Seigneur !.1..« ^ 

GHARLEMAGMB. 

Hé ! te voilà , br%ve Wilfrid ? 

• wi L rai 0. 

Oui , mon Oénéral , mon Empereur, mon père î vous me voyez 
au comble de là pie, et je pleure 5 je pleure de plaisir de revoir 
mon héros ; je pleure de rag^ de ne pouvoir plus m^ battra pour 
lui. Oh ! la in^udite joiirpée da IVonc^veaux I 

Consosle-^tvi I tfkçn anaii tu p^u^ te repo^^ sur te^li^en , tu * 
Tas bijCA m&JiM* Tu resteras dans ce p^ait } tu pourras disposer..*. 

wiLymD. 

Et vous partez dans quatre jours » pent-étce ? Yiv^ Dieu ! mon 
Général, vous m'en î^fifiz. gouvfsripeur , je n'y resterais pas^ je 
vous suivrai partout , k pied s'il le faut, dussai-je mourir de fa- 
tigue. Je mpurr^ trop cdntent, si j'obtiens de vous un dernier 
reeardi. CHABLEÎiiAGifB. 

r(e te fâcha i&y mon ami ; tu me suivras. 



cr. ^i^irr^ •- 
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, W I L F R I D/ 

Vivaf! 

CflARLKMAGMB. 

I Itnma /tu connais mon esliuie j mon amitié pour Eginard ; 

chaque jour lui donne lAi nouveau titre à mon nttachemenL Egale- 
ment recommandable dans les camps et dans les cités, la sagesse 
de ses conseik » sa promptitude k exécuter mes ordies , sa bra- 
voure y son noble dévouement ^ tout me fait ud devoir de le trai- 
ter comme un de mes enfans. 

Wii<FHiDsà pçrU 
Cela prend figure. 

CHARLSUAGNS* 

Sans lui, peut 'être 

I M M A. 

N'achevez pas, mon père. Epargnez à votre fille le tab*eau doQ- 
lôureux des dangers que vous avez éprouvés , et croyez >}ue la 
reconnaiisance d'imma , pour un bienfait aussi grand , égalera la 

vôtre. / EGINARD. 

Sensible Imma , j'ai rempli mes <lcvoir) : ma récompense 
est là. 

CHARLBMAGKE* ^ 

^ Avouez; intrépide Witikiud , qu'il est eacore un plaisir plus 

grand que celui de faire des conquêtes \ c'est celui d être aimé. 

f vous voyez ma fille, sa cande^ /sa tcudresse.i.* Heureux rëpotti 

qui possédera ce trésor! ^ 

{ W I T I K 1 N D, 

Seigneur, ébloui dé tant d attraits » je ne puis qu'admirer et me 
taire. A coup sûr , si Charles iest le plus grand des rois , a il est le 
plus fier , le plus généreux des guerriers , son auguste fille est 
rbonneur de son sexe par ses vertus , comme elle en est l'oinemeut 
par sa beauté. 

w 1 1^ F R^i D y à part. 

Ahie ! ahie^' ahie ! 

' — SCÈNE ,VU. \ ^~^ 

Lss M E MTEs, vkOFFICIEIL 

'ÛyQ F Fl GIBR. ( 

Seignour , rillustre GiaflEifr , ambassadeur du càlii« Aaron al 
Raehild, demande a être admis à déposer aux pieds de Y. M. k 
/ juste tribut d admiration et d'hommages que son auguste maître 
adresse au héros d'Occidtnt* 

GHARLEMAGKk.' 

Que cet ambassadeur soit admis au pied du'tr&ne* J'y paraîtrai 

' avec l'éclat qu'exige la majesté de l'Empire, et le nom glorieux 

du plus sage et du plus vertueux des priaces de la dynastie des 



\ 



y 



^,"W«*- '. 



IM^MMW^td^Mi»- '^ 



Al>n$sides« Fiiace Wilikind , vou!( connaisse! mes senlimens $ je 
saaraî réparer les torts de la guerre ; et quelooes soient vos vœux, 
vous, pouvez! tout altendiie de mon amitié. Vous assisterez k cette 
audience soîemnéUe. aux côtés tl'Imuia* Vous, sage Eginard, allez 
recevoir en mon nom l'envoyé du Sdudan de Babylone, et que^ 
dans quelques instans ii soit iotrodoit dans ces lieux. ( // sorU ) 
( E^inard Inisse percer des mouvem'ens d^inquiëtude , en je^^ 
tant les yeux sur Immaetsur Witikind. Il hésite^ se re- 
tourné, et sort après ùvoirsufué; mais il/ait un signe d^iwi 
telligencea fVilfrid^ qui lui répond pa^r un autre sign^. ) 

— — i— — — i^— — — I II —— ^— i II II — — *lMl— — — ^— 1-^ 

SCÈNE VIII. 

IMMA^, W^ITIKIND , RÉGINE , WILFMD , Suite. 

w I L F B I D , à part. 
Les armées sou en prësènce ; observonSi 

WI TIR I NU. 

Hé 1 quoi ! du fond dé POrtent , des ambassadeurs sont députés 



ters Charlemagne , et son nom glorieux retentit jusques sûr les 
rives deTEaf^irate et do Tigre ! Ah! le règne dece monarque est ce- 
lui des prodiges. Mais de toutes les merveilles qui frappent mes 
esprits étonnés, il nVn est point qui ait Êiit sur mon cœur une im-> 
pression pki9 vive que cette réunion séduisante de grâces , de ean« 
(leur , de dignité ^ de yertns et d*attrait$ , qu*oâre à mes yeux son 
adorable fillf. 

vr itrniD y à part. 
La guerre est déclarée • les hostilités commencent. ^ . 

1 M M i« 

Un tel discours a droit de me surprendre dans votre bouche ; 
seigneur. £h! quoi, vons nliésilez pas à. mettre da^s la balance 
les brillantes <fualités dn plus grand aes monarques et. les faibles 
attraits d upe femme , qui ne doit lavantage de fixer un instant 
vos regards , qu'au titre glorieux de fille d'un héros? Cet esprit de 
coartèisie , si naturel aui guerriers, a dicté-, je le sens , un éloge 
auquel J'étais loin de m*attcndre. Mais ces formes , consacrées par 
Tusage» doivent disparaître devant le tribut d'admiration qu'exigent 
les vertus de Charlemagne. 

w 1 L F ai D , à part» 

Bien attaqué , bien défendu , corbleu ! , 

w I T 1 K I 2f D.' 

Je vons Payoue , Madame; né dans \ei camps , au milieu du ta- 
muke dt-s armes f ne respirant que les rombats'; constamment 
occupé dt'S moyens de détendre l'indépendance des Saxons, jamais 
mon cœur ne fut enflammé que de l'amour de la gloire. J'obtins 
quelques succès, j'essuyai des revers , et Tétoile de VVitikiftd p'âJit 
devant r^cioife brillante du héros d'Occident; jfxiàis ce revers même 

\ ■ 



'N. 



•^^^^K "J^ «• 



•^1 MW^ 



( aa ) 

n^ovaît pas vaincu ma ISeité : la présence d'Imma a pu seul aitioIHr 
ce courage indonipté» Il n'appartient point sans doute à un prince 
désarmé, vaincu , de former un voeu téméraire : maïs ; madame y 
Gharlemagne a daigné me promettre son amitié , il m'a permis de 
tout attendre de cette amitié précieuse, et , je le sens, oe tous les 
bienfaits dont pourrait me combler ce prince généreux , il n'en 
est qu'un qui put flatter mon coeur et mon ambition. 

w I i F a I D. 
Nous j voilà. 

I M M ^. 

Seigneur, fille de Gharlemagne , il ne, m'appartient pas de pré-- 
venir ses ordres; ses volontés sont mes lois^ et lui seul, peut dis- 
poser d'ftnma. 

wiiiPRiDvà part. 

Ahie ! ahie , ahîe ! la place capitule. Prévenons Eginard. 

' I M M A. ^ J-l ^ort. ) 

Mais , je dois vous k déclarer , c^est dans le sein de sa famille 
qu'imma peut trouver le boiiheur ; et si Gharlemagne daignait 
cfinsulter mes vœux , il me permettrait de lui consacrer tous mes 
instant. Un plus long entretien deviendrait inutile , seigneur j- 
souffres qil'e je rejoigne mon p^re^ et,.;. 

w I T I K I If D. 

G'est à Witikînd , Madame , à respecter vos volontés , et 
quelques soient vos ordres, ils Sont sacrés pour lui. ( Il sort. ) 

SCÈNE IX. 

IMMA, REGINE. 

I If M A. ' 

Dans quel trouble me jette cette déclaration ftoprévuc ! Eh 
quoi ! cet Eginard , Fami , le sauveur de mon père , a toujours 
jgardé en ma présence un silence respectueux, etrenniemTdl*Gharle- 
raagne , un ennénài vaincd , qui ne doit Texistence qu'à la géné- 
rosité de ce prince... • Dieu ! cpiel soupçon ! Si ce projet était ap- 
prouvé par mon père! s^ lui avait fait espérer!. ..•Votais pouvez tout 
attendre de mon amitié ^ lui a-t-il dit^ •• MalfaeùreuSé Imnia !..•• 
Ciel ! Egmard ! 
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S C E N E X. 

s 

Les Mêmes, EGINARD.' ^ 
Pardon , Madame > si dans cet instant je m'offire à vos regards ; 
mais les momens sont précieux, et^^.. 

IMMA. 

Qu avez-vous^ Eginard? Vous êtes inquiet ^ agité !.^.. 

£ G I N A B. B. 

Im^a I mon bonheur eût été de vivre auprès Aë Vè««« 9 d*ua 
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prnce qui a daigne jaae traiter eo f ère » deydir son attgaste fille 
preodre quejqfie intérêt à mpn $ort. XIû instaDta (détroit une iîli^ 
sioo'si douce :'jc'sdis forcé dj^ m'éloigôer. '^1 " ^ 

' I "M V At . 

De VOUS éjoigner , Eginard !' ' 

■ ^ ' ' EGI N A RD. * •/ ^ 

Un ^cret pèse sor mon ccftiir ; j'ai s^ Ty retifi^nner; Mais me- 
nace dVnmaiheur que \t n'aurais pas ]e courage de sujppbrter, je 
dois , pour ne pas en être le témoin.»..^ ■ ^ 

ri MA.' 
Quel malheor ? "Explique^- VOUS ^ Vous tne glacez d'^oi"! 

EGTi« AR'n; 
Jll m'estimpostible. L*Emp^rearj6*avance vers q&s iieudb- D^- 
gnez accorder au plus infortune de9.hoouneft unlnalAOt , .un seul 
instant pour prendre congfè. de tous., ^ 

Eh ! quel instant pourrions-npos ^^faqîiir ?•.,. 
Cebi où ploqgés dans les ^asi da;SiQQimeil..*<i 
Que dites^ve^ua ? EginarflJ > . • 
Dans votre apps(rte9ient^,ie9toUnée.de vos femmes..*.* 

BSoi IreceyoirjU ni^t !...*. V. . • i*! ». > 

! j -. EO i|«r,4 R p. .,..,•.' 

Eh ! la divinité qu'on révère a-tTeÙo quelque chose ii redoutei? 
du iDOrtel pros^tnië i^ses pied^ ?.••• 

Sfon, jie.pepqisconsentir...* ' 

' i..,,. ' . î. . EO ï ff»A iR-.n* ' . • '* . 

VoaS:!»^ refusez , Imm^! je n*y .suryivrài pas» {XI *Wo%»e.) 

' ' .1 / I M M A* 

y. E G IN A A D» 

looxn^ J^^Mile cortège s'avance. . 

mt KA«,' . . 
ODien! ; 

Prononces. .. , . . 

Que me <(etoandez-Yous ? • 

L*amo]rt <](u IftiVia. 

lVMA«i- ' 

Ah ! vivez. 
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•SC EN E XL 

LtsMiliV», CH ALLEMAGNE. WITIK.IND, 

Grands deia Cour , O&ciers, Gardes j 

( Charlemagne, décoré de la pourpre , se pltice sur son trône ; 

plv^ bas y Imma et Widkind^ ; Egïnard au pied du trône^ 
[. Im ><7r^w^ iP»^"'^»^ C^arknmgnes; les Gfirde^.se placent 

dans lefon4») -. 

'^ scè;ive. xii. 

1 £ % M Ê H s s , le Gran^^Visir GIAFFAR , Suite , Esclaves 

d^ deux sexes ^ portant des présens» 
(^Cérém^e^saiuty etc.^ L'm¥ùyé du Cal^e se place sur une 
estrade , en/ace du trône, y^ '■/•'- ' 

Sublime Empereur d'Occideat»! le glorieux Aaron al Bachild , 
âomiuaieur de TAfiiqûe , de la Sjrie yde H "Fei-se et-ées ludes» 
tae dépule vers toi. Frappa de r«dat de tes vertus , il aspire k 
ton amiiié ; le Soudau , dbnt k* puissance s'étend des rives du 
Gange aux Iles de l'Océan Indien^ a conçu une «i haute idée de ta 
granneur , que, pour mériter ton amidé, ilVoffi^e» la souveraineië 
de la Judée, et ne se réser/fe><|a<? fe titre de son lieutenant. Ne 
refuse point ses dons , 6 grand p^îtocè ! sois l'anftt dti Calife. Que 
l'auréole de la victoire ceignO. toiljoUrs ton front auguste ! que les 
roses du bot heur parfument tous les instans de ta vie | et cpe le 
vent de l'advei^iié ne soufle jamais sur tes Etats ! 

CET A VTLE H A'CN £» •' 

IHusU'e ambassadeur du puissant' (Calife des Sérfssîns /le nom 
glorieux d' Aaron al Rachiideât parvenu jusquIinMÎ; ses exploits, 
ses vertus, je le sais , lui ont mérité lé titre de këros de l'Orient» 
C'eu à lui que nous devons.la connaissance des chiffires indiens p 
' celle du Coilis des astres , celle, deè sciences qui , ées portés de la 
mort , vapp^llent Thomn^e sôùfiïaAt au banquet de la vie. Que le 
nom d' Aaron al Rachild soit respecté des siècles t' Ministre de ce 
grand homme , dis-lui, qu« 'je' l'estime , et que je reçois ses dons* 
Qu'il soit fami de Charlemagné , ^éson règne soit heureux } ^t 
que larbitre suprême de nos' destinées le conserve long-tc^s sur le 
Û^ne ^ pour le bonheur des peuples qui lui sont soumis î ^ , 
{jMusique,^"^ On dépose /eS doni eu pied du trône* Pamu ces 
présent est une clepsydre ; le cadran estcomposé de dou&e 
petites portes y qui reptésentent la division des heures» 
Chaque porte s oiivre à Vheufe qu^eîle doit indiquer et 
donne passage à un' hémhre égal de petites^ boules ^ qui 
tombent en differens tems égaux sur un tambùur d^ai^ 
raiiu ) Ballet d«sd(ave« Sarrasins. * . 

f m HÙ DSUX4&MB ACTS. 
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ACTE III ; 

(ie théâtre r^préserke un appartement de Charis» 
magne ; on entre par le^ côtés ; en place de porte 
de fond est une fertétre^très-large et qui prend de 
la hauteur i appui jusque en haut. Cette fenêtre est 
ouverte. On voit tomber là neige à gros fiocons. 
Vhorloge ^eau est sur une taèle , ainsi qu^une 
lumière daifs un flambeau de forme antique. Si» 
fauteuHs. Une autre table couverte ^ un tapis vetd, 

açec plumes yécritoit^ ^purchemins.) 

— — ' - 

SiTÈ NE PREMIER B. 

WILPRia, smU 

{ // regarde à la fenêtre « parait agité y et y reste quelques 
instans) Musique^ 

Mille escadrons ! c\st TEnfer qui s'en mêle Forcé de passer pres- 
<]uVn eniiei la buit avec l'Eiriper ui .» et pnr un Xe.mh su|»erbe f Pas 
uîi rayon de lune^ pas une étoile! Une obscurité à faire plaisir! 
jApeine^ a t il pénétré dans Papparteoient dloima ^ que la neige 
tombe à gros £lo< ôns^ il y en a déilit Un denjî pied sur terre. Là ! 
compient sortir:'-! il 2i pi ésent ? Comment traversera-t-it la' cour, 
poui n gagnei:- sa demeure » sans que ses pieds empreints dans cette 
' maruâite neige trahissent le mystère? Par la morti il y a de quQÎ 
perdre Tespiit! 
( Il approche de l'horloge, dont cinq portes, sont ouvertes,,' ) 

( Musique. X 
Cinq portes ouvertes ! î)é)k cinq heiires ! 
( La sixiitme porte s'ouvre isix boules vont frapper T airain « 

en, six tents égaux >) 
ISbn ! ta sixièine !.'•.• Vive Dieu ! si Gharlemague, qui ne dort 
jamais , alL:it seléVer! s'il venait ici \ Commentons par fermer 
ce^te feaélret.M JéFavais bien dit; il est partout ! 

' SCÈINE It ' 

( Charlemagne tient une himièrey qu'il dépose sur la toile» ) 
CHARLEMAGNE, WILFRIB. * 

Déjà levé, WiUrid? 

^ W I L m I D, 

Çorbleu ! Votre Majesté ! un soldat doit-il r^l^r él,eiidtt sur k 
plume y quand son général çst debout 7 
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Tu as reinp1itaiàe1|e^ii)6tiam(; là ^'e^ne est de tous ks îns- 
tans : it fiuit que le Serger veille ^ pour que le troupeaa donne' 

V Vive pieu ! le troupeau doit élte tranquille , car vous ne dolrçièz 
guère. V . 

C « 1 K L £ JI A G N B. 

' Le'trâvàâ esttton élemeàt.^. ^ 

".:'.:^ ' ■ w, , .1 wi<«FKt B. ' V .^ 

CpnwieiDtt 119 boniâe pçutr-il suffire.^ laut/de fiitigues 7 .Mais 
vous ét^s plus qrf^nbo^W. /...y. 

. G H AR L*k H A G N V» ^0\uidnt* . 

Tu le crois? 

' \* ^ I jvîi F Vi'Dr^" "" . 'j ' ' "' 

Je voudrais voii^ à votre • place lès Eiagobert , les Chilpéric , 
tous ces. rois fainéans , et ceux qdi les regrettent! ils trouve- 
raient le sceptre, un peu lourd à porter. 

C HA R L KM AO l^È» 

Ou vas-tu ? 

W I L F R I n. 
Fermer cette fenêtre^ , - 

eu A R II B SI A G N E. 

Non , laisse-la ouverte \ jai des observations à &ire' sur les 
astres. .,,.•' 

w IL F RI n.,,' . } 

Les astres! vous n'en distl^i^uerièz pas un ; ne voyezrvoiis 
i>as que le tems crève de neige *) 

C R A R L E M A G V B. 

' Tu as raison ; mais, n'importe. / 

W I L F R m. 

Le froid poujrrâit vous incommoder. ' 



GHARLEMAONB. 



expose ^Ufin^ 

? . 



£h' ! mon ami , qoand je couche sur la dure , 
jui^s de Fair , suis-je plus h Pabii du froid qVici 1 

W I L F R I p» 

Corbleu ! Votre Majesté ! à la guerre , comme a la guerre. La , 
il y a nécessité; ici/ ii ny en a pas; et leXèrger doit se cpnseryer 
pour le troupeau. 

" 'CH A Rli E]U AG N B. 

Sois tranquille , n^on «ami* 

' ' WIL F Al n. 
C'est que.... 

en À R L iM AGIf B 

' ' J«*ai4>e9oin â^^r4 sen) : laisse moi. 

w I Ij'v r r© , fl paTf> 
Ah ! diable ! ( haut. ) Je me retit'C. 






1 



/ 
/ 



; ( ^7 ) 

eit A ^Ij^ M AU vEfSe croyant seul. 
Le Conseil ya s^assembler de boqne heure , et.*.* 

w X Xi F A I D i revenant* - • 
Mon général ^ vous crojex donc que cette fenêtre 7...; 

C 2 A K 1/ X M À G N s- 

Je la formerai fi elle m'incommode* 

Non, \t suis Ih, Votre Majesté appellera. Mais ae vons exposée 
pas 'y ménag e^voos, mon prince , ménagez-vous. ( // s'éloime , 
let regarde à lafenètrem ) Personne encore ! ' (Il sort.^, , 



SCÈNE tiL 

CHARLEMàÛNE, W. 

Je dois m'occnper de ^exécution des pifoàiesses que )'ai faites k 
Witikind. Ce pnncé fier , ami de Tindépendance , a défendu, ses 
foyers; dois-je loi en fiairè un^crime ? Non, sans d6ut0« Llionneur , 
la loyauté , forment lal>ase de son caractère. Tonché^de Famitié 
de Charles , comblé de sescbienfaits , et devenu Tépoux d'Imma , 
Witikind sera le plus ferme appui de ma cofirqnne»(J\ïusique* - // 
m à Idfenêtré* ) Wilfrid a raison ^ il ,est impossible de distin* 
guer.... ( Musique. ) Pe Ja lumière chez Imma ! si^ matin !,Que 
signifie /....La porte s'ouvre. Que vois-je ?Qucî est Je téméraire?... 
I) a disparu. Saiks doute la crainte qu'on apperçoive la trace de ses 
pas empreints sur la neige.... Observons. ( Musique. } En crdirai* 
je mes yeux ? Une femme !...l ma fille , sans doute , transportant 
dans ses bras Taudacieux f Ressource ingénieuse d'une amour cri- 
minel! Criminel*! Approfondissons ce mystère qui m*étonne« 
Ualgrë moi je me sens ému , touché d^admiration. JjS crois entre- 
voir dans cet événement quelque chose de divin. Mais si }e fais 
grâce a la sensible Imma , Vinsolent qui m'outrage sera puni , et 
sa niort instruira Tunivers de son crime et de ma vengeance 1 
qu'il soit arrêté , charsé de fers U...Quçvaîs-je fa^ire? rendre public 
lè déshonneur de ma nlle!... 
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SCÈNE IV. 

CHARLEMAGNE, imOFFIGIER, G«rde8. 

' «l' O F F 1 C X B R. 

Seigneur^ vous avez engagé hier au soir le prince Witikind 
àrse rendre ici » vers Taube du jour. Il attâid .vos ordi^es. v - '' 

*C 1^ A n L E M A.G IflU 

Witikind ! qu^il vienne. Dans quelques instans , vous vous 
rendrez à Tappartement d'Inmia ; vous lui direz que je l'attends ici.- 

(£* Officier sort. Un sardefemie la fenêtre.) 
Witikind ! Je lui destinais la main de ma fille !....N'importe9 dis- 
simulons. Je découvrirai sai^s doute.. •« 
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S C È N È V. ' 

CHARLEMAGNE, WITIKIND, Gardes. 

GftA&LBMA&lIB. 

Venez , êagwè guerrier ; v6a$ avez mérite inim estime ; je vous 




la 

source de la IPéga ^ je joindrai les antiques domaines des Cattes , 
des Bructères et des Sicambres. 3e yeux que Witikhid , nomme 
duc d^Angrie , y soit considéré comme souverain , et non comme 
le vûssal de Charles. C'est ainsi que le chef des Francs honore la 
valeur. wiTiKinn. 

A cette noble vengeance , je reconnais le plus grand homme de 
son siècle. Long-tems je combattis Charlemagoe ; je rendais 
hommage à sa vertu guerrière : mais je n^admirais en lui que le 
conquérant , le prince constamment victorieux. J*aî vu de près 
ce héios ) et je me suis senti péne'iré d*un respect religieux ; par 
une faveur qui tient du ptodige^et que jamais le ciel n avait accordé 
a la terre, Cbarlemagna Véuuit ces dons précieux, nobles attributs 
3e la divinité, dont un seul suffit pour faire|adorer un monarque* 
Heureux^mille fois lieureuxlea peuples qui vivent sous ses ]pîs!Pour 
moi) qui fus son ennemi , vaincu par sa clémence plus encore que 
par ses armes , honoié de l'amitié d'un héros ; Texpression man- 
que à ma reconnaissance^ Mais c'est dans le bienfait lui-même 
que ce prince généreux trouve le prix du bienfait ;,il est heureifx, 
du boc^heur qu'il fait aaitre, et qu il répand partout où s'adressent 

ses pas. CHARLKMAGirE. 

Je pardonne à l'explosion d'u^ cœur reconnaissant, ces él9{ges 
flatteurs , qui souvent sont devenus funestes aux princes ^ c est 
une coupe empoisonnée ; le miel est sur' ses bords , Vabsynthe est 
au fond du vase. J'ai fait pour Witikind ce que la justice exigeait 
de moi. J'ai voulu faire plus encore, les Destins ne Tout pas 
permis. w i t i k i ir d. 

Faire plus , seigneur ! £h ! quel bienfait poorriez-vous ajouter 
. a.toos ceux dont voua m'avez comblé? Il en est un sans aoute, 
qui seul pourrait flatter. Witikind; et si l'édat du sang de, Char- 
lemagne ne m'eût imposé un silice respecteux..»* 
o H A a II E M À G rr K, /'mfemonsponf* 
Witikind! dans quMques instans le Conseil va s'assembler; ce 
Conseil sera secret ; je n'j admettrai que trois de mes conseillers 
intimes 9 un événement imprévu l'exige. Vous assisterez à ce Con- 
seil : yoilk ma réponse. J'ai besoin de m^cntretenir avec ma fille ; 
eJte s'avance... • Comptez sur l'amitié de Charles. 

(^fVkikind salue et sort^ ^ Chariemagaé Jàit signe €iùx 
gardes de s'éloigner* ) 
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. S C E N E V I. 

CHARLEM AGNE, IMMA. 

, I V M A. 

Y%m avez dégirë naa préa^ioce^seigaeior , et je me rends k vos 
ordres» 

£h ! pourquoi mou Imma ne se sertrelle plus du doux nom-dt 

ïère? 

^ IMMA. 

Seigneur •*.•, mon père! pardounez. AppelWe si matin auprès 
de TOUS 9 j*ai craint..,,, 

CAARLKMAGlfk. 

£h ! pourquoi la cfainte a-t-elle succédé k celte joie pure et 
naïve q.ui brillait S|ir le Iront d Imma^ quand elle paraissait die- 
>ant moi ? . ^ 

I M M Ar 

Tous ne m'appeliez jamais^ seigneui^ dans ces momyens cfm** 
sacrés au repos. ... 

CHAaLSMAGN^r 

Je savais qu'Imma ne reposait pas. > 

(^jd part. ) Dieu î ( haut,' ) Vous saviez , ^fgneur ^^ 

; c B A Ji L E M A o rr E.. 

J'ai TU de la lumière-.chsz ma fille: )*avaisk Fentretenii d!!pilie 
affaire importance , est-il doijLC étonaant que j'aie, choisi riqistMit 
•ù nous pouvions être seuls ?.... , . •. .. . :.;i 

' '\. , , IMM A. ' , 

Ah ! sans doute /mon père , tous les inâtans dlmnu dolvem"^ 
vous être consacrés. IVIais qiielle affaire si piefsaujte ?k... . . : 

,, ÇHARI..EMAG.JÏE. . ,;, , ^ ^ .u .d t 

Je viens dejiommei: Witikind duc d'AugrIe* 11 aspire à laimnia 
de ma fille , et cet hjmen..^ , 

I M M A. . , ■ '. t\ 

Witiiiûd? seîçnei^r ji htî qui fut constamment votre ennemi! 

Il est vaincu^ toute anirnosité ccsseï et ThuniapLité, Taoïiti^U 
remplacetH. 

Sans doute f il est digne de vous^ 8(e%)ieur, % de combler de 
bienfaits jtisqu'à vos ennemis. Tei est l'exemple tare et glorieux 
que vous donnez à la terre étonnée. Mais ne pouvez-vous vous 
ipontrer générei^x euversrie chef de<^s:5ai^ns;y.tafît dç fO^ rér 
voltés , qu>n lui sacrifiait votre fiiile ? ^ 

You^ sacrifier? Imma l 
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Eh ! setgnjïor y en éloignant pour jamais votre fille , en !a 
séparant du meilleur , dii plus tendre des pères , n*est-ce pas la 
sacrifier ? n'est-ce pas Tarracber au bonheur ? 

. <: .H ▲ A L B M A G ir s. ^ 

Destinée par sa naissance à faire le bonheur d*an prince aoai 
deCluirlesyiminanVtrdlepas prëvucja^un jour elle serait forcée 
de quitter son père pour suivre s6n époox ? 

IM v A. 

Âh ! jamais ! 

. C H A a L 1B M A G H s; 

Eh! quoi y vous renonceriez à des nœuds ?•••• 

I M M Al* 

^ * Oui ! j^en fais le serment» mon père, si vops^ daignez nae laisser 
jouir du bonheur de vous consacrer tous les instans de ma vie. 

G&ARLEMAGNS. 

Vous m'étonnez , Imma ! Mais 'je h% au fond de votre cœur ; 
«ans donte un- mortel indigne devons a -fait impression sur votre 
âme sensible?... i w m a« 

Seigneur !..., ^ _ 

c H A blkm^givkJ 

Pent-^tre même cet audacieux a-t*il déj^i reçu vos sermens..... 

Arrêtez ! mon père l' je sais fille 4e Chatlemagne j et je connais 
les devoirs que m* impose ce titre glÀrieùx : si j'avais à rongir d'un 
aentiment trop tendre ^ du moins ce fatal secret resterait enseveli 
dans le fond ae mon cœur./ ' 

CKAIlLBMAGlfE» 

tmma ! Imma ! <]^*e8t, devenue cette 'candeur touchante qui dis- 
tinguait une fille niodeste , l^ornemènt , h modèle de son sexe ? 
Une ardeur insensée â tout détruite Son ^œur n*est plus ,1e séjour 
de rinnocence» sâ'bouehe n*est plus Fa^le de la vérité ! 

I 11 M A4 

Seigneur, par pitié !••.. ' , ^ 

^ '^' CB A''â I. E V A gVb^' . - • 

Sachez que | témoioL des événemens de cette nuit funeste « j'ai 
Vtt cet audacieux..;.* ^ > : . 

Dieu ! Éginard ! 

ëUrAti'LE'siL ÂOii( Ey viifêment. 
lilginard ! . ^ • 

_ ** ' I V M A. ' ' : - 

Malheureuse! ^'ai-*je dit? Vous ne^le cotiiiajlssiez pats ! 

dsABLBMA ù^ E. ' ^ 

Cet intérêt, qui déeèle votrc^intelligence.crimipelie, uq fer^. 
que bâter le juste chiàtinfient dû à, sa perfidie, ' 



■i 



Hta 



^ l'y MA» . . ., ' 

, Mon père! jVmbrasse.vos geaousLÉgiaaird ii*est point; c<^« 
pable. . \ . . 

.- ■ . C H A a X.CM ÀG NB. . . . * :/• '^ 

. II n'est pas conpable! an réducteur !..••, 7 . .,. 

. " . 1 MM A* . ■,'.■■ 

. Jamais Favea de cet amc^ur ne sortit de,5^ bouche. 

C B^H I^BM A G N £• 

Il ose s'introduire la nuit dans l'appari^ënt. dlmma T 

I M M A. 

£ginard a prévu tbs prbjets, seiî^àèùr,'etb*a point eu le cba> 
rage d'en éire le témoin. Il se dispose â quitter ces Jieux, à s^en- 
«eTèlir dans une refmité profonde ) ilaTOïKii mHnstrtiire denses 

Et TOUS l'aves reçu dans les ténèbres de la nuit ! loosna-l^ 'fille 
imprudente ! qu'avez«vou.s&it? tétais fier de mon Imma , et c'est 
elle qui détruit mon boi^h^^r i ; 'j ^ . • . ' 'l 

. I M M À» . . • 

Mon père ! ne nous aifits^Uz point de votre -colère j pinard 
nW qii'iùfonuné ; iTtfètt -point crMinèliîy^ êtes bôuLgeoér 
reuX) souffrez qu'il s'éloigne. Que jamais' Ë^nard ne $\)m'é aux 
yeux d'Loama; mais qi/L^uûa né perde ^itit la tendresse de son 
père! ' ^ -. . c h.â ipl-km Ai&KiX^^' > -:* ^ :'> * 

/En. tain, yens déftndez un ingrat cpl a-traki ma conifi^oe f cpH 
i»iibUe nobes bontés, qui nl'abandonne ài^instant où je lui donne 
les marques les plus touchantes de mon affection»..,. J''entendsda 
bcuit^ on Vienti..Rfctirefc' ynus ^ Tmma ) alli^g r a r beg v o ira b o n ia a t 
vos remords. Bientôt i^qus connaîtrez mes ordres. 

( Immq. tend les bra^ vers lui; il.e^ sur Ip^point 4^^vqI^ à 

•' ' eile, et se reâént. Elle svri kntémeni; H ta regardé wn- 

dremenU Elle se refôUme f il]fèiht de ne pas la regarderm 

Elle sort enfin désespérée» Il fait connaître 'patron ^este 

combien il lui eH^dOùtef de hé pàsltd pardonner. Musig. ) 

——m , I ,1 \ a'ui r nn -iiti ii'ifti irrgijtifi» iï ii il ifti i •iiHirii éâtJL^P^^» 

S G È'N'E'"V'II. 

W I L F R I D. ^ --.; Xv 

"Vive Dieu! mon gi^nér;^!^ s^vez '^^^«qçe le pajaîs est assiège? 
^ por.'une belle )Kmp^t, fncore! Çqr)i)j!isLça,tte-r^s«»W€|ïpas 



du tout au pauvre diabiq d^ Wilftid i 9^Riçfi^nj[ no^ancoot , P} f^^f" 
teux! et surtout un petit escadron fegaej^e^ qui vous a des yeux! 
une totimure ! Par les hôuris de Mahomet! si de pfif^]^.^ssi^^§;^DS 
«e présentaient en ten^ de, guerre ^^ qp, liçu^ aurait bientôt ouvert 
les partes de la citadelle ! .. . ^ . r -L 
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Chàblkmào hb. 

Qu'est-ce donc/ Wilfiid? • . * 

W I L F 1^ I D. 

Seigneur y c'est un rëgiment déjeunes garçons et de jenneâ filles 
des environs, qai crient : vive l* Empereur! sans Tavoir vu » qui 
veulent le voir , pour le criçr encore , et qui sont affiimës de voir 
un héros* charlbmauve». 

' Mon ami , le CQn$eiI va s'assembler* Dés intérêts pressans rn^oc- 
cupent : congédie ces braves gens » et sur-tout qn on lés. réconw 
pense libéralement de leur zèle et de leur emprtissemeut» 

. Face d*homme fait vertu , mon général, et il tt*y a que la ùtot 
du prince qui puisse les satisfaire. Ça ne se paye pas avec de Ter, 
jga. Mais , n'importe : yous l'ordonner ^ cela suffit. ( ^ part* ) Ils 
attendront^ 

CUARLXMAGNB. 

Fais entrer mon Capitaine des Gardes. 

wiirFniD,à paru 
Difrble! il a l'air inquiet, agité. Qu'est-ce que cela si^ifie? 
'AuraitMl découvert?.... ( // sort.) 

CUARLEVACKS. 

Quel est donc l'empine d^ cette passion fimeste qui force Éei» 
nard k quitter im prince, dont il est aimé» à renoncer Ji fous les 
avantages qu'il aVait droit d'attendre d*un monarque sensible et 
reconnaissant ?.... 
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se EN E vni. 

CHARLEMA^NE, UN OFFICIER, Gardes. 

l'offic ibr. . 
Seigneur^.*.* ^ 

C H A R L E H A G n s* 

Les membres du Conseil sont*ils arrivés} 

L* o F FI ciB b;. 

Trois seulement ont paru. Ce sont ceux qui assistent ordinsî-- 
lément au Conseil privé ; leé autres ne tarderont saisis doute pas à 
paraître. ' ^ - 

CHARLBMAGIïB. 

Il suffit 4e ceux qui sont prétens. Le Conseil sera secret Witi- 
kind est-il avec les membres du Conseil? 

L*OFFICIXR, 

. Oui, seigneur. ! • t . 

G BAR LB 11 X G F E. 

Il y prendra place avec eux, — WBfrid ? ' 

WILFEU). 
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WILFEtO* 

Mon général? 

CHAELSMA6HI* 

Avertissez Éginard de se rendre icû D est étonaant qn' H n'ait 
point encore paru. ( // sart^ ainsi que les officiers et les gardes.^ 

Musique» 

' ■ * ,. ' ■ — — — ^ 

S CE NE IX. 

WILFRID, xeu/. 

Tive Dieu 1 il y a quelque chose sur le tapis. tJti conseil secret.;.^ 
Witikind admis are conseil..... la mauvaise hinneur d« Charles..;^, 
tout cela ne prooostiqae rien de bon. Cette maudite fenélre était 
ouverte Je crains..*.. Prévenons Eginard..... Le voici. 



SCENE X. 
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{Deux huissiers du Conseil enU^en^* Deux domestiques retirent 
la table, qu'ils placent dans la coulissfSm^ Ils placent ensuitm 
cinq faiueuils en demi cercle f et le fauteuil de Charlemagnm 
en face de ceux des conseillers» tls sortent^ Eginard entne* 
Il tient des parchemins qu'il dépose sur la table; il s^ assied 
et parcourt ces parchemins. ) . » • , 

• • * à " * 

'■ s C EN. E XL '" 

EGINARD, WILFRID. 

w I !• r H I D , à_demi-vpùf>. .. 
BravelËginard ! soj^ »ft vot gardas* 

Qôe veu-^» âin , WÎtfrid V ' 

Qù^ilse passé ici quelque chose que je ile cOO(;oii |^i* MorblenI 
Je Cl ains qu^lcpte ruse de guerre ï - 

Eh!. quyiT-je à fe^çuter? je vais à Pinsttmi MléloigiMfr ponr 
jamais. Imoia a re^u mes adieiiX4.^ 

.WIIiFUID* 

Coibleu 1 qoe diies-Tous là ? Vos adieux T 

E G I N A A D. \ 

Imma sait que je Tadore j el'e connaît mod ainour, mei regrets; 
Oh ! pourquoi le ciel ne m a t-il pas fait naître dans un rang piw 
ileré ? Jt serais heureux , Wilfiid !•••. je suis aimé. 
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Je m'eo doutais. * ' . ' 

£ Q i t>r A R Da . 
La surprise, la dooleor avaient troublé ses esprits; ces pléors 
)^nt coulé.... et j*<il arraché de sal>oucbe Taveu du ph»â tendre 
^tour ; aveu plein de charmes ! mais qui ne fait qu'accroître 
le désespoir où je suis d'être forcé de m'éloigner d'elle. 

- ' '- - w I L FE I D. 

Eh ! pourquoi voQs éloâçu^r. 7 pourquoi partir ? pourquoi ne 
pas déposer vos secrets dans M 'sein du nieilleur des pères? 
Vive dieul allez trouver Charkmagiie ^ tombez; à ses gènouv. Il 
TOUS aime, il aiioe jsa fille j il est juste , bon, sensible.» généreux.... 

Ton amitié t^ate I Wilfqdt Imma est destinée an prînce 
Witikind. . _ 

w I L,F H i D. 

tVitîkind ! Mille escadrons armeV ! battes-vous. Un combat sin- 
gulier...^.. en champ ^16&.,* à oistrance! vous trionipherez, jevous 
le dis, moi, Wilfrid; j'en suis sûr. Vous avez pour vous la jus- 
^.ce.y la.reconqaissaoce et Tamour? gage de bataille ^ morbleu! 
La.belle biunadoit-i^tre le prH de kb valeur. ' 

' "lé G i N A B b. 

Je te le répète, mon ami , tu t'abuaes L... Hais déjà les membre^ 
^ i^onseil paraissait ,' éloigne toi. / 

WiL vkila, h part» 
ObsevvoBs. .« i i ■ ' ' " ' ^ ^ ^*- ' ( J/ sort, ) 
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SCENÉ;-'Xll ' 

ÉGINARD, ALCriN, deux autm;Gqp.peiUçn|,,;ÎOî:X]fcJ9p, 
WILFRID, deux Huissiers du Conseil^ Gardes f ensuite 
CHÀRL£MAGN£y qui vient Û'iifi autre coté, au m^ieiKds 

( Salm^ 'Musigu&')T^" - -' .. 

, Quk(»i tdflfe.esactonént ff i'e que |)eiféotiàe ne|]^ëoèijre'eQ cet 
jieuî , p«idant la durée du Conseil " '»' .. :^' ^ ^^^^^^ -^ "* ; 

( H fait signe aux huissièri 'èi'aiix^gardes 4^ s'élo^n^rm. Tous 
s'éloignent. Chorlemoffié tienP un paWteniih ' * itulë, 
— Musique* ) . . . ^ . 
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'" ■ S^CE.NX X:II.L • - .'-' 

Lbs M^ m es, excepté Wilfrid, les Huissiers et les Gardes: 

C H A R ti E MA o K È, a TVttiMnd* 

FHnce, ouc aUDgi:e,j[>rene^ pkçe au raiig des meinbrQ0 du 
Cotiseil.' ' ..,,.» 

( Alcuîn est au milieu ^ les deux Conseillers à ses cotés. — 

ÏVi^hind se place du^ côté opposé ciur jspecPaUwrSé ) . 

'. Et yôas aussi, Égipard 5 îl est inutile qu« voué tehiez ^ïâ 
plume.* .. ; ^ 

' ■' , .9. ' ' / 

C Epnard se placé ; il est le plus près des spectateurs^ î^ 
Chaflemagnes^assied.y » • 

i Vî ,.. . . -c^tt-An-iï »'M A G w te;: , ■ ': ■ '' 

Ministres de Charles , ce n'est point pdur confcref avec Vèuè 
sur les grands intérêts de FËtat, que je rous aï convoques en 
C.onseil secret^ Un éyéneipept inattendu^.vient de nie pibngtéi* daYis 
Ja douJrui: ]â plus pfofbnde | ^t c'est dans v^tre sein que j'ai vatAn 
déposer ce Tttnesle secret. Fartout j'ai triomphé des ennemis de 
Jna gloire, de la grandeur » de la prospérité dé" TErapire & e^ 
.^uand Chaflefs n'a plus Vien à redouter' k 1 extérieur de leurs eâpri^, 
impuissans , c'est dans ses Ëtâts , dans son palais «^ sous ses^ j.eux ^ 
et pBttàii tes objets lés plui cliers k son cœ^ur, quil reti:Quye des 
énnen^is, ' 

( É^nard est agité) son trouble ^rolt à chaque instante } 



. A L eu I N« 

Hél quei^ seigneur !...# 

'G H A R n E M A C1T B* 

Sage Alcûîu^ vous tous qui m'écoutèz , quelque soit votre éton- 
nement, vôtre îndîglnatîon , votre effroi , de quelques mouvemens 
enfin que vous soj'Cz agités, j'exige de vous le silence le plus 
profond. -— Dans le nombre des enfans que le ciel m'a donnés ^ 
mon cœuo* avait distingué Inonna^ Imma que la nature a comblé 
de ses dons les plus précieux.- J'avais destiné sa main à Witikind^ 
devenu duc 5ouv(^ain d'Angrie, • ^. 

( TrouWe de Wiûkind. — Vagitation d'Éginûrd 

. augmente* ) ' - ' 

Une passion fatale a renversé mes projets. Un sujet audacieux 

n'a pafs craint de lever les yeux sur ma fille ; il est parvenu a la 

renare sensible; il a osé vîoier , c^ttc nuit mêipae , l'jasile de la pu- 

\ mèmei» lieux , j'ai vu ce téniéraire sortant de l'ap- 



deur ; et de ces mèmei» lieux , j^ 
parieincntd''Imma, L'obscurité^ 
mais qoel qu'il soit , il doit être punf. 



pariemcntdlmmâ-L'obscuriténc m'a pas permis de le reconnaître) 

uni. Et c*est à vous , sage Al- 
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letn» <-cV«i ii-xes f^onsêillers Mhks , a ven|^er ma gloire oatragéci 
à prononcer fur ie^sc^rtfole ce sujet crliAiiieU 

A L C 17 I If • 

Seigneur , quelque soit le coupable., la peine la pins sévère peut 
seule expier sôâ .off'nsè. 1] n*a pas craint d'qutrager la nmiestë du 
It6ue>trai»gtièt« sahg de Cbarleniague ^ Si n'est pas ea .votre 
|>ouvoir de pardonner. 

-- 2V c'o w sis ït t KR. 

Je àais combien il est doux pour le plus gënërenx des princes 
^écojMer la voix .de la t^lémence ; mais la nature de cet attentat 
ne laisse à ^ gloire outragée qu^ le choix du châtiment réservé 
jra coMpablCé 

. > 3*. c o IV s iB ix.vi* B a. 

La sagesse a parlé par la bouche de tos ministres ^ seigneur ^ et 
je partage leur opioion^ 

C Kl KLSM AGU Ib 

- Vous., Wiikînd^ vous que cet ëvénèmetil funeste touche de 
|dus près, puisque vous aspiriez à k'inaitt dTmmà , .prkx. 

W I T IX I N D. 

' Tojierai, sVign^ur, n'éirc pas de Tavis de votre Conseil; j'oserai 
jprendre la drl'etse du malheur. Imma nVst point coupjEibie ; le 
mortel heureux q^rimma a distingué ne peul-étre qu\iiQ honune 
Vertueux. Sans doute un prïucé seul a droit d'adresser ses vœux à 
la fille de Gharleiiiagne : mais les dignités sans vertu sont-elles 
JJfUns recommand b'es q ^e la vt:rtu sans dignitt'-s? et n'appartient il 
pas au héros du siècle de réparer les tons de lafoitune, en élevant 
jusqu'à lui i'homir.e dt* mérite ^ que le hasard plaça loin des degrés 
eu trône? Oublier nue ofiense , excuser une erreur , plaindre 
rhumauit^ , honorer fa vertu , essuyer les larmes et répandre le 
bonheur, voilà > seigneur , voilà la véritable gloire* : celte gloire 
est la vôtre j elb sei^e est digne d'un héros» 

chariiSNaonb; 

Jt'àttendats cette réponse de Witilind. Mais s'il parle eai prince 
^jiéroMx ^ )e dois agir en père , en monarque outragé. Vous, £gi- 
nard prononcez^ cet outrage [ait à la majesté du tisane : peui-il 
être pardonné 7 

]K G T 11 A R D I après un silence* 

Le coupable doit être puui. 

GV^RLÉ MAGNE* 

n a me'rité la mort» 

£ G I n A R 9 1 idem* 

Il a mérité la mort 



» / 



(57) 

en A KJyZ 1^ i[ O H c. ' 

Javaiaprévala dédsioaâirCoitteilyet j*at'fa(lr^||ir rarrêt. 
Comme secrétaiie^'itat» Ëglnard, cette- ariiêl'4oit me iigné pat 

YOU^. .1 

X G 1 H ▲ E D y prenant le parchemin^', o 
Seigneur fobéisé ^ JlMgne.')- ^ '' ' 



K,> ^'^ 



SCENE XIV ET DERNIÈRIB. 
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LxsPiiEGÉDEwS) IMMA*, Femmeêrde^.iia Siiutc» v ' 
'' ,\ iMux, aux genoux de Charlemagne. 
Grâce ! grâce ! seigneur* ••' ' * ' ^ 

Il n'est plus tems > h coupable rîéat de signei* ^ott' aurUgt 

• T ptJ?s. • 
Eginard ! » 

BGIZIARI).' 

..^ J>pp€^rt« I ma t4te à yos pieds ^ «eigneun J*ai mërkè' ^Âon ^rt ^ 
je lesubk^i sans nMinnutè t mds je* suis leu) cbupablé. Le joui^ 
B^est pas plus pur que le ooeur d^immaw Jamuib d? iâtal secret n.ést 
échappé de ma bouche qu's^ rinsta^t.où je lui disais un éternel 
adieu , pour ailer ensevelir dans là plus honible Solitude 'mon 
criminel amour , mes tourmej^s et .mes remords ! 

CKARtKKAGKS, '■ "^ ' 

£ginard ! vous que j'aîas^lsl ^ous que je me plaisais à nommer 
mon fils ! vous mWez force k 3 venir votre juge'! Léveis-vous^ 
^ votre sort est fixé : cette décision est irrévocable. 

Mon père ! îl vous sauv^.là vîé, et vous Penvoyei k la mort ! 
Ordonnez donc aussi qu*on y conduise votre màftieurèuse fille. Si 




qu*il m*avait inspirés y si cet aveu ne m'avait été arraché par W 
spectacle déchirant de sa douleur ^ de son désespoir f par la né- 
cessité où il était de s^éloigner pour jamais do la cour aun prince 



qu il respecte , qu'il chérit comme un père ; par celle ou je me 
trouvais d'obéir a vos ordres , et de devenir l'épouse d'an prince... 
estimable , sans doute, et qui mérite d'être aimé, mais auquel 
Imma ne pouvait offrir qu'un cœur brisé par la douleur, indiffé- 
rent pour to'it autre que celui qui avait su le charmer. Mon père !, 
vous frapperiez à la foi* deux victimes. Non ! vous n'exécuterez 
poiut cet arrêt crueU Mon père! il est si doux de pardonner F 
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faneste! 
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t % A Ht & MA 6 ir X. 

PardoB^r^^ apfèft l'éclat qn a. produit cet iriMmeat 
U cojopabLe (ê^ojx p&Att**. ou deveoir l'époux d'Imma. ' 

Mon père L^\ 

ti H A li;i*E.1I.A ftN s« 

_Mai\sQ princ&.aeùlpfnt atpirtr àla m ai ad e ià file de €k«)e- 
Buagne» Eginard ! voila votre arrél : lisez. ' ./ 

E G I If A H D ^ jetant les yeux sur técrU.^ 

' Sei^eûr !..;. Mon père ! ''' \ 

. i II se jette à^ês pieds.) « 

Hé l quoi, vous daignez m'élever ?••• . . / : ' - '^* 

A lad^gpité depriiice, et. V>«t estri^rë, .. ^; «.'f(.' < .*'<'^^ . 

, G H, A a LE Bft AON E. 

- J^ai.faitiT^digeif ce brevet, que vous avez signe* cbmme| votre 
iOrr^tde mort. Votre imprudence diéritait cetle kç^o. £giiiard« 
sojeï ^ureux ^ je* voua accorde Imma. 

^BG ITf'A RI). 

Seigneur !,.•. 

I MX A. * 

Mon pèrç ! 

wi L vaii>. '^ ^ 

C'est ça ! c'est ça ! 

WITIli^IN fi# > 

Toujours Oiarlemagne ! • 

, . , ,., ._, -G H Aa L EM ACTIVE. /' '' * ■ 

Le drcÂt de par4oniier est le plus bel attribut du pouvoir. O^est 
par la clémence que les rois sont sur la terre les images de la Divi- 
nité. — - Eginard ! soî&tobjoofs rami de Charles , et quêta sagesse 
dans les Couseils égale ton îatrépîdilé dans les combats. — Que le 
commerce, ique les arts^enûins de la- paix, fassent de la France 
le plus puissant des Empires* Quelles Peuples respirent ;' quMls 
soient heureux! et que dans les- siècles les pi os reculés , quand 
la sagesse éternelle leur donnera ponr appui un de ces mortels 
privilegica que la Nature ne crée qu k de longs intervalles , nos 
neveux reportent encore avec émotion leurs pensées vers le siècle 
-de Cbarlenaagne ! 

^ Fin du IIP. et dernier Ade. 
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Ses Comédies qui se trouvent chez les rnêm^s 

Libraires* 
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Arlequin sowd-muet , ou ,Ca«9andce Opérateur , vau- 
deville 60 lin acte, par MM. P. Decour et J. Aude 
ne? eu , représenié aar le thé'^^m des Jeunes Ariisus 
le 8 avnl 1807, 

Améli*, ou le Protecteur My^tcrieux , mélo draiu« eâ 
trois actes , par madame *** , musique de M. Taix, 
ballet de M. Huliin. . .- . . 

Café ( le } dû Ventriloque, folie-vaudçviljie en un acte, 
en prose. 

Chérubin tout seul , ou un Tour de Page, vaudWille 
. en I actêj par J.-A. Gardy. 

Entrée (1*) dans le Monde «• comédie en 5 acte»» ea 
vers , par M. Picard. ^ ^ ' . , 

Encore des Menechmcs, comédie en trois acfv«| ^ 

prose , Dar M- Picard. ' . . i fr ao c, 

Ecohef (V) en Vacances, ppéra comique en un acte , 

jf)ar Picard , musique dé Jadin. i fr. 

£ginard et Imoia , anecdote du-huitième si^le , mélo- 
drame en trois acres, a grand spectacle. Par U. Plan- 
cher- Vulcourt, musique de M. Taix. " j5 Cr- 
il **' ** ™^* ' comédie en un acte, nar M. Charria 

x.ci»ilie, ou les Femmes , comédie en ub acte mêlée de 

vaudevilles. ifr.aoc. 

Encore ua Mariage par la fenêtre , mott<»logue*-vatt<!e-* 

ville en un acte ^ par M- Aude. • 75 c. 

Ssmcgle (P) et le Ooruieur , ou le Revenant du château 
î ^*^*^b comédw eil^trW actes «t en prose , imi- 

^ce de l'alfemaBd, par Dunianiant. - ï fr. ao c. 

J^f^f (^ de./io an^. ou5l«& Feai«,wà vapeui». r fr.aoc. i } 
Filles (les) à murjçr, cQAé^i^ ^e^.Arei^ acteaet en prose. 

T>ar M. Pfcard. . î i . : ^. i h. 9o c, 

Gnraou , onJe Pori|paiJt.,^, fi^ir , vaudeviïte dnecdb-. 

tique en ui^ acte. . . ,[ • • .i,'.''i'\ >*. '»> ^ç, 

Herpitage ((*) des Pyrénées , comédie en un acUB,mi^ ' ' ' 

lée de chant. , . . >, , . , - * 1' : t^tï 



\ 



^Jîéff^^î^^r*^ ,*'ois t, à Pari*, sur k théâtre du Vàud»*- " ■ 
' vinê ; Le a^inai i§97- : . : v ^ .,...!: .. t'£r, 2fJ*d 

martre , vaudev.-DÔuffen en i acte. .L ;..-.. V • ' •*' ^'ç. 

Jardmicrc {J{i ) de yMiqç4w|es ^ «MtudcvîMe wa'uM acWi ' -'- 

par M. Cbarin fils. •' ■ 7SÇ|l 

Jean-Baptiste JPiOttsseau^,^]^^ le ^RèUittr à la Piétéf iliale, 

comcdie en un acte et en pro»e , mêlée de vaudevilles^ V 

^àr MM. J, Esne^t et Bourjjaiga^^a, 
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JeBBa(l*}k<nnM^c«leTé,^ )■ nnitàiac bollaildaliè; 

comidie hlMotïqoe «n an acti, ta pitMC} pai P. X< 
Delœunre . auleur dei Deux Epoutei. I fi^ M ■• 

Jeune (iç) Mjdecia , ou l'iofli^ce du Ferrnqncs , ' * 

comÀtïe es un acte et en pro«c , pur Picard. t &• 

Manie (le) de briller , comédie en S ectet ei en prote , 

jMur M. Piwrd, i f. ao ci 

Mari ( le ] amhltienx ', où Choaim* qui veut faire lom 

cbàniHf comédie en cinq •««• et en >cn , par Ficiid. i (t. Sa «. 
Hiïdiocrt ei Itampaat , ou le moyen de panrcniri co- 
médie en cinq ari« ai en rtti, pur Picard, l Cr. «o (^ 
H- Mniard, on coaime le leoii paHc, comédie en un 

acte, par Picard. l fr. &o c. 

Molitre cher. Ninon, ou lu lec(ar«-de TartnfTe , comé- 
die en un iicte ci en ver*, par MM. Chaie) et Duboii,- i fr. lo e. 
Otear , lila d' 0»bii , tragédie ea cinq actea et en <ren , 

par Aioauld. i fr 5o c, 

FaTtcuT(le) éternel, comédie en no acte cl en veri , par 

C. Maurice. i fr. 

Petite Ville ( la ) , com&Jie en quatre actu et en proaC) 

par M. Picard. t fr. So e. 

Pied ( ie ) de Bœuf et h Qaenc de Chat , mélodrame- 
féerie- comique en troi* actei, t erand ipeciacle j par 
MM. Charin fîli et Maxime de Bedon. 7^ c. 

Première ( la jrepréaenlaliou , on le Couplet d'Annonce, 

Taud^v. en an acte , par M. Oharrin. 73 c 

ProvifuianK (lei] ï Pari* , comédie ea qnatrcMteaet 

*er(, par H. Picard. t fr. So c 

Queue (la) dn Diable , Mëlodrame-Iéérir-comiqne en 
troii actes-, Agrandapertacle.pnrHM. Itihié et Kar- 
. taiofille , musiaue deH. Lanuiie , ballf ItdeBI Hul- 
lin, décot« de MM. Allaux liU, repréwaté lur le 
tkéltredela Galle, le aS avril iflo?. 7Se^ 

Ricochet* (Ici) , eomÛie en un acte et en pl«M , par 
M. Picard. , I" . l~ ^^^^ 

.iqnct t la Hoiwe , npér»paMomime-féérie , parole! 



niqnct t la Itai4>« , npér»paM( 
de*** , muiiqne de H. Foigne 
par Eugéne-Ilus. , , . 



75&- 
Bote et Àurole., opéru-comiqoe en nw acte , parole* ié 
• Mi .Piqird . mu*ique de Devienne. ' 1 fr. 

Salomon ( le } de la rue de Chartis* , on )e Prorii de 
l'an lo, revue éptaodique, vaudevUtccn un aeiej ^ 
par MM. Cboaet et Ouboii. ■ fr. 

Suite* (lei)-d'iMi Duel,, comédw en troh actei. par 



, Jl> René-Périn, repréientée tur le ihciltre de l'ilm^ 

bi^u-Comivie.leiL-uiai 181)7. 
Tn)i> ( lea) Marie* , comédie en cinq actea et en proie. 



par M. Picard! 
Un Jeu de la Fortone , ou lu Marioneitei , «tmédiè en 



cinq acte* et an .prose, par Picard. - 

Une Soirée de deni Priwnniera . ou Voltaire er Riche- 
lien , vaudeville en un , acte far MM. D, . . et D. . . 

Tieax ( le ) Comédien , comédie en un acte et en proie, 
prM. ticard. , . 

Toinns ((e«.), cnsédi* en no «cta et en proae, par 
M- PirsrilL 
, Voyage (le) interrompu , comédie en lioi* acte* clin ' 
proie , pat M. Picard. 
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ËLÉONORE 
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LU.SIGNAN, 
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ACTE PREMIER. 

{Le tMâire reprisenie une salle du palais dé Poitiers é ) 



s G È N E P R E M 1 È R E. 
EOGER , JOSSELIN. 

( Ils enirentpar les côtés opposés ; Roger j à droite ; J^os^ 

selin ^ à gauche'.^ 

■.""'' ■ ■ 

KOGEB. 

Eitfiii je rencontre ici quelqu'un de connaissance / ( Ils s'em^ 
brassent.) 

JOSSELIV. 

Brave et fidèle Roger ^ est-ce bien vous que j'embrasse après 
une aussi langue absence ? ' ' 

Oui y Josselin , oui , c^est bien moi. Toujours gai , to^fotirs 
content de tout / et toujours appelant a l'avenir des chagrins 
duprésient.! / 

jossEXitir. 
£t votre aimable fille ^ ma chère Isoline 7 > 

aoger. 
Plus jolie que jamais , un ange pour le cœur / 

JOSSELIV. 

Elle ne m'a donc-pas oiiblié ? 

ROGER. 

Tu as mon aveu et sa foi y peux-tu me faire une pareille ques- 
tion? ma fille e&t constante en amour comnie moi en amitié! 

JOSSELIR* 

Que vous me rendez heureux l 

ROGER. 

C'est, ce que je désire /.... Mai^ explique-rooi donc un peu 
le changement que je remarque dans ce palais. A l'époque où. 
tii partis pour la terre sainte , à lasuite de notre digne maître , 
Raymond ^ comte de FoitierS; je iwî nommé; par lui , concierge 
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de son château de l^iisîgnan. Je jn« suis ^\t va devoir de oe 

Sas m'éloigner uû seul instaot , pendant son absence , du ppste 
onorable qu'il m'a coofié. Hier soir, i'apprendsîndiFectemeDt 
que depuis quelque temps il est de retour k Poitiers , sans dai-^ 
gner m^en faire donner avis« Malgré ce petit défaut d'atten- 
tion de sa part, mon cœur ne me laisse pas de repos que je n'aye 
revu ce prince chéri. Ce maf m , k Taube naissante , je quitte 
Lusignan , j'accours k Poitiers , j'arrive ; mais au lion de la joie 
xrt du bonheur qui régnaient autrefois dans ce séj«ur , je n0 
vois partout c^e la tristesse et les soupçons. Des horivuies non> 
veaux pour moi m'examineiit et m'interrogent comme un in- 
connu; je cherche en vain les nombreux amis que je comptais 
avant le voyage d'outre-oier ; sans toi , j#.reftaûi éiranger dans 
ce palais , où j*ai passé presque toute ma vie ! 

JQSSJlLIlf. . y 

Tel est, raessire Ro^er, le triste fruit de ce voyage qui sem- 
blait prohnettre tant de^loire et de bonheur au comte de Poitiers! 

BOGER. 

Que veux<^tu. dire ? 

I Vous savez qu'il y à trois ans , la guerre éclata de nonveaa 

^ dans l'orient j entre Aimery II de Lusignan , roi de Jéru»a- 

t lem 9 et le soudant d'Egypte , le ftmeux Saindin. Aimery , vive- 

\ ment pressé par son ennemi y demanda des secours à tous les 

1 / princes chrétiens..., 

1 SOGBR. 

Qui y malheureusement , ne s'empressèrent pas de lui en en- 
i voyer. 

/ lossKLiir. 

I Le coJOfkie Raymond ne nartagea point leur funeste indtffé- 

f rente. Epoux d'Eléonore ae Lusignan, fille d'Aimery , ii ré- 

i aolut dépasser lui-même en Palestine , k la tête de ses vassaux , 

et d'employer toutes se» forces au triomphe de la religion et 
aîi maintien du trône de Jérusalem. Eléonore , dont la tendresse 
' ne pouvait supporter la pensée d'être anssi h>ng-temps séparé» 

de Raymond , et qui d'ailleurs bràlait du désir de revoir son 
père , Eléonore , adorée du comte , obtint de lui le fatal con- 
sentement^ source du plus grand des malheurs. 

( Du plus grand is$ malheur^ !..• de quel événement veux-tu 
donc parler ? 

jOSSthtJf. 

Notre présence en Palestine rétablit d'abord les affaires d'Ai 
mery. Pendant denx ans , nous repoussâmes avec succès les at^ 
taquesdes infidèles. Mais enfin ^ arbandomiéspar les princes d*oc^ 
cid^qt , e( réduiUi \k nos seules forcer dÎMailiuées par çç^t com-i 
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bats y il nous devint tiiipossible de résister aux SarrasHis. lérii- 
snl&m venait de tomber en Jeur po^voir. Aiinery levait tronvé 
dans une dernière bataille , la' mort glorieuse <{ii'ambitioQn«nt 
les héros ! Ciii j de Lu|É|nan , son fils et frère d'Eléonore , n^ 
semblait les ^ebris de sm guerriers. Raymond le second ai t^de 
tout son courage. lls'agKsait de reconquérir la dtéssainte, e.t 
tout croisé redoublait d'ardeur. Cependant , Eléonore avait été 
conduite ^ G^iza , sur les bonds de la méditerranée ; et si wn 
derniers efforts échouaient, Raymond devait la rejoindre dans 
ce port, ok des vaisseaux étaient prêts pour nous ramener tn 
£orope. Hais, vaine prudence /en une seule niiiit , les vaisseaux 
furent attaqués par les infidèles, pris et livrés aux flammes ; 
Gaza en|>orte d'assaut; la garnison «passée au SI de Tépée; 
la ville abandonnées au pillage ; et dans ce désordre horrible , 
Eléonoie enlevée. A cette offense nouvelle, Raymond courut 
au secours de son épouse ' il était déjk trop t#rd* I^s sarrasins 
s'étaieit éloignés avec leur pme ; et le^ comte ne trouva plus 
dans Ga^a j que Frédegaire y baronne de Mortemer^ qui avait 
partagé l'asyle d'Eléonore ssns partager son sort! 

^ ROOCB. 

Fiédegaire 1 cette odieuse femme « V^9 après la mort de son 
mari, vint s'établir ici en qualité d'amie de la comtesse ? qui , 
sous les dehors les plus séduisons , cachant une âme capable de 
tous les crimes, réussit à devenir: la compagne inséparable de 
notre vertueuse maîtresse, et l'accompagna en Palestine» à^ 
^uotre grand regret? - ^ ' 

SOSSEhlV. 

Elle-même! Ce fut par elle que Slaymond connut les détaiU 
de Tenlèvement d'£léonore. J'ignore ce qu'elle lui apprit* Mais 
dès ce moment , le séjour de la Palestine lui devint odienx. 11 
n'était plus animé->que du, désir de revoir $es éiets ; et k son 
empressement ^ pour y revenir , on eût dit qu'icj seulement il 
pouvait recouvrer le' bonheur qu'il avait perdu. Cependant , le 
repos a fui de son cœur; une sombre tristesse l'enveloppe tou*^ 
jours ^ quelquefois même, le désespoir est pi*êt è s'eamirer de 
lui; et ses transports ne peuvei^ être calmés que par les soins 
de Fré4iQgaire, 

* BOGEA, > 

Hum ! que les sarrasins auraient bien fait d'enlever cette ba- 
ronne au jieu d'Eiéonore ! mais ils n'auront pds voulu d'e^ll.e ^ 
ils sont trop connaisseurs en femmes !.,.. Cependî»Uit y la dou* 
leur du comte doit être adoucie par la vue du jeune prince 
Uélijodori^ , son fils ? 

JOSSBLIir. 

A l'époque du départ de ses illusties parens ^ Héliodore ton- , 
cbêit a p.einç a^ $a huitième ^nnéç. On redoutait pour un âge 
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aussi tendre , les fatigués d'uil royage de long cours. Le comte 
voulait d'ailleurs laisser \ ses sujets un gage de son amour pour 
eux et de so^ prochain retoun Malgré les larmes d'Eléonere , 
le jeune prince fut confié aux soins du vénérable Ansi^lme , 
prieur du monastère de la Roche-Posay. Le comte , k son re- 
tour , s*est empressé d'ordonner que son fils revint près de lui« 
Cet enfant doit arri^pier aujourd'hui. II est , dit-on, charmant, 
sensible , spirituel , et la raison devance en lui les années. J'at- 
tends beaucoup de sa présence pour le bonheur de son père !... 
Mais vous , messire Roger , qu'espéres-vous ici ? vo\reempres^ 
sèment k y venir ^ est inutile y ,et dangereux peut-être ! 

ROGEB. 

Dangereux! pourquoi donc .' 



JOSSBLIir. , 



Tout ce qui est de Lusignan; tout ce qui rappelle ce nom, 
ailleurs si respecté , est en horreur et proscrit eu ces Leux / 

KOGBa. 

Serait-ce pour cela qu'on ne m'a pas fait avertir du retour 
de monseigneur? 

JOSSBLlIir. 

Je le pense. Croyez-moi. Retournez vers votre fille. Partez • 
au plus tôt. N'attendez pas que Frédegaire , qui a su capliver 
}e comte , et dont les ordres sont absolus en ce palais , vous 
contraigne k vous en éloigner 

ROGER* 

Oserait-elle faire cet outrage k un ancien et fidèle serviteur 
du comte? 

JOSSELIir. 

Elle ose tout ce qu'elle veut ! 

ROGER. 

Eh bien ! nous verrons si elle m'empêchera d'approcher ie 
monseigneur l ... C'est que j'ai le plus puissant motif pour 
lui parler! 

JOSSELIX. 

Et lequel , s'il vous plait ? 

BOÇER. 

Leq^cl ? lequel ?... Eh parblau! celui de le revoir après 
trois années d'absence ! 

JOSSELIN. ^ ' 

Messire Roger, k votre embarras, je devine quç ce motii 
n^est pas le seul. • . , . > \ 

ROGER. 

G*est vrai. Je dois prévenir monseigneur que depuis hier 
pousavons à Lusignan.... ^ 

JOSSELIN» 

Quoi donc ? 
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ROGER. 

On revenant ! 

JosSELiHf (^souriant) 3 

Ah ! messire Roger ! » 1 

ROGER* 

Oui , oui y un revenant ! Tu n'y croîs pas ! maïs J'ai vu^ 
bion^ vu celui-lh. Je suis s&r de mon fait y et c'est tout ce (|ue ^ \ 

je puis dire jusqu'à nouvel ordre. 

jossELiv ( gaiment ) 
Messire Roger ^ vous avez fait trés*yite et a jeun , une asses 
longue course , qui vous a beaucoup échauffé. Venez vous re^ 
mettre un peu le corps et l'esprit. 

aoGEB. ■'".-'.*'■' ^ ' 

Tu plaisantes ! mais je n'en sais pas moins bien ce que je dis« 

JOSSBLIir. 

Venez I veneiz /• ... La baronne de Mortemer s'avance de 
ce côté ! . . • • Évitons sa rencontre. 

BOGEI^. 

JTè té suis! malis elle, aura beau faire! en dépit d'elle ^ le 
comte entendra 'aujourd'hui parler de Xusignah ! 

Josselin eu Roger sortent par le fond , à droite, l^rédegf^rM 
et Théobalçt entrent parle côté opposé. .,. . 



s C EN E lï. 

FBEDEGAHIE , THEÔ6ALD. 
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pRÂDEGAi^E ( avec émotion. ) 
C'est ici que Raymond doit revoir SQn.fii$.t c'est ici que. je 
vaux l'attendre. 

THEOBALD. 

Au nom de votre intérêt , madame , calmez le trouble qui 
voQs agite ! 

FEéuEGAlRE. 

Je saurai le dériver aux yeux du comt^ 5 m.aîs avec toi j^e 
Be dissimule pas les inquiétudes cruq||les que me cause le re- 
tour d'Béliqdore ! La présence à(\, cet en&nt peut réveil- 
ler âa08 ;le coeur de Raymond > uti^ tendrç&se ai^trefpis \si vive 
et si profonde / que tous mes scMs , toute u^q^ ^adre^e suffi- 
sent a peine pour, effacer. ^ 

TTiftOBALn. 

Chaque jour t'affaiblit davantage y et bientôt le comte n'aura 
plus pour Eléonore d'auti^s seniimens que le mépris et l'hor- 
reur. Tout lui impose . ëtte loi envers une épouse coupable! 
I ^ (j; fb£degaire. 

Coupable !... que ne l'est-elle en effet ! 
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TH^OBALD. 

Que dites-vous , madame ! Eh quoi / la coin tesse ne serait 
pas coupable du crime dont vous-même Taves accusée ! 

FBiOEGAIRE. 

Théobald , ma confiance t'appelle k me seconder ; je ne jois 
plus avoir de secrets pour toi. Apprends dpac ma conduite et 
mes projets. Fille d^un simple gentilliômme de cette province , 
je me connus h peii^e , que Tamb^Uon s'empara de mon cœa^ 
pour y régner sans partage . L^ baron de Morlemer , l'un des 
premiers vassaux du comte de Poitiers , prit de Tamour pour 
moi. Je ménajeai si bien cette passion, que malgré la dis- 
' proportion de rang et de richesse , le baroa consentit a 
m'iépeuser. Admise alors auprès d'{)léonorç , qoi était éleyée 
au château de Lusignan , je sus , par les apparences les plus 
séduisantes, gaener son amitié et sa confiancç. Quelque temps 
après, Raymond aspira à la main de cëtlè jeuue princesse* 
Combien , dès ce moment , je regrettai que des iicçuds indis- 
solubles xn'enchainassent au baron de Mortemer ! JJhre , 
J '^aurais pu supplanter Ëléonore ; me faire aimer du colite et 
e captiver y àù point cte lo^écider a m'élet^er fusquli lui. Son 
{! mariage avec Biéonore ne nThia pas celte pensée , k làqtielle 
la mort de mon époux vint bientôt if^rêcer tme nouvelle force. 
L*un des obstacles qiilme séparoient de Raymond , était brisé. 
Il me sembla que Tautre n'était pas insurmontable. Je résolus 
la perte d'EIéonore. Afin de âaislr toutes les^occasibns de l'ef-' 
fectuer , je voulus ne «plus quitter ma rivaie $ et sous le voile 
de Tamitié ; je m'établis près d'elle dans ce palais. 

Le méme^Aiotif vottldéiernyinasaàsâoaièïi Tattcèm^gner 
en Palestine ? 

FHfi't>BOAlKt. 

Je tiett éus pofiot d'autres» De Idvgii»^ Mitéé^ ^'éc<mlèrent 
sans aucun fruit de mes soins. Mais enfin l'instant favorable 
se présenta. Nous étions enPalestkie. Une trêve avoit sus- 
pebdu U guerre entre* les ckrétieûs elU- soudain d'Ei£)rpte. 
Almoraïde ; lé plus )etitie àtû frères dé: Saladin , vint dttas cet 
intefVÀlI^MnipKrk la dotlf' dé Jérusalem'^ u«e misstéâ im-- 
tio>(ato;e; <!^é'priiice, célébré par ses* grâces^ ioit conra^ et 
ses- etplotté , vit !a comtesse «le Poitiers , et r^nssentit p&ût elle 
la plus violente passion. Noble et géripéreux , capable des ac- 
tions les plus sublimes , et ^e jdiNbftnt k leur donner les for- 
mes les plus extraordinaires , Alii^oraïde jôfgnait aux plus 
grandes vertus y une fougue impétueuse , une avdeur indomp- 
table f une irré^exîon de désirs , qu'il devait k sa jeunesse , à 
son rang et aux climats -qui l'qilttu naître. Je sentis combien 
il pouvait m'êlre utile. Par d^abites disc^ors^ f alimentai le 
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feu dont il était 6^ » tandis qu# je faisais soigneusement ^ 
remarquer }i Bavii^ ^^^ progrés de cet amour. Lorsque le 
prince Sarrazin r'^*^^ ^® Jérusalem, sa tendresse était 
pbrtée jusqu'au d® » ®^ ^* jalousie de Raym ond^jusqu'kla 
fureur / . . . . Ceir®"' f ^* guerre reprend son co^rs. Les vic- 
toires de Saladi/^^^ enlèvent Tespérance de conserver la 
terre sainte. J'eSD^ Raymond^ mettre à l'abri du péril Eléo'-» 
nore que j'accir^ë'^^ ^ Gaza. J'envoie aussitôt k Almoraîdè 
' un émissaire r^ ' ^^^ l'informe de notre arrivée dans cette 
viUe de lafai^^^^^ ^^ garnison et des moyens de l'attaquer 
avec 'succès ./'^^ ^^^ surpris , emportée d'aj^saut; et j^ livra 
moi-même «'■^^ice Sarrazin , le prix de sou éourage , l'objet 
de son amo/ ' , ■ 

THLEOfilLD. 

3&e com/^^^y^*^'^ P^^ ^® retrouver sou épouse ? 

/ FREDEGilBE. 

II a(«(.Q^it dans ce dessein. Je me présente a lui ^ seule , 
épiorée J ^^^^^P^ûr * Eléonore.^ lai dîs-je avec l'accent de la 
dlouleurr'^^^^^i'® nous a cruellement trompés / elle nourris- 
soit en ^^^^ ^^ P^^^ tendre penchant pour Almoraïde ; par 
nue îi^/ligence coupable avec ce prince , elle a provoqué , 
condui ^^Q^^ son entreprise. Je l'ai vue vder au devant de 
son r^^vLV ) se jetter dans sea braa et fuir avec lui !. . . Je 
révei^ ainsi , dans le cœur de Raymond , tous les serpens de 
la î^tei 11 maudit, il Jure d'oublier la perfide Dléônore. Il 
iléte^ les lieux où elle Ta trahi. Je profite de ce transport^ 
et f brisée d^ailleurs par \tL funeste issue de la guerre , J'en- 
tnlle le comte loin de la Palestine , je le rainène enfin dans 
se^tats) mais séparé pour toujours d'une épouse qu'il croit 
w*jure; et tellemeat captivé par mes soins, qu'il ne peut 
lUs se passer de les recevoir. 

TUiOBALD. 

Eh I madame , ouand vçs projets sont si bien établis ', que 
pouvez-vous craindre' de la présence d'un enfant ? 

FllBDEGAIRE» 

Tout t des souvenirs encore chers ; la faiblesse d'un amant ^ 
la pitié à défaut de l'amour;, le pardon, enfin! la seule vue 
d'un fils plaide si pnîssament auprès d'un père , en faveur de 
celle qui lui donnai le jour ! . . . . C'est trop endurer ces mor- 
celles inquiétudes. Il eut qd'aujourçt'hui même Kayinohd se 
décide li rompre les derniers liens qv^i l'attachent h son épousa ! 
Il faut surtout, il faut qu'i>ne vo^re plus son fib ! 

TBBOBA^D. . \ 

Quels moyens emploierez- vdus pour éloigner cet enfent? 

FRÉDEG'AiBE. 

Je ne sais encorf^, "La conduite du comte réglera la mienne 
k cet égard, - 
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Josaelin pourrait , madami: , vous settnckr utilement dans 
vos projets. Cet écaj'er a beaucoup d« ciéiit auprès de son 
maître. 

' rREDEGAlRE. 

J'ai déjà songé i me ralUclier;et jcïeiix, àujourdlmi 
a^me , coRoaître , sans trop m'avancer ;i<\ t$l dÔÉiosé H me 
servir. Mais quoi qu'il en soie, Théobald , jeiénssirai , dassA-je 
oser d'une secrette violence. Jules de Morttioer, mon beau- 
frère , lue fournira loua les secours dont j'aurai besoin , et je 
Suis compter sur son appui Mais ot» lient! ...'. C'est 
•ymond!... . Laisse-moi seule avec lui; miâgois toujours 
prit ^ exécuter mes ordres. ... 

Thiobald sttft par le fond, à dfioiia. Ray^inà eatr^ par 
la câtè opposé. 

' SCÈNE III. " 

RAYMOEÎD, FKEDEGAHU5. 



GUBS. 

Vrinit , rotre tmoalience vous iàit ianocm ici IbOoLn ^ 
hquelle H^iodore doit y paroitre. 
K.A.'fHanD. 

JeVctr.QBe. Après, une si IoDguB,fi^)nraitwiik, j^brftla^TMr 
tt dlembrassec mon Rh. > . 

Voua dewéa bieo plutôt redouter l'instaiit â*. sonairîa^ 

KAÏHORD. 

Moi , madame 1 Eh quel père n« d«iif« pai..U présenca ^ 
son enfant 7 

pxiDEQAiaE. 

Héliodore vous parlera de sa mère, Il s'étowierA de ne pat 
la voir près de vous. Il demandera les motife de cette abtcnce. 
Comte , êtes-vous décidé à l'en iniitruire i* 



Jamais.' jamiisl Pnisse-t-il ignorer tonjauTsTopprobre.duit 
fflle s'est couverte , et la honte qui en ïffjvUitsur nous! 

FaioEGAIRK. 

. Quel sera donc votre embarras ! Il eflt mieux, valu voaa 
priver de la préseuc» d«i cet enlànt ]. 

■ATMOdD. 

Non. Non. J'ai besoin. de le. voir. Je trouverai dans sa ten- 
étesin oae. douce consolation aax maux, queift'aâiît souffrir 
la coDpable El^onore ! 

FBIÉDiaAJSZ. 

Dites plttt6t qui rou aU« rouvrir toutes Im.Ucmivm de 
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Vôtre cœur. Le temps él la raison commençaient à les fermer!. 
mais fi^lioddre you^ rappellera sans cesse une femincv.... 

BAYMOIVD. 

Que je dois, que je-veux t)ubHer ! ou si malgré moi je me 
la rappelle encore , ce sera pour détester son crime et m'affer- 
inir dans l'horreur quM m'inspire i 

FRéOEGAlRE. 

Cher prince^ que nVt-il été en mon pouvoir de prévenir 
ce iatiil évéaement/ 

, BAYMOND. 

Frédegatre , vous avez partagé mes peilies / vous étés hioii 
amie! , fbédf.gairs. 

Oui! votre sincère amie,f £h /.comment serais-je insensible 
à Vos douleurs ? n'ai-je pas éprouvé , comme vous , combien 
il eét affreux d*avoir k rougir de Tobjet qui devrait mériter 
toutes nos affections ! L'inconstance du baron de Mortemer^ 
ses dédainsj l'abandon où il me laissa, tout n'établit-il pas une 
funeste- ressemblance entre lui...^. 

r^ JRAlMOirD. 

£t la parjure Eléonore / 

FRBDKGAIRE* 

Eh bien ! comte, iimitez-nioi ! je me suis armée de force 
ei de ranon^j'ai senti qu'il valait mieux être délivrée d'nn% 
chaîné odieuse que d'avoir h gémir sans cessé d'en être char-^ 
gée 'y et si la mort de mon époux n'avait pas brisé les nceu^ 
qBÎ m'unissaient ii lui , j'aurais imploré le secours des lois 
^ pour me retfdre l'indépendance et le bonheur. 

/ RAYmOND. 

Quoi ! vous me conseillez 

VXÀDEGAIRE. 

. Le seul remède infaillible k tous vos maux, et Rome vou» 
l'offre par ma voix. Le s^veraih pontife est disposé k bien ac* 
cueillir vos plaintes et totrè demande. Son pouvoirjaura bien- 
tôt roqipu le lien honteux qui yous atUche à Eléonore. 

^ RAYMOND. 

Mais c'est là mère d'Héliodore. .... 



FRÉDEOAIRE. 



C'est une femme doublemeiU: criminelle a ce titre et a <ïelui 
d*épouse / Prince , point d'indigné faiblesse; voualesav4«^ 
on ne transige pas avec l'honneur ! 

RAYWOKD. 

Oui. Vous avez raison. Je le sens, je serais lé plùi lâché des 
hommes, si Eléonore n'était k jamais bannie, dé ma ihémoife. 

. Vdiis suivrez donc, cher prince, les avis que nia dkie la» 
plus tendre amitié. 
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BAYMOITD. * 

Vous ne m'avez point trahi , Frédegaire !....* Je suivrai im>s 
avis. 

FRÉDEGAIRE. 

Vdns taie le pronieUez ? 

baymokD* 
J'y suis résolu. 

FRÉbEGAiVE, satisfaite. 
Afin d'oublier plus vite' tout ce que le passé eut de pénible 
pour vous, il faut écarter avec soin ce qui pourrait vous retra- 
cer des pensées douloureuses. Par exemple^ comte , ne revoyez 
jamais le château de Lusignan. 

bayMohd. 
C'est là que j'aperçus Eléonore pour la première fois ; là, 
que j'éprouvai Tempire de ses charmes; que je lui jurai un 
éternel amour, et que je reçus l'aveu de sa tendresse! Insensé ! 
je crus k s%% sermens ! 

FRÉDEGAiB^t if'Vec intention. 

Ilsét aient peut-être siac#res/ Alors elle n'avait pas vu 

Almoraïde. 

BATMOHD. 

Almoraïde ! Ce nom me rappelle mon infortune et ma honte! 
il réveille en moi le sentiment du plus cruel outra^, etra^ 
nime toute ma fureur/ Ingrate EléonoCe, tu ne t'offres plus h 

moi que sous des couleurs odieuses/ Et toi, qui as su te 

soustraire au châtiment que je réservais à ton £Ûal amour/ 
audacieux Almoraïde ! que ne puis-je k mon gré te combattre 
«tme venger! 

{Josselin accoure pmr le fond ^ à droite.') 



Êmmm 



SCÈNE IV. 

X.ES PRÉCÉDENS ^ JOSSELIN. 

josSKLiN , avec joie. ^ 

Monseigneur, le jeune prince entre en ce moment dans la 
cour du palais. 

RAYMOND, se calmant peu à peu. 
Cher enfant, tes embrassemeas vont faire cesser le trouble 
; affreux qui m'agite.' 

FRÉDEGAIRE. 

Allez , prince , volez asa rencontre 5 ne différez pas un plai« 
air que je demande k partager. 

' r RAYMOirp. 

Je vais , madame , vous présenter mon fils. 
. ' ( Il sert poîT le fond y à droite, Josselin vent le suivre , 
Frédegaire le retient, ) 



.-.♦>.v^._ ^ •' iMtfiÉi^j^ÉMÉiai— 'hiiaa***^ - A 






• ( i3 ) 

■ SCÈNE V. 

ÏREDEGAIRE, JOSSELIN. 

t 

Demeures , Josselin. 

JOSSELIN. 

Quels ordres madame a-t-elle k me donner ? 

FREDEOAIRF.. 

Ce ne sont pas des ordres , mai^ bien un tépioîgnage de mon , 

estime et de ma confiance Vous êtes enclianté du retour 

d'Héiiodore ? 

JOSSELlir. \ 

Eh ! qui ne le seraît.pas , madame / Si vous voyiez combien il 
annonce d^beureuses qualités! avec quelle grâce, quelle bonté 
il accueille tout le monde ! comme il parle surtout avec la plus 

touchante tendresse 

fbe'degaire. 
' DesoB^pere? 

JOSSELIF* 

, De sa mère aussi .^ madame* 

FKÛïEGÀIllB. 

n ne la verra plus. 

JOSSELIV. 

Que je le plains ! 

BRÉDEGAIRE. 

On peut la remplacer. 

JOSSELIN. 

"Remplacer une mère / on voit bien que madame n'a.'P^^ cle 
fils. 

FRÉDEGATBE. 

. jTosselin, vous aimez le comte de Poitiers ? 

JOSSELIN. 

. Plus que la vie. 

FREDEGAIEE. 

Tous {désirez son bonheur. 

JOSSELIN. 

Aux dépens même du mien. ( 

fredegàire* 

Eh bien.' vous pouvez contribuer pour beimcoup a Fân^so- 
rer. Servez-vqus du crédit que votre attachement , votre fîdé» 
lité et vos services vous ont justement acquis auprès du ccrnUe» 
pour lui persuader que son rang, son âge et sa tranquillité 
€%igeM nWil prenne une autre épouse. 
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JOSSELlir. 

Pardon , madame ; mais je ne suis pas bien persuadé mol^ 
tnéme de cette ikécessité- 

FREDEpAIRB* 

Elëonore lui est k jamais ravie. 

JOSSELIV, 

Cela n^est pas encore démontré . 

^REDEGiLtRE. 

Ils sont séparés pour toujours. 

JOSSELIN. 

Madame Taffirine bien hardiment /Sâurait-eïle iés ctiôses... 

FREbEGAlBE. 

Sans prétendre en savoir davantage, occupe^Véûa du soin 
dont je vous charge. II n^est pas nécessaire de Vous tracer les 
motié sur lesquels vous devez appuyer vos conseils k Raty^ 
inond ; ils ne vous échapperont pas , jeu suis certaine. 

JosSELiir. 

Madame , je n'aurai jamais assez de hardiesse...» 

FREOEGAtRE. 

Parlez sans crainte , Josselin. Je vous donne l*asi^utahte (fpè 
TOUS trouverez le comte déjà favorablement disposé k cet 
égard; il ne s^a^it plus que de le déterminer*. Acquittez-vous 
avec intelligence de ce devoir d'un fidèle serviteur; et, si le 
succès couronne vos efforts, la plus b'ôUé réôompiénse vt>as 
prouvera toute ma satisfaction. 

JOSSELIN. 

Puisque madame le veut absolument^ j'oserai parler k mon- 
seigneur d'un sujet si délicat > et voici ce que je ti^i dirai : 
Prince, un événement inexplicable vous a^ fait perdre une 
épouse que vous adoriez; dussiez«vous né jamais I^ rtvoîr^ 
votre bonheur exieeque Vous lui restiez fidèle. Vous ne don- 
nerez pas une bellenx|ère au fils que vou^ chérîsseifc, Voiis ne 
. compromettrez point ra^ prospérilé de vos états , en divisaiit 
votre maison. Quelques lem mes ambitieuses, couvrant leurs 
vues intéressées du voile officieux de l^atnbùi', cberéhëfônt 
peut-«tre a vous séduire; mais, seigneur, Eléonère exiéfe : 
elle peut un jour reparaître en ces lieux; quels regrets ne 
vous coûterait pa» alors Toubli de tout ce que vousvousdevem 
a vous-même /.... 

FRéoECAiRË, avec hauteur. 
Il suffit. 

JOSSELtK. 

Je ne doute pas , madame , que ces avis âé côftti'ibtfetit k 
ramener dans Tâme du comté de Poitiers le câliné et là félicltt* 
Ce sera ma plus belle récompense , et je cours^. .... 

FREDSGA1RE. 

Arrêtez /.«.. vous ne méritez pas l'intStft^C^ f^ Stkifghàs 
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vouftpoFler A.i. Gardeat^vous de. comiBuniquer ati comte ^oê 
ridicules idées , et désormais , dans vos discours , ne manques 
plus au respect que vous me devez / 

J05SEi.Tlf. 

Madame se respectera donc assez el^e-méaie pour ne plus 
me mettre ^ l'éprcnve. 

raéx>BOAiBS« 

S'il vous reste encore quelque prudence, perdez juaqa'ait 
spuveuir de cet entretien. 

Le» comtet entre par lejbnd\ a dtoitè , açec Hiliodore j le 
choeur^ les gardes , eic.y eic.^ etc. 



ifci^ ■ ^i^i^— «^ ^>«^i^^— ^^w^M^ 



* :i 



SCÈNE VI. 

Chœur , Gardes , etc. 
Madune , voict lÀoil^iSts , lupn Héliodbre'/ 

FRBDEGAIRB. 

Il est charmant / permel^ee-v^oe que je Tembras^d? 

{Bti^ êmhrus^'Héliod^re^y ■' 

HELIODORB. 

Oh / je vons reconnoi^^ten- ^ madame la baronne ; mais 
comme vousèies^agitéor Pourquoi dono trenblezevous ainsi ? 

La joie, le tronUe que^ j'é|>reuve , se»t l^^èiTét'vde vbtre 
présencev 

BAYMOKI). 

BoaneiFrédagaire \ ' ' 

HÉLlODOaS. ' i -" 

Mais OÙ donc est ma mère ? je ne la vois pas. 

Raymond. ' 
Ta- m^a ! elle est absenta > mon fi1s« 

HELIOOOlil. • 

Pourloflg«temps? ' '»^ 

Oai!... pour long-temps. ..?;.,. .... 

llE't/I«M)OMS. 

Ehbîeny monpère, quand j'airrai passé quelque temftttprés 
de vous, et que je vous aurai bien prouvé ma tendresse, 
vous me permettres d'altar voir aiiasi ma mère, n'^st^detipas 7 

FftéoaoMBi. 
0*est tteposaible-, H<fliodore / dés ennemis otoiii ifoditnévîe. 

HteioBOUfi; 
Des ennemis !• • • mon père , faites-moi donner des^anyias ; 
jtvaaî»-d4^kJaai«aai»r»J«LTtiii^ ^la^tâta^daroc bmiM> che^ 
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fftliera , voler au secours de ma mère p et forcer ses ravisseurs 
k nous la rendre. 

' . âATHOND ( pi ventent ému. ) 

3k\9i force et le^ courage dussent pu les y contraindre, 
crois-tu que je fusse revenu sans Eléonore? 

^ ' HBLIODOBE. 

Oh ! non ! vous 1 aiqiiez trop pour Faliandonner ainsi dans 
son malheur/.. • 

BATMOlfD. 

Ses ravisseurs ont. fui à mon approche, et ^'ignore jus- 
qu'aux lieux où ils cachent leur proie. 

BÉLioDORE , pleurant, 
\ Je ne verrai donc plus ma mère / 

RAYMOND y avec trouble. 
'Hëliodore^y pendant son absence, madame la remplftcera 
près de toi. 

Oui, cher eûfant \ j aursâ pour vous ^oas; les soins , toôto 
la tendresse....» 

\ï. . HCJLIODOBE. 

Madame, vous êtes bien b^le , bien aimable , mais tous 
n^êtes pas ma mère / 

. • ' ' " b^y.moKd. • 

Mon fils/ ta dk>ulenr déchire mon Ame/ . ^ - 

^ • Pardon!, pardon > sijetvous afflige! je vais m'étoigneran 
peu / je reviendrai dès que je pourrai ne plus pleurer ! 

Prince , vous avez vous-même bescrfn de vous distraire de 
ces pénibles pensées ! 

BAT MOU n. 

Ya , mon HéKodore / et songe que ton père attend désor- 
mais de loi seul tout sonJionhettr! (Iire?ntrassew) Jossdin^ 
accompagnez mon fils* . c^i : 

^ « JOSSBLIN. 

Monseigneur , je croi$( devoir vous informer que le con- 
cierge de Lusignan est ici. 

Sans votre ordre , comte. 

^ - BiiYMOMD. 

J;e4tti sais gré de son empressement. 

: JiiuODOBB. • 

Leboil Roger est ici ; Josselin , cOtfduii^moi vers loi; lia 
vu naître ma mère , il Paime./ il me parlera d'elle ', et nous 
la pleurerons en^ielnUe ! ; 
U sei jûlie dans hê àrw d0, son pèn^» eic,^ et sort par 
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té fond à gaudkê ^ avec Jo&seHk j te ChœttTf Us 
Gardes^ eiûi 

SCÈNE VIL 

ft ATMOND > FHÊD£GAIRË< 

iiATUOUt. 

Quelle atteinte terrible m'a.porUe lai vue «le cet Jeuiatut J, 

FREBEOAÏRE» 

Comte ) je VtYAis prévu : là ûiiblesse de Taniant balancé 
dans votre cœur riâdignation de Tëpoux ; je vous plains 
d*étre encore si peu maître de vous. 

J'ai honte moî-méfne de cette indigne faiblesse ! Oui > je sni' 
%Tai désormais le devoir quein*imposent Thonneur et la raison I 
Ou!|. je lui serai fidèle ^ quelque pénible qu'il soit h. remplir ! 

. FA^DEGltRE. 

Il tons serditSL fâcSte d*étfe heureux! Voulb êtes décidé ti 
jrompre votre hya^u avec la plus perfide des femmes ; c'est * 
déjà un grand pas vers, le bonheui'. Après avoir satisfait pen-^ 
dant quelque temps k votre tendresse pour Hëliodore , faite^le 
Voyager dans les principales cours de l'Europe | sous la conduite 
de Josselin. 

Que je mé sépare de mon fils ! 

Il le faut C'est le seul ntfoyeri de vous feuclre la tranquillité ' 
€[iie long-ienips encore sa Vue banuirait de Votre cœur ! 

Votre voîx est celle de la sagesse / vos conseils méritent 
d^étre écoutés< Nous reparlerons encore dé ce projet iinpor-^ 
tant*., 

^FRÉDrOURtî* 

Vous i cepetidant , occupez-vous du soin de tes états. Ren-» 
dez bi votre cour l'éclat dout elle brillait autrefois. Que ies plai-^^ 
sirs et les tournois y appellent de toutes parts la Voleur et la . 
beauté.*., et si., parmi Tes femmes qui en feront l'ornement , 
il s'en trouve une assel: henreuse pour vous plaire, asse2 digne 
devons pour fixer votre chois, suives^ sans scrupule, lepen- 
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çbant de Voire c<BÎir:tin autre ainôtfr peut seul gicerhr les maux 
^ue Vous a causés un amour honteusement méprisé» 

XATMOIID* 

Quel avenir consolant votre ingénieuse amitié me présente! 
un espoir si doux me séduit! Mais sera«l-il en moi de le réa* 
'liser? 

FAEDEGAIBE.x 

''Essi^ez , ^prince j el si vous- le voulez eti>e(Fet , je réponds 

"da succès Pour cbinmencer Texécution de ce plan » je 

"VOUS ptopose une partie de chasse dans les bois de Mortemer. 
Depuis mon retour , je n''ai pas encore visité mes terres. J'y 
suis attendue aujourd'hui avec impatience , si- j'en crois l'as- 
surance flatteuse qu on m'en a donnée. Puis-je y paraître sous 
--de plus, glorieux auspices que ceux de mon suzerain ? 

Dites de l'amitié ! Disposez tout au gré étyos désîps, 

FJMBDBaAlBS. 

Non* Je prétends que vous commandiez vous-même les dp- 

jçprèts de cette fête. Vous vous serez occupé de votre amie. Le 

,, plaisir eh sera plus doux pour eUe..>. Je ytds tout disposer peur 

mon Idépart, et je reviens dans un instant m'en^parer devous 

Ipour toute la journée. 

SiAYKOirD. 

Vous me trouverez prêt à vous suivre. 

-■ ( Eîle4ort.pàr le fond à gauche.) 



SCÈNE VI IL 

RAYMOND , seuL 

*Àljueb horribles combats mon Âme est^elle livrée? il fe«t 
'Oublier cette £léonore que J'aimais tant? et que malgré soa 
Crime j malgré moi , je sens que. j'aime encore I... C'est trop 
long-temps gémir cîe saperte avilissante ! Parjure Eléonore, j« 
voue a l'oubli le plus profond ton existenee déshonorée ! et le 
■seul châtiment que je veuille t'infliger , est d'apprendreun Jour 
peut-être , que saùs' toi et par une autre que toi /j'ai pu goûter 
encore quelques instans de bonheur / (^Sàliodofv ^t JosseU* 
' ucGOitrênt par le fond adroite.) 



\ 



-r.f II aM 



Cl9> ' 

S CE N E IX. 

RAYMOîtD > HELIODORE , lOSSELIN; 

Moi^père , est-ce vous qui aveas^^ ordonné qne Rogejr f4l ^çn3^ 
iFoyé k Lusignan san$ être admis en votre prés^énce, . 

Son,. mon ami. 

' ■ ,' ■ ,J0SSEtHf4 

La l)a70mie'dé Sfbrtemer' a doiic pni$ sur eïïîç iLi^ domiêivf^et . 
ardre >et .de èe laite, exécuter sur-le^ch;»nip^ 

RA.YM0KD. 

"Ejx f^oi jFtêàe^ire^ s'^jest opposée k ce .que^Eo^ier^ine if&t 
•grésèiié ! -Par queb fixotifs,?;..^ 

xossBiiis;*, 
Je nesaîsy mon5e%]^ur ^^eUç a^a pa^daigoy^'kis faire con-^ 
aaîtfer 

HELtOTJOBR-. 

Cette dame se dit notre amie-j mais eîle n^.lè prouve pia&. 
€ë pauvre Roger àvoulu insister pour vous voir 5 mais on Ta 
menace d'employer La^ violence ^.ebsil a. été forcéde céder > il 
s^én est aUé désespérer 

.éatmoud-^ 

Cela me fait beaucoap^ de peine. Rog^r.est.onli^omme^otû- 
mable> un-ancien et di^iie serviteur». 

BELIODORE. 

' Eh bien! mon père, itjr a un moyende^ le consoler tout de 
suite. ' 

■ 

Lequel.^ 

RSLTODORE* 

Allons h Lusignan» I^k^ Roger pouspa rous^voir et vou» 
parler tout k son aise. 

RATMOlfIS 

Héliodore , ta proposition.... 

JX>SSELIN. 

t 

Est toute simple » monseigneur. M'essire Bj:>ger.yiettt de.'faîfe- 
au prince'une si belle description de Lusignaa.,.^*^^ 

^ B£LI0D0RS« 

Q,ue je brûle d'eavie d'y aller^. 

1 
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RATMOVD, 

Bb bMn ! mon anu y je t'y conduirai, 
AujourcVliai ? 
Aujourd'hui I , 

HELIODORB* 

Jo VOUS eu priç , pour moi et pour ce bon Roger, 

B'âYMOliP, 

Tu es bien pressant ! 

JOSSELIK. 

Monseigneur , un plaisir différé perd souvent de son prix ' 

mÈLioBOti% {d* un ton caressant) 
Mon pcre , vous ne me refuserer pas la première ^ràcecpif 
je vous demande après Qotre longue séparation ! 

■ ILAYMOVD. : 

Il est impossible de te résister/ soiscontentj monHéliodoret 
npus allons partir pour Lusignan* 

Que vous êtes bon , et combien je vous aime î 
(Il s*em6ras^ent, frédesaire en^re par le fQfid ^ k 
gauche,) 



t^w^wwi^^^wwt ^ . I J »L i>*^g-^"ww^^^p^^^'a— ^^»^— www^ww>>i^ 



•vsow^nfl^^eâ 



SCÈNE X, 

, ÏJES PRECÈDENS, FREDEGAïRE, 

FRjBQEGAiRB (à part ^ dans le fond.) 
' Encore dans les bras Tun de Fautre /. .. . . {Haut,) Prince, 
quand vous le jugerez à propos , nous réaliserons notr^ projet 
de chasse, 

ÈAYMOIirDt 

Nous partons k l'instant , madame. Mais , au lieu de nous 
rendre 2i Mortemer > je vous propose d'aller k Lusignan. 

vrÉdégaire, "^ 

A Lusignan /,,•,, £b c^uoi ! prince , vous cbangcx ainsi 
notre projet ? 

RATiroirn'. 
Point du tout. Les bois de Lu^gnan sont renommés pour 
lu cbasse. 

^ Comte j vous avez un autre motif pour leur donner la pr^« 
férence ! ^ 

« KAtMQSD. 

^éliod^re disirc Yiyecoejat rçroir ce cMtOiQr 
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VRÏD£GAIBS* 

Et le désir d'Héliodore l'emporte sur lé mien. 

^ BBLIonOEE. " 

Cela VOUS étonne, madame ? 

FRBDEGAI&I» " . 

Comte , vous le savez. Ce a'e&t pas pour moi que je redoute 
le séjour de Lusignan ! 

K^Twiôvn (pîgué,) ' 
Frédegaire me croit donc bien faiUe ? 

rBBDËGAIRE 

Oui, puisque la volonté d'un enfant sujDStf pur changer la 
vôtre, 

BATMOITD. 

Madame , cet enfant est mon fils ; et lorsqu'aprés une trop 
longue absence, j'aime a lui prouver ma tendresse , en cédant 
à sdn premier vœu, ]e m'attendais a vous voir partager Je 
plaisir que j'éprouve en le rendant heureux. 

rBÂDEGAIRB. 

J'aî tort , prince. Je le sens. Allez k Lusîgnan $ mais daignez 
permettre que je ne vous y suive pas. J'ai fait annoncer mon 
arrivée kMortemer. J^ ne dois pas tromper Tattente de ceux 
qui vevleat bien encore mettre leur satisfaction. k nie plaire. 

Je vous comprends , i^adanie; «t j'aurais été fâché que la 
^eule complaisance vous eût engKg^ ^Âoos açs^iUpagnèr. 

HBLIOBOBE* . î*- lî . .- 

Mon père, il ne fantpas cMttêtier madame. Puisqii'elle 
ïic veut fZ9 venir avec nous , |>artbiré. . û ïi . v ' 

Avant le coucher dû soleil , ma^me , J« serai de retour. 

BBéoEGAIBB. . 1 i 

■ • aï-... 

Prince , j*espère vo\is devancer en ceslttititi - 7 

BiLIODOBBb 

Adieu ; madidbë t •'^: t.<AlIoAs, ifabtiMrêl'^... Viens Jos- 

lelm ■ ^ ' :-:i-'.-' ' ' 

{Il sortent p^rUfind^ à droite,)/ 

;■ ■ sçène'xi:^ 

FïlEDEGAlBE^ëuïe, 
Arec (|aeUe froideHr il me quitte ! Âb f j'ai trop pr&umt 
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cte mon ponroir sur hiî ^ H ne fallait pas encore nsqner cette 
épreuTe délicate >et le. forcer \ pronoscer si vite entre sd» fils 
et moi ! . . . Oiiieuse Elëonore 1 Enfant encore plus odieux! 
Voilk le premier avantage que ma prudence en défaut vous 
ait donné sur moi \ Il sera le dernier \ je saurai prévenir ces 
funestes préférences dont il serait trop dangereux de laisser 
contracter l'habitude. Héltodore s'éloignera; et si le comte se 
refuse à mes conseils^ Jules de Mortemer me fournira les 
moyens de perdre cet enfant par la force unie \ la ruse ! 

{Théobald , suivi 4e Wilfridt ; entre par le fond, à 
droite^ 
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SCÈNE XIL 

FEEDEGAÙtE , THEOBAJJ) , TjOLFRIDE. 

. TaSOBAttSi.. 

Madame y cet homme demande la faveur de vx>us parler en 
secret. Il se dit Fun d^s écùyers. de 3ule$^ ^e JMto,rtemer , yotr* 
teàu-'frèrej.sç^ nomestWilfcide.. j 

/ ' yEEDiGÀiRÈ ( à Wilfriie.) 

Approchez/.:.:. Ccineurez , Theôbald. (a ff^ilfnde.) 
Quel nxotif vous amène près, de moî 2 

Un ^iB^theU^r^ maèaiûX^àonX il est>de«iÂon; devoir de vous 
instruire.. .;.«•• 

Que m*annoncez-vop«:? Ju^es de Moctemer. ... • •. 

A cessed^cxisterf 

- ^ ' ffeêDEGAlREi ; 

Qu*entends-je ? Par queUe fatiailé circonstance a-t-il clone 
perdu le jour dans la force de Son âgé^? ' ; " 

VKILFBIDE»^ 




ses 
nom 

yait dans les environs de son château" et sur ies voyageurs. 
Au coucher du soleil , une femme se présente II là porta rfû 
château et demande l'ho^italité. Ses vêtemens sont grossiers. 
Maïs elle est belle! en la conduit k Jules de Mortemer. Tandis 
, qu'il se félicite d^'un^ si belle pre^ie^ lé son du cor se fait 
entendre en dehors. On hdilsse le pont - levis ; aussitôt 
«ua chevalier s'aTstmse arec rapiditéj^ La. couleus de. soa 
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ccharpc est celle qui désigne l'espérance* Ce cïtevalfer est 
suivi d'un écuyer et d'un nombre conèidéraBle d'hommes 
d'armes. On veut s'opposer \ son entrée ; mais il force 
le passage et pénètre dans la co;ur do château, ^Le befTroi ras- 
semble les indépendans. Jules accourt li leur tête. L'écuyer 
du chevalier réclanîe alors , au nom de son maître ^ la belle 
voyageuse, que votre frère refuse de lui rendre. Le plus ter- 
rible combat s'engage. Nous nous battons avec fureur. Mais 
tout cède au courage. surnaturel du chevalier inconnu, dont 
r«xemple anime les siens. Il joint enfin Jules de Mortemer, 
et lui fait payer de la vie un moment d'inutile résistance. Les 
fâdépendans fuient et se dispersent , réduits à un bien petit 
nombre^ et je cours moi-même cacher, dans le bois le plus 
voisin , la douleur que me causent notre ruinée et la perte de 
notre chef/ 

FBi&DE&AIBE. ^ 

Malheureux Jules , ta mort m'enlève nn appui bien nécesr 
saire / ' 

WILPBIDE. 

Après notre désastre , je résolus de me rendre k Mortemer , 
où je vous croyais , madame. Par prudence je ne marchai que 
dans l'obscurité j loin des routes fréquentées. Je m'égarai dans 
les bois dont je n'osais sortir^ et la huit dernière je me trou- 
vai sur les bords de la Vivonne *, au pied du rocher sur lequel 
s'élève le château de Lustgnan. Pressé par la fatigue et le be- 
soin, je m'approche de ces murs où j espère obtenir quelque 
secours. Quel est moii étonnemenc .' lorsqu'à là faveur de la 
lune, dont les rayons éclairaient les reînparts, j'aperçois Une 
femme debouL , appuyée sur les créneauK , et plongée dans 
une profonde rêverie. Ses traits frappent ma vue , et je re- 
connais cette même dame k qui nous devons notre malheur! 
Le terrible chevalier est donc dans jie château ! L'idée du dan-», 
ger ranime mes forces ; je méloigne avec rapidité ; j'arrive ce 
matin à Poitiers. Je m'informe de vous^ on m'apprend, que 
vous êtes dans ce palais } je viens solliciter Thonneur de vous 
être présenté, et votre bonté daigne m'admettre a cet honneur. 

FRBDEGAIBE. 

Je vous sais gré , Wilfride , du parti que vo^s avez pris, 
Mais vous paraissez souffrir 

WILPRIDE. 

Je l'avoue , madame , la fatigue et la fainL..t ... 

FR£DEGAIRE. 

Théobald , conduisez-le et que rien ne lui manque, {à JVil* 
friéie^ Ici *, vous êtes étranger , inconnu 5 fuyez , autant qu'il 
sera possible 9 les regards indiscrets 5 observez un silence ab* 
sol iz , et comptez $ttr mes hicataits > si You^ me serves avec 
fidélité. 
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WILFBiDt. 

Madame, je vous suis dévoué ! 

FREDEGAIRS. 

Allez / • . . . Théobald , vous viendrez prendre mes ordres 
sans retard ! ' . 

THEOBALD. 

Je serai bientôt de retour. 

Wilfride et Théobald sorient par lé fond ^ à droite* 



SCÈNE XIIÎ. 

FREDEGAl&E seale. 

Quels peuvent être cette femme et son chevalier ? Je ne sais \ 
mais leur arrivée k Lusignan \ le voyage du concierge Koger ^ 
la résolution soudaine du comte d'aller visiter ce château) 
tout m^inquiette etm^allarme. Cette femme est belle ! Serait- 
ce une rivale que j'aurais \ redouter ? et je le souffrirais / Une 
' antre que moi prendrait la place d'Eléonore ! . •• • A quel af- 
freux supplice me livre mon incertitude , et que je paye cher 
mon refus imprudent d'aller à Lusignan ! 

( Théobald entre par le fond ^ a droite, ) 

SCÈNE XIV, 

FREDEGAIRE , THEOBALD. 

F^EDEGAIVE. 

Tout est«>il prêt pour mon départ ? 

THEOBALD. 

Oui y madame y je n'ai rien négligé pour votre retour )k 

Morlemer. 

FREDECAIRB* 

Je ne vais pas k Mortemer. 

THEOBALD. 

OÙ donc y madame 7 

FBIDEGAI11E« . 

A Lusîgnan, .n 

THEOBALD* 

A Lusignan! 

FREDEGAIll£« 

Wilfride et toi m*jr suivrez. 

THEOBALD, 

Mais y madame , quel motif. ... 

FREDEQAlIbE« ' f 

Cette femme inconnue 
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TBEOBALD.. 

. Est-elle la première qui ak trouvé k Lusignan une géné- 
reuse hospitalité / 

Elle est befle , Théobald 1 séduisanie eans^ > débiter, et 
Raymond loin de moi est exposé au danger de (a voir ! et si 
l'arrivée de cette femme n'était pas «fit simple hstçardr^ Sir 

quelqn'intrigue secrette Je veux aller À Lusignan.- 

thCobalo. • t^ m 

Sous quel prétexte y paraitres-voqs f madame , après votre 
refus ? 

FREDCGAIRB. , • . ,,, 

Ma volonté sufR^ Malheur k cette b«I]e: inconnue , ^iîe 
trouvé en elle june ilrivale / Malheur a Raymond lui-même, 
s'il porte ailleurs qu^k mes pieds , son^ampur et ses vœi|Xlf'-. 
Partons! . « ' ^ 

(Ils sortent par le fond j, àfiroiie.) .. , 
• .. Fin du premier actA* l ^ . , r 

ACTE II. 

Le théâtre reprê^eriùé les jardins du château de Lusignan.' 
Sur lé côté ,' à gauche , 'un papillon. ' 

SCÈNE PREMIÈRE. 






SLEONORE seule ^ elle entr^ . d*uri air préoccupé et 

rêveur , pfir le fond y à. gauche* 

Je ne saurais supporter une plus longue attente; il fisut 
que. mon sort se décide. Il faut que Raymond prononce estre 
son épouse, innocente , mais accusée; et Frédegaire V cou- 
pable , mais triomphante !... Malheureùse«Eléonore ! k quel 
degré d'infortune et d'abaissement |suis--je réduite ! ô Ray-, 
mopd y cl^r et consolant objet de ma tendresse , peux-tu 
croire que )'aie jamai^ cessé de t'aimet ? 

IsoUnç accourt par le fond, adroite* 
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SCÈNE IL 

ELEONORE, ISOLINK 

Eh bien ! Isoline^ ton pi^e..... 

'N*est pas encore revenu de Poitiers, madame; «t j'augure 
bien de son absence prolongée. 

4 
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l^iilii tië v^ aMlié^lM5 et I» Oéotàët it9ë r^éârt séiff en 
ctsUtux. 

J^fibÊié^tÊlltfê't W «Mite Htyimtti est si hôn ^ ai àfMt- 
Ktil tout s'âff#a«l)(mt M (t<< de ros désirs; H^lii' , nt^ éHëtt 
Miàt fa è w » èdiîitiitfiit si( ftk-il dotrc ^pe" roûs aj^otts H; bon- 
heur de-ir«<tfi M^FOiÉ* ^ à/prià^ \té compteié de céKe làéctuititat 
baronne de Mortemar ? 



^ Je t*aî dît qu'il peine arrivée k Gaza « ^*eus lieu de soiip« 
canner une secrette intelligc^'ôcé entr9AlBiox:aïdiç ei.Fi;éae- 
^h^, Tëû fia dohHikciie, XôHqii^àii milieu du. dé$i|stre' de 
cettjtf Vfiré , je ir\i fàhtire âèrant moi cette femme ^rtifici^tis^è 
eoinfifti^iit enè-ftféfné le |èûné trère de Saiiadin. Prince» liu 
dit-elle. Je remplisr^rpa jgromesse; El^onere est en votre' 
ponvoîK Jbre^deitejiBlinais lui rendre laÇbeitë !... Ahnoraïde 
prononça ce cruel setnMàf: Aftrrt> l^édbgaire {'adressant k 
moi ; ne chercheL point k rompre te&£sr&. Dès cet instftBl » tea 
époux te croit coupaUci, et tu as W^^ son estime et son 
cœur I Je conçus adisiéftt là' pràfcmde scélératesse du plan 

aux pieds de ce- moîutre , .nant. ïe^ jev\ iiufM Je lisais la 
joie oarbare que lui causait ma douleur. 

Que n'étais-je Ik pour vous prodiguer mes $oin9 ! 

'" f^BOltORlE. 

Quand je réprfi iMs lenâ, je me th>bvài sur le vaisseau 
^Afenàr^jMr. On me «riàispètté au Cttire^ dàné le palii^ de 
ttufekjraariattanri Qhdfe^ t^rm^'y^Ourraîént tepèâkdfë nUt é0ct& 
Année / le tempe «?)éteu]atrsiitt^aficttiie tMMtVèlto ie^BMjttttMii 
Saf owftit|^ae pdssMt ArdbuWq«et¥i]»iiltMlp«r Pfédeg^liliie, 
il mfklmnàùtttM satfa rettoùi»! Gep^dàuty j^llàti sani cesse 
eapesé» au* p«npécUti4Mis d'en uinemif iMpétiteM , ^ lit ré- 
sistance irritait encore. JiuAn , un j^r, qù'Àhtxorâôfdè , ëhp- 
f>ortéper sa^fiKiesl#pas8i(Ml» me làksalttotit^ppréhender de 
S4. yâolence , égarée .moi-même par la erai^te-ei le- dé seè p etr , 
je saisis le poignard dont t^éteil'àMnlJyi et le lui plongeai dans 
le àein ! 

lS0l>I9t. 

Oh! madame^ quelle afireuseaslrémité! 

BLEOlMnUar 

A seine' eus«^}e commis cette action , en quelque sorte iniGo^ 
lontâre> ^e j>h eiH I» pks^ vive Horreur ! hiaiÂ'queltés furent, 
mon admiration et ma surprime > lofsqù^att lieu ct^ime vén- 




( ^ ) 

piraît son amoar, et n'écpolAÇt |>)lM V^e sa magnanimité iia- 
to^eÙe^ ot^PV^ 4^9 ^^ i^Qvs «^ «m ^mraoïMW loi^nt 
respectés ; il fit plus , il me rendit la liberté,., et comttunnia 
que je fusse ramenée aux jp^v^^d^ la France. La re<:onnaîs- 
f ftl^ce 4»'4iii|p^9^ lia 4^k 4e )>pi fvç^Qs^er-mt^ ^ins^ Hais 
àes qu*il eut reco&vré la santé , je mVrabarquai mn .plMrt 
d'Alexandrie , et je vogqaî v#f« £^>contréeé , impatiente à la 

Mais y 01^ 4lbW «irî!^ W i ^eiijt^ «.pi«é,w9ous des vèu- 
luens indignes de votre rang. .... ' 

Eclairée sur les infrt^ùes (le ^rédegarra , je aantab la n^ 
cessi^ de ménager ma «l^iMnière «nkwue avec /mon époux , 
etdelç vpirseul pour le détroiiijpfivavec DAOïl^ «^ 9^^- 
îiails ce dessein, ^ Vimpor^it aqe 7Téçlç|[aii:e 4At I9I ^înt 
infonpnée de mon retoi^r ; car eH^e pQuv^U par S^es w^j^e^' 
rendra tous mes eftbrts inj^tiles. ^e i^pbarfllfi 4a|ic )i Ja baie 
de tiuçon , sans me ïaiirè connaître it Sous les .K^l^jt^ 4n# tu 
m^as vus. Rappris que Frédegaire ne quittait plus le comte et 
^^etle était avec lui^ jÇo/liers.. le r^splus de me rendre ici ,. 
afin de concerter avec toi «t t<m vkrk a^es premières démar» 
ches. If ^aie '^if!^:foy4Jp,i jii WAfm'i^ WéjAt ^é fêtais 
sniviê par un chevalier , .^CCQHip^^é de plusieurs hommes 
4tariDes ; il se tenait cqinstàmmcnt^ pf$^ gpifj^iM djtstMnai de 
moi. la visière 8e son casque ^yût p9]^](mr§ p^ÎB^e ^ ^ jie 
n'entendais aucune parole sortijr dç sa boiiciie. Cette rencontre 
m'alarina d'abord 5 maj^s la cpndtjilç r^^seryé/^ ^ chevflicr 
ine rassura peii-l-peu et je continuai ma route H^ê^^vtrlUi^ 
sième jour ^ j'arrivai ^ ia ppr|e d'uja q||i4M^*—* 

• UOLIWE. ., 

iHFbn père m'a raconte vos dangers aans ce Vilain fiblti»f.» 
et robltgation que vous avez h uii br^vf ^çl^evjriii^..... 

Ai*||<>iroaR. 

C'est lui qui me suivait avfc tant de f>4i$^y;$f^nce. Après 
m'avoir délivrée, H melaîssa liWe , lors^iif le )^ùjr rcfMrut. 
Il reçut mes remércfanens avçc nu i|oble mtérèt ; mats Sans y 
répondre , et continua k m'accompagner cq/vw^ afiparayant. 
Ce n'est qu'aux por^ mêine de gç château que j'ai cesse de 
voir ce personnage mystérieux* 

isoLivE^ 

ïout tèU est bien etrçMi^e } maîfi^ fitij^ , vow voUi , iwt- 
' Aaiàe , et v6tre retour sera pour tout Je É^q^de.^ne époque 
de bonheur ! < < v 
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' ( On entend dans VétoignamBint trois fois le son du cor* ) 
•" • •' ' ^LioiroRE. 
Que nous annonce la sentinelle du D6n)OB 7 serait^e ton 
père ? 

ISOLtlfE. 

Non , madame y le cor ne se Ceiit entendre qne pour it$ 
étrangers', 

^LEONOml. 

Ta vas les receroir. Je me retire. lene rens paraître aux 
yeux de personne , avant d'avoir vu mon ^poux. Tu m'en* 
verras ton père dès qu'iLsera revenu. 

(Eâe sort* par le fond, » gauche. ) ^ 

SCÈNE IIL 

ISOUNK, seule. 

Qui peut doné venir si mat-k-propos nous rendre ose vi- 
site , dont nous nous serions bien passées ? 
{Albemandas es Gondibert entrens parjefond^ à dfroite. 

Ils sont précédés par un soldat^ qui leur montré ïsaUne 

et se retire, ) 
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SCÈNE ÏV. 

ALBERNÂNOAS , ISOLINE , GONDIBERÏ. 

GOltmBElIT. 

' C'est a l'aimable fille du concierge de Lusignim que) ai 
le |>laisîr de rendre mes hommages. 

ISOLIHE. 

Vous êtes' trop honnête, sire écujérj qu'y a-t-il pour 
votre service ? ' 

GovDisEKT , montrant jilbernandas. 
Je sollicite pour mon maître , la faveur d'être admis dajus U 
château. 

{jélbernandas^par ses gestes^ exprime la même de^ 

mandé, ) 
ISOLONS ( le regardons avec surprise. ) 
Pour votre maître! * 

doHDIBEBT. ' 

Il est chevalier. 

{Jtlbemandas VaJJirme* ) 
isolive: 
Mon père est absent \ mais c*est égal. Je prends surmoi de 
•^K)às recevoir, Seigneur chevalier. Je suis sûre qu'il ne m'en 
saura pas mauvais gré. 

( Albermandas la remercie. ) 



v^ 



'^ 



(»9> 

goudibsrt. 
Mon maître ne sera psts importun ; • i\ est d'uiie illustre mai^ 
son ; c'est tout ce qne je puis vous dire de lui. Il arrire d*E- 
gypte , et retournera bientôt* en Palestine. Pour moi , dé- 
goûté des voyages lointains , je me retirerai dans le Béarn , 
ma patrie , ou je serais trop heureux de trouver dans qveU 
que cbâteau une fille de concierge aussi avenante que vous, 

ISOLINK. 

Vous êtes galant , être écujrèr ; mais nous ne sommes pas 
en Béarn /... (à pari à Gondiben. ) Est-cie que votre màllre 
ne parle pas ? ■ ' • 

GOKDIBKRT. 

ISTon, gentille demoiselle. 

ISOLINB. 

Jamais .^ ' 

' 601IDIBERT.' 

Jamais. 

Que je le plains ! mais on peut ^fi moins le voir , et je 
voudrais connaître ses traits» ' . 

«ONDIBEET. 

Je ne vous le conseille pas s ils sont affreux. 

ISOLINI. 

Vo« plaisi^tte^ ! tout en lui annonce le contraire. 

C*est pourtant le motif qui lui &it teriif sa visière toujours 
baissée. 

• ' ISOUHE, ■'■■'•• 

Allons ! allons ! vous vous moquez de moi seigneur che- 
valier y daignes au moins ntie faire voir vos traits. 

N^insistez pasV.... 

Je vous en prie! 

GOirniBEftT. ' 
H^ons lé voulez absolument ? 
{Abefmandas U^a sa visière ei knsse poir un masque 
hideux , fui'lui couvre le visage, li ab'aisse aussiiét 
sa pisière^IseUne jette m cri y eh reculant d'horreur. ) 

' GàvmptiiT y souriant, ' 
Vous voiHi pttmi» de votre curiosité ! 

- ' ISOLIlffi, 

Oh mon dieu !..•• mais j'y pense! sa visière est toujours 
baissée f il ne pade'pas !:.. Seigneur chevalier , je sais h vous 
dans un instant ! « 

( Eile sort, en courant ^ par le fond ^ à gauche ) 



GOUniBEAT. 
1S0LI9E. 
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SCÈNE V. 

AISBBMAIfDAS , GONOiBEAT. 

coaDiniTy riarit. 

LA XMii BÊttÎM MDS tB dflBMaâiNP (LiFSBtitflM. 

( Albemiiuidas H^fmf signe de se taire. ) 
pb/ «eigneor, odh^ soipiqn«f bijni scniUl v#9i^ p^oves 
TPÎis laoat^er et paHer s«ii» ^c/mi^* ]>âMrnis4cv>#M0 na 
moment de ce masqae officieux dont vous coutiw ^ ^•Iputé 
Totre figure, et qui yien(4e.pr»4«îre un ^ menreitleux effet 
sur cette jeune fille. , . . 

( Pendant ce couplet , Alhefmt^das regarde avec soin 
de tous cotés ^ etjinit par lever sa visière A¥Wr 4on 
maséfue. Il parait sou^ sfis M0i9^ naturels.) 

ÂLBEBMAHDAS. 

Nous sommes au chàteapi /deXusignan; je dois prendre 
J^efttcoqp tde 4oî«s pi^or 9l^^ p«s wm^rvpx^ 

Eh I qui reconnaîtrait s^m ce ^^jfpisement le prince Almo- 
raïde , le frère de rjUqfitr» iSaladipi. 

Le plus fpi9$9mt m^tif me çom«»âHfMi|f tfs ^^tréo/tfàtm^B sé- 
vères. L'action dé&espér^ ili^uell^ Eléonore s'e^t portée en- 
wtwfi moi 4 m'M pfofjvé qpn la n»or| Uh «N^ moi» «^^pnse 
que mon fatal amour; et un juste retour sur moi-mèflac ^la 
fait dompter enfin cette yptfsioit insensée. Mais en rendant 
1» liberté Vc^ft^ ^MUm* 9r#rtiiaiœt #yjofirâ'lHiîisti|i^BMtnnée 
par ma fai^e» JV^^^ti ^oe i»w j^'acquilMûs |>a^ as^ep de 
mes torts. J*ai voulu lui servir de fHTQtecteur dans son vôjage , 
et j*ai résolu de Taider, s*il le faut , à reçQ^yn^r V^fijm'fial le 
cœur de ^n époux. 

» ooHDiBEiiT, gaiment'é 

Et dans ce dessein > sc$ig9f«r« ^i^odis que la comtesse de 
Poitiers s*embarque pour retoufiiaf «fceiK.e))^ ^ y/oul iKi«tfeSy 
#veç mfii^t V9^ |itttr^#sfl9tve$ ^t^iimif.t^r mk*^m4 na- 
vire qiii , faif«PLt v^ile eut ^me temps qae le preniîer » i»^ le 
perd pa^ i^ v^e d«ii^ toute k tcavei^. AmTee éi^ Fojtpu , 
vous suivez avec la m^Và^ «o|i#tm»e6 I^ traces de la belle 
voyageuse , et bien lui en m pris ! &ifi|i y von^ pli^twi ^rès 
elle jusques dans ces lieux i MifkU croyea-vous ^ prince , que 
vos SOÎ9IS ea sa lave^ et voire présence ici ,^Hentm^% greux 
4li jceQMe IUy«|o«d p^ur #fie pi)e^ve Me«i i^çi^siMraii^t^ de Tin- 
nocence et de là vertu de son é^pouse ? iQ^'auri^-tl pas natenx 
valaneeter am fQnil4er£grpte«t MsMtr ja Clée^nore , seule 
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Non. Tout accuse lEUonùtëjJaêêtbits déposent éndemment 
contre elhi / et pcNnr se ynsl^er, ik ne svttnt pis S fàcoifitesse 
de se présenter dmrMt son ^tti^é Sk UbeHé recottvrë^f, soft 
retour volontaire lie prouvent riM en sa faveur. L'adroite et 

frMe F^téàègÊSt^-ymLtMàtrÈïime tes tôurâer I s&h avantage, 
faut k Eléonore une preuve ât^tîitfmitfof&9 ir^iéixsdM^f tbvf* 
droyante pour son ennemi<f^! SétA-j jjè peux la lui fournir ^ mais 
je ne hf peiH qfa'iol) i]iMi>^kUi m, fëtitkêf.UMèàtméB ébp^-, 
tîotts cmoléee. Une lettre m# f ai pré^inhië'dt»tt éh «ssirrër le 
soeeis; Mai» il tient stintf«t a oè 4ta« rieii île pui^e fttre soteù^ 
çonner tté présenœ en e«» Kefi*^ ^fëHe éét foeaiisédèrihon d&* 
guisement , et du choix que j'ai fait;> de seMit» eftrëtièils ^ M' 
Heu de musulmans , pour tBfmsoëtÈfêgûer. Je vous ai promis 
k Khef ttfpout ftidempease da vott« tète k i*e sèiVir dÉtas tHbn 
eafereprisei»** ^ 

GOKDIBtRT. 

Et nous saurons mériter oe bieùfirit. Mais k vous parler fnin- 
c&eifeetii/ seifiieQr ^ fe ne* rw pas trop^ t»«nMPiir f dtf rMs- 
sire» a Jwlifier feetsntesMk 

Je ta Fappratidrar bîenlfttv Avant f eirt ; jr vw» ète^iUstMk? 
du sort «(u« Ray«H>ad i4s6rve4 se» épa^édéi Si le pouvoir ^e là 
vertu et l'accent de la vérité soffisent pour dissiper son erreur , 
je paré aussifeïH sans lùe fittre cositaitra; M anj» si \m caloittiftes 
de Frédegaine l'emporfeoit sur la Tévité«^ c^esé-è waèv de c^eaM 
fondre Timposture , et le ciel- m'aidera , j'espère, dans ce des- 
sein !.... Maiis ou vtentr de te p6té /. ^ K ej WB aronà ehacttti iio^e 
rôle, et que la prudence dirige nos discours et nos actions ! 

( // 6aise la visière de son tasyué . Isoline entre éCabord 
par lefbhd ^ à gauche. Blte est sUHffe dTStéomre^ ) > 
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SGÈNEVl. 

l80LIirB« 

Venez , venes, madame , les voici. 

iLéosroAB. 
Ciel .^ mon libérideur I 

J'aurais parfé que c'était lui. ( AlbermanJàshtei unrg&iou 
en te^re de^afit la comusse , fui te relik^e , 

iuievoJiv. 
Généreux chevalîel'y voua avec protégé y sans la conn^ire , 
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mie pauvre Toyageufle. Il est doux poor la comtesse ^e Boîtiers 
de vous en témoigner ici toute sa reconnaissance. ( ^/^er- 
mandas témoigne ^u'il reconnaît Éiéonore, ) 

•OOVDIBXAT. ^ . 

Mon maître regrette vivement , madame, de ne pouvoir vous 
exprimer tout ce qu'il éprouve en ce moment 

. ISOlilITB. 

J'ai dit i madame tout ce que je jais de voire maitre. Qnel 
dommage l un si brave chevalier ! 

iLÉOHOJIX. 

Seigiieor^ je partage #îacèrement le malheur dont vous avez 
k géinûf . Mais ne puis- je savoir quel motif vous a conduit ici , 
et commeJBl.je.dois m'acquiter du service important que vous 
m'avez rendu ! ( Albermundcu n exige rien ; il est tout dé^ 
9Mié à la çpmtesse* ) 

oovniBBaT« 

Mon maître ^ t^oiive trop heureux, madame , d'avoir pu 
vous être utile. Unasylepour cette journée, est tout ce^'il 
sollicite. 

Chevalier^ vous êtes ici chez vous, le ne.diercherai pas k 
péuétrer , par une curiosité indiscrète ^ Le mjsière dont ?oas 
vous'enveloppez.... Isoline, tn donneras des ordres pour que 
tftus les égaras soient prodigués au chevalier et k sa suite. 

( Alèermandas remercie yiffemenl. ). 

GOVDlBXaT. 

Nos liommes d'armes resteront dans le village , madsiBC* 
M^n maître désire seulement qu^ je sois près de lui. 

ISOLIHB. 

« Je vais vons faire conduire à Tappartement qui vous est des- 
tme. 

GOVDIBCET. 

Mon maître ne, sera. pas fîLché de quitter ses armes. 
_ isohivE.,à part à Gondiberê. 

Excepté son casque S 

éLÈOVOBE. 

. Chevalier ,^ j'^spcarè krèus retenir. îti: plus d'un jour. Ce serait 
trop peu pour ma reconnaissance. ( Albermandas s^ incline 
avec reconnaissance • etc. ) '* 

* ISOLINE. 

Comptez sur tous nos soins. Rien ne vous manquera., 

gohdibetvt , àparty à Isolïné. 
Excepté Tespoir de vous plaire, gentille demoiselle. 

^ ^ ISOLlNK. 

Venez .s'il vous plaît /Seigneur chevalier / ( îsoline , Alher- 
mandas et Gondibers entrent dans le pavillon à gavche, ) 
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^ SCÈNE VIL ' 

ELEONORE , seule. 

Qpel est ce .chevalier mystérieux l ne dois-je qu'au hasard 
et aux Uis de la chevalerie ; la protection qu'il m'a donnëe ; ou 
, quelque autre motif secret Fattache-t-tl à mes pas /... 'lËëlas ! 
le malheur me rend craintive et défiante 1 Sans cesse et malgré 
moi, je redoute de nouvelies perfidies 1 Cruelle Frédeg^ire, 
ce 

damnée 
pati 
ra-t-i4^ m'apprendre ! ( Isbline ^ort du paviUçn à gauche, ) 
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' ~ SCÈNE VIII. 

ELEONORE., ISOUNE. 

ISOLINE. 

Madame , je viens de remplir vos intentions. 
, jCleonorb. 

Biéta , mon amie ! Ce chevalier n'est plus un simple étranger 
ponr moi. 

ISOLIVE. 

Et pour nous donc ? ne vous a-t-il pas sauvé la vie ?. .. ]|dai^ 
qui vient ici? 

N'est-ce pas ton père ? 

ISOLINE. 

Oui , madame, oui , c'^est lui. {Roger enire par lefoKd^ à 
droite , en parlant à I4 cantonade. ) 
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SCÈNE IX. 

LES Mfiif Its y ROGER. 

RoCEit avec liurnçur. 
C'e^t bon ! c'est bon! j'irai îe voir tout a l'heprel 

ISOLIS^. 

Qhî donc \ mon père f 

ROGER.. y 

Eh parbleu/ ce brave chevalier > que tu q&bîea fait d'ac- 
cueillir! 

^ . ébEOKÔRÈ , im/uiète, 
Qu'ayes-vousy Rog^r ? Vovis paraissez méci^tent? 

' '■ ■-.•■■ 5 • , 
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BOGCR. 

'Cest que je le suis , madame , et beaucoup. 

•lBLÉ09<nt£« 

Mon ëpojix refuserait-il de me roir et de m^enlendrç? 
, Non 9 non y madame. Je l'en crois incapable. 

IS0LTH8. 

*Qnî vous met donc en colère ? . 

ROGER* 

' Qui ? et moMeu / cette baronne de Worlemar i qne dieu con* 
fonde ! Elle ne' m*a pas permis d'approcber deonosseigneur* 

6lbohoRe avec douleur, 
Vons nWeïpas vn Raymond. 

ROGER. 

' 'Bah ! impossible , madame ! cette méchante femme s'est em« 
parée de lui, elle commande en maîtresse dans le jialais, et 
ses ordres y &ont> >e crois, ptos respectée mie ceux du comte^ 
•"car elle a^ placé partout ses créatures , et les domestiques les 
:plus intimes- de monseigneur Ini isoin dévoués. 

ISOLINE. 

Mais Jossettn , mon.père ? 

BOGCR. 

Josselin \ Jossélin !.... je Taî vu !..,. oh! toiijours le même, 
'VKfdanre y toujours 'fidèle ! 

ISOLIKE. 

H m*aime donc toujours ! 

ROGÏR, 

Ih sans doutei 
Tant mieux l 

'ROGLB. 

• ^nt mienx ! tertt mieux 1 a quoi Ça nous serVil ? ça tla pts 
«empêché que cette inaudite 1)aronae de Mo^temer ne m'ait 
irenvoyé.... 

•ISOLI»S. 

•Renvoyé! 

<ROG«R. 

Eh oui ! Le nom s,eul de )Lusignan la met en fureur, h peine 
a-t*-e]Ie su que j'étais au palais, qu'elle m'a fait ordonner de 
*8ortir*k rin^tant de Poitiers , sansj>arler , sans être mèmie pré- 
senté k monseigneur. Il a 'fallu obéir,^ car on était tout prêt à 
'«mployèr la-violenee pour m*y contraindre. 

^LE0NOR«. 

' *t]orom«nt^rvenir jusqu'à Raymond?;... Comment trom- 
j>er la vigilance de Frédegaire ? 

ROGER, 

<lb ! jie n^RÎ pasperda la tête. Ne roulant, d'après Yolre oidt« 
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exprès y confier le secret de TO^re retonr-2i persotine , pas même 
\ }o6séiin , )*aî eu recours \ un protecteur tout puissant ai^présH 
du comte. Je Fai w-^ medaine , il m^a embraj»së cet ange de 
paix , <|ui plaidera pour vous dansée cœur de votre ë£|ou)LJ. 

àiiEONORlC 

Ciel ! mon &ls....«. 

bÔgsisv^ 
. Est à Poitiers , madame , depuis ce matin T 

ISOLINE. 

he jeune prince est à Poitiers , eX Josselià m!aî|5e toujours t' 
^ue de bonheur à |a Dois / 

Etre si. près de mon fiU^ et ne pouvoir jouic^e ses emb«as«- 
semen$-! ^ 

Vous le verrez , madame , vous le verrezj je voui^ en réponds l 
je lui ai tdh une si belle description de c'e châteavt <iue je lui ai 
donne la plus grande envie de, le voir. En quittant le palais de 
Poitiers, j'ai su tirer parti de ce désir. Nf*ai engagé votre fils 
^prier monseigneur de Tamener^ici. J*ai charge Josselin d'ap- 
jtuyer cette demand«i> et j^ ne doute pas qau^ fl^ces ]gnts 
nous ne les. voyons. arriver., en dépit de la.barpiine de Morte- 
men. 

B(,E050aB. 

Cher en faut /tu, seras peut-être ma seule içic , ipon unique 
Xïonsolatiou /.... Mais j'ai besoin d.e calmer ragitation que me 
causent ces nouvelles. Un peu de solitude m'est nécessaire !..« 
Roger, je me«epose snr.vbas.du soîoude^tout ce îuui m'intér 



resse ; 



KOGER. 



Madame , daigoearêtre sans inquiétude. Je vcilTerai a tout. 
., et je vais eomiWncer.par jiotre pieuiL.chtvalier / 



ÉJLBONOBE. 



Puissent vos espérances bientôt se ri^iser! {Sféonove et 



SCÈNE V, 



l$OLmS.yseute. 

Xosselîn viçnclraît Tciî quel plaisir de le revoir .' Mais quand 
viendra-t-il r et comment le recevrai-je? Depuis qu'il dît de 
retour , n*étre pas même venu me voijr ! c^est aflreuz ! mais on ^ 
vl^ni/^., c'est kii!..,, c'est Zoss^\\ïkf\,*^.{Jos^elyi encre pci^r 
le fondra droite^)* 
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S C Ê N E XL 

ISOLQrE* JOSSELIN. 

JOSSELIH. 

Chère boHne ! , 

ISOLI1IE d'rs/i ton fâche» 
Oui , messire Joftseliki.... c'est moi ! 

. JOSSELIH. ' ' ^ 

f Je vous revois enfin / 

ISOLIITE. 

Il ne tenait qu^k vous de me revoir plus t^t. 

JOSSELtir. 

\ Quelle froideur dans votre accueU / ppurquoi cet injuste re-- 

proche! - . 

ISOLIIIE. 

Injuste ! qnand on aime brên , on le témoigne par un pen 
plus d'empressement. 

XOSSELlir. 

Mais le devoir.... 

ISO^IUR. 

yotre premier devoir était de venir Ici. 

lossztiir. 
PouvaiS'je 4Î5p<>5ci' de mes înstan:; au gré de mon cœur 7 

ISOLINE. 

Hon , j'en conviens. 

JOSSELIH. 

n nf'en^ bien co'ôté pour ne pas céder au désir de vou$ re- 
nonveller l'assurance du plus constant amour! 

ISOLIHE. 

Bien vrai? 

JOSSELIH* 

Pouvee-vous en doiuter ? * 

ISOL1HE. 

Kon. Car mon père m*en a assurée l 

JOSSELtK. 

j ^ . Pourqubi donc celle colère ? 

"' ISOLINE. 

Oh I j'avais Pair bien plus fâchée que je ne l'clais en efTel! 

( Roger entre par h. fond , à gauche, ) 

SCÈNE XXL 

ROGER , ISOLINE , JOSSELlîî. 

, Comment ! Jo^flftîn ici! {^àlsoline.y Q«ms diable fai^^tu 
donc 2 au lieu de m'avertir de $on arrivée ? ^ 
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Nous causons an pea. 

ïioGSii 9 à Jossèlîn, 
Que viens-tu nous annoncer ? 

JOSSELIN. 

Que monset|;neur me suit arvec son fils. 

KOGEB* 

Dëjîi? 

Je les devancé de quelques instans pour vous en provenir ! 

ISOMHE. 

Quel bonheur! quelle joie! / 

KOf^EB. 

Ils viennent ici ! Hais la baronne de Mortemer est sûremeiit 
avec eux ? 

^OfSELllt. 

Non. Ce yo^sag» l|ii déplaisait ^ elle s'y est opposée ^ mats 
eiivain. ^ ^ 

ISOLIHE. 

Tant mieux 1 

JOSSELIlf. 

Piané de voir qn^iéliodore rem|iorte sur elfe , Frédegâîrv 
ast ailée a Mortemer. ' « ^ 

BOGBE. f 

Notre aatlsfi^ct^n fera donc c^mpjette / 

ISOLIITE., . 

Hais 9 mon pire p rien n'^st prêt pour la rtctpfiofi dé Man^ 

seifpl^eur. 

BOaBB. \ 

Eh bien ! Qu'attends tu ? Cours 

^ ~ isofiUffE , {j€u de théâitÊ. ) 

Oui, mon jpère. > 

Donn^les ordrts nécessaire^ poift le rapaa* 

ISOLIITE. 

Oui , m<m pire* t^ v 

HOCBR. 

Avertis les bèbitani du village^ 

lSOLill£% 

Oui y iiioii>père. 

ROGER. ^ . / 

Dispose ^ne petite fête. ••«. V 

ilOLmt» 
Oui j mon père. • . . • Et notro bonne m)iitrfsse t 

Sk maîtresse f ^ 
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BOGER. 

Je me cBarge da soin» de la. prévenir !•..••« Tas donc f vas 
don« vite ! 

iSOLUfE. 

Mon dieu! n^on diea / c^ést jjjour en perdre }a tèief de p]^- 
8îr! ' 

( Elle sort par le fond , à gauche. 

SCÈNJE XII L 

ROGER, JOSSBLIN. 

jossBi'iK'. 
Que veut d»e kollne? elle parle de nfotre mattresse ? 

BOGEB. 

Mon ami, im service vaut une récompense... .Apprends 
donc que ce revenant y auquel tu uas j^aÀ vo^la cMire , e'e^t 
EfëonoreF 

lOSSELUf. 

Elle est ici L 

Oui-, ^rèi^ une longue; suite d'événemeus extr^ordinaiies , 
1» ciel kôUs Ta rendue depuis faiar!: * : r 

jos&Bbtir. 

Par queh mirade !:«. . Mais avant tout ^ da^rac^, conduisez- 
moi devant elle \ que je puisse lui exprimer le bonheur, Vi- 
vreast que jje reatiei&i 

BOGl'R. 

Viens,, mon ami ^ viens! aHe aura bien du plaisir k \t 
revoir \ . • • 

{Fausse soHie^ Qk Sitend, dans réloignefhsnt^wie 
far^are de cors. 

aoSHBLIN. 

C'est monseigneur qut entre au châlteao. • 

BOG-BR. 

Il faut le- recevoir. Nous saisirons le premiar moAiei^ favo- 
rable pournouf présenter aottb j^ma^^iiie , ahn de concerlcr 
avec die 1» première entrevue de ces deux 4|K>ux. En atten- 
dant , le p^us profond silence sur ce que je viens de t'apf ren- 
dre ! k h moindre indiscrétion , les ageti^ de Fridegaifô Vau- 
vaieat bientôt ihsti:ttite ! . - .> 

JoilE|*ur.. 
Eli ! je conçois combiei%îl est important qu'elle ignore cet 
lieureux retour t 

Toici monseigneur i^^v* • Sok attentif au n»>iiidre mat^q^i^ 
Je te dirai l * 
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( Ilaymond, Héliodore^ù hur suiM entrent par le fond ^ 
à droite, ^ . , 

SGijNE XIV. 

RAYMOND , HEÈIODO^E, ROG«R, JOSSEUN, 

suite , etc. 
BOGBR , à Raymond. 
"O fnt>n prince ! fl*W0il donc enfin permis de déposer V vos 
pieds lliommage de mon sincère attachement 1 

RAYMOND. 

Mpn clier Roger j on in*a instratt de ce qni vous t%% arrivé 
ce matin an palais. Je suis bien aise , ea venant ici, de vouli 
prouver que Ton n'a pas suivi niéà intentions )i vo^e égard. 

BELlOnORE. 

Je disais^bien ^ quand (a te désolais ^ que mon père aVtait 
^our rien tk dtfdans. 

BOGEB. 

Je ii^eà ai pas douté , monseigneur., « . Cependant» oa nt 
' «n^en a pas motos chassé. • . • ' 

. RAYMOND. 

-C^est ttn gmtnd tort ! il ne se renonveHera jamais ! £h bien , 
Hoger y comment gouvernez-vous ce domaine ? 

BOOEB. 

9'o5e esp^r^ne monseigneur trouvera tout en bon état. 
Je i|*ai rien p,éghgé pour cela ^ je sais combien ce séjour lui 
^st cher pi^r d'heureux son^enirs ! 

BAYMOirD. 

JSeoreux l , • • «v^Oui ^^^utrefois I 

. BOGEB. / 

£i)C(^e 4|iujourd*hui ! toujours ! 

BAYVOIU). 

Bonr Roger ! vous ignorez. .... 

Je n*ignofe rien , monseigneur ! Josselin m^a raconté. • • • • 
Je irops prédis que vons reverres madame la comtesse. 

BA YMOH© , «l'd^? /or<?«. 
Jamais/ 

Bientôt! 

«EZ.IODOBB. 

Que j'aime a t'entendre parler ainsi ! 

BOGEB. 

Faut-il comme ça désespérer du bonheur ? 

jo^sj.ixsi'y bas àKoger* 
De la discrétion ! 

RAYVOSB. . 

Laiàons cet entretien ! » «N'^vcas^Toas ici neii4e nottrean? 
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11ÔGEB« 

dh ! qaa si fait , momeignear ! 3 j ^ des choses qui ?ons 
snrprenaront agréablensent. 

siQss«u« , inu à BùgeTé 
D« la pradencê , donc ! 

BOGEB. 

Ua cbevalîer est Tenu ce niatîq'dcJSAndèr l'IiospiuCté, 
qu*on Vest empressé de loi accorder. 

BATMOUD* , 

Qiiel es^ ce cheralier ? 

ROGEB. 

fU cache son nom et sa famille. C'est 119 vœu qn*il a fait en^ 
prenant la croîs ; il ne parle pis et ne montre jamais aoa vi- 
sage., p^rce que les Sarrasins , dont il a été prisonnier, lai ont 
coupe lalangue et l'ont horriblement défiguré* Je tiens ces dé- 
tails de son écufen 

||ELIOJ>OB]!. 

Panrre chevalier ! il m'intéresse ! 

KAlCaiOIID. 

Ne pent-on lui parier et lui prodiguer au moijis dss saios et 
des conso|}ations 7 

&OGEB. 

Tenez , monsei§p«»ur , le voioi ! le h^xK de Votre arrivée 
est sans^doutë parvenu jusqu'à lui. - 

( Alhermandas et Gondihen sortent diipaviUo». Alber- 
mandas est sans armes ^ excepté son cas^fue. , 

SCÈNE XV. 

Lrs pitECBDEicc, ALBERMANDAS, GONI))lÉKr. 

3 

( AlbeTmanda^ salue Raymond avec respect. ) 

GONDIVBBT. 

Mon mait/e s'empres^ de venir re^iclre hommage an noble 
comte de Poitiers. 

BAYMt^ND* 

Chevalier , vtius ne deves encore l'hospitalité dans ce cbà- 
teau, qu'k la loi commune a tous ceux qui s'y présentent. 
Mais je suis persuadé qu'un peu plus de confiance de votre 
part , nous fera reconnaître en vons dés titres {^rticulicrs \ 
cet , accueil. 

( Alberinasidas prend lii m0*^ 4» ÇQmiê ^t hl^^^ 
sur son cœur.) 

BELIODORE. 

Oui. Je suis sîir que vom ij^mtes notre amitié. 

^Iâ0rmawk4 Jl(^ désira , i?t€, , 
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, BOGBR , à Raymond. ' 
Il y a .déjà ies droits , monseigneur. C'est k sa valenr que 
nous sommes redevables de la mort du brigand Matbicis. 

\J BAYMOIfD. 

Chevalier, je me charge avec plaisir dé la reconnaissance 
de mes vassaux. 

Albermandas repiercie , etc. . 

HELIÔDORE* 

Brave clievalier y permettez-moi de vous embrasser 

RAYMOITD. 

Mon fils , tu viens d'apprendre ses malheurs. 

BSLIODOEE. 

Oh ! je Taime assez dëj&.pour ne pas craindre sa fîguré.' 

( Albermandas presse Héliodore contre son, sain^ Dans 

ce moment , on entend une mnsitfue champêtre et gaie. ) 

AhBERiSAKDAS^f Ifos à Gôndi&ert, 

L'aimabile enfant! 

GONDis^RT / bas à Albermandas. 
Observez vous , seigneur ! 

Qu'est-ce que cela ? 

ROGER; 

Monseigneur , ce sont vos vassauit qui vods prient dé leur 
permettre de célébrer votre retour. 

, HKLXODORE* 

on c'est cicarmaht ! ^ » . . Mon pèrOv, wi les refusez pas' 

RAYMOND. 

Qu^ils viennent 

ROGER. 

Fendant ce temps, je veillerai aii repas ! (bas a Josseliri. ) 
et je préviendrai la comtesse ! 

RAYMOND. 

Chevalier , prenez place k mes cdtés. 

( Lé chœur j le ballet, et Isoline à leur iêiè entrent par le 

fond y à droite. On apporte des sièges pour Raymond y etc. 

Êoiit lé monde se range dès deuod, cotés ; sur le devajit de 

ta scène. Roger eijjoline sont au Tnitieu^ avec le Ballet, 

etc.) ^ 



SCÈNE X V i. 

X.ES eRÉGÉDBNS ^ ISOLINE f cfaœar y hommes d'armes, etc^ 

( B.0GER. . 

CTesl cela , ma fiUe , cf est cela ! allons , cotirage ! • 

6 
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' isOLiNE 9 à Raymond. 

J'rince ^ à la ville on cache des perfidies sous de belles m^ 
paréiftes ^ ici ^les dehors sont les interprètes sincères du 
cœur. Daignez donc voir daas notre gattjé, le bonheur que 
nous cause votr^ présence; et dans nos ^<ïux, notre désir da. 
TOUS plaire. 1 , 

/ . RATMOirD* 

Mes amis , je suis au sein ifi ma famille ; votre joie aura 
toujours des charmes pour moil'. • • . Isoline , je vous remercie 
^ de la grâce que vous mettez a tout ceci. • 

. BÉLIODOBE. 

^ Tiens ^asseoir auprès de nous , Isoline. ^ 

ROGER. 

Allons , mes enfiins ! commencez maintenant. ( Hoger €ort 
parle fond ^ à droite. 

BALLET. 

( A la fin du ballet , Roger rentre par le fond, à gauche, ) 

SCÈNE XVII. 

LES MéiiEs, ROGER. 

ROGER. 

' Monseigneur , tout est prêt dans la salle du festia* 

RATMOHD* 

Nous allons nous y rendre. 
( Raymond se lève , ainsi qn Albtrmandas , Héliodore nàt 

dé/à près de Roger. ) 
ROQER y bas à Héliodore, ^ 

Demandez k rester ici avec Josselin. ( Bas à Josselin, ) Pré* 
viens le prince ^'il va revoir sa mère / 

RATM09D. 

Allons. ••. 

HELIODORE. 

Monpère^ souffrez que je reste un moment ici avec IosseUn« 

ratmÔhd. 

Volontiers. Mais ne tarde pas k me rejoindre. Chevalier , 
daignez m'accompagner. ( Albermandas exprime ijv!il nm 
le peut.) 

GOVDIBERT. ^ 

, Seigneur , depuis son affreux malheur , mon maître ne prend 

SCS repas qu'en ma seule présence. 

ISOLINE. 

C*esc triste / mais il fait bien. 

RATMOiro. 

Roger y que toutes les attentions soient prodiguées k ce br^ve 
0açrriçr ! ( Albormandas remercie 9t rentre dans le pfwil^ 
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ion avec Gondlhert. Raymond^ et tout le monde , soripsr 
le fond à gauchfi. Josselin reste avec Kélvodore. ) 



SCÈNJE XVIIÎ. 

SEUODORE , JOSSELIN. ' 

ULIODOBE. ' 

Pourquoi donc Roger mç faît-îl re^er avec toi ? 

. JOSSBLIIC. 

Il vous ménage un vif plaisir. 

néLIODORE. 

Lequel? / 

lOSSELlN. ^ 

Celui d'apprendre des nouvelles de votre mère. 

h6liodoek« 
De ma mère ! sai^-on où.elle est ? 

joss'ELizr. ^ 

Oui j monseigneur. 

^àhXovonz aveci tristesse* 
Bien lom d'ici! 

lOSSEUK* 

Non , monseigneur. 

HiliIODOBB. 

Toujours trop ëloigtiée tant que je ne pourrai pas la voie 
chaque jour, 

JOSSELIN. 

Eh bien ! prince , elle n'est pas trop éloignée de vous ! 

HÉLIODOBB. 

Que dis*tu ? 

JOSSBIIB. 

Que madame la comtesse est de retour. , 

BÉLIOOORE. 

A Poitiers? ' 

JOSSELIB. 

Sans ce château* 

BiLIODOBE» 

Courons Fembràssar .' 

y fOSSELIir. 

Oui , monseigneur , noua irons , .mais.^ 

SELlOnOBB. 

Tout de suite. 

^ jossELiir. 

De grâce , modérez votre joie / promettez-moi. *•• 

BÉLIODORE. 

Tout ce que tu voudras , pourvu que je voye ma mère! 
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jossEitiir. , 
rt^ntends marcher avec précipitation.**. Aîne« , venez dans 
les bras de vo6re^nlèire l ( Èlèonore accourt par le fond, à 
gauche. Héliodore se précipite dans ses bras* ) 



SCÈNE XIX. 

ELEONORE , HEUODORE , J08SELIN. 

iLEONOBB. 

Héliodore î . ^ 

HBLIODOBE. 

Ma mère ! ( Caresses mutuelles : après unmômerti d'ef" 
fnsion. ), 

BLEOHOR^, 

Fidèle Josselin , jamais je n'oubHérai cette preuve de votre 
attachement. {Jasselin , un genou à terre y baise la main 
^ue lui tend Elèonore, ^ 

JOSSELin. 

. O madame ! soyez heureuse I c'est tout ce que je désire ! 

HÂLIODORE. 

Combien ton absence me causait de chag^rin ! Demand.ç k 
Josselin comme j'ai pleuré ! 

BLBOKOBE. 

Cher enfant I*r.. Ah ! je n'aurais jamais* dû te quitter ! 

BfiLIOnOÉE/ 

Te Yoilk ! toutes i;os pcj^lnes sont oubliées / Yiens , maman ^ 
viens voir mon père : il est ici. Je veux, avoir le bonlieur de 
te présenter \ lui. ( Il veut emmener Èlponore, cm tésfsfj^* ) 

SliEOnORE. 

Ton père ! 

V HELIODOBE. 

' Il sera enchanté dé te revoir : 

ELEOVOBBii • * 

Quelle horrible situation I ^ 

BELIOBORE. 

Tu hésites k venir ? 

BLEOHORE. 

Héliodore , je ne puis m*offirir ainsi aux yeux de ton père / 
Des méchaus ont, pendant mon absence , cherché k mepèrdee 
dans son cœur, et leurs complots n'ont que trop réussi; ils 
osent m'accuser du crime le plus odieux. 

^ HÉLIODORE. 

Mon père ne le croit pas , j'en suis ^ûr. 

ELÉONORE. 

Ah! répcte3B«moi ces mots consolateurs! j'ai besoin de les 
entendre ! 
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RiLIÔDORS* 

Ne crîdns rien des inéchaos. 



SLSONORE. 



jJLiiisi ta m'aimera^ toujours ! ' 

Plus que jamais, puisque tii es malheureuse! 

(^Hiliodore sejeite dans leshrat de 4an\ère,(Xt^ enipnd 
lés voix de Frédégaire et de Roger ^encore dans l^ou^ 
lisse, Roger dit : Madame , vous n'êtes pas ici à Poitiers ! 
Prédègaire répond : Je pénétrerai ce mjstère t^Elle entre 
par le fond y q. droite , suiçie de Roger ^ de Théobald 
jtu même instant , attirés par h bruit ^ ^Ibermandas 

' et Gondibert sortent du pavillon, Rctyrjnpnd §t Isoline 
paraissent au fond y à gauche. Eléonoreetsonfils, 
qu'elle presse dans ses bras,, sont au milieu de la scène* 
Josselin se rapproche de Roger, l^ablem 4p s^rp,ritpJ) 






SCÈNE XX. 
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, RAYMOND , FREDEGAIRE, ISPLINE, 
ELEèNCASV HEHODORË , Ai;£EQjUÛ^BÀ$. ' 
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. OOH'piBËBT. 

: ' ' :■.'■•'-• ■.-.il '/.M • 

, Qa€|jl)»ciMt«t&itlnDitJEsnflfie? 

^ ,>_ . , . '::)j,i .j:iBaiva|0]rn« 

, r • ^^utoioAiBBfXiMretf te« furent cônàentHe. ) 

. olfc.riyale'! -.r. '<v^'r^-. - ■'■'' *"'» ^ 

i^VojiAïïn^ (ifbi«*«?wiif E'I^nore, prêteàs^éi^Mbulr.) 
O ma chère maîtresse , quel mbmciii péuf Vc|tïé & ^ * 
^^ nAYMOVu.i'.{ à ESéonore.'^ 
« V0W> en ces«Ueu3f> jUadajae? 

iiÂonoKE y {^ffecér^l^oddpn: y ' 
' .Qui f Raymond > c'est moi / dont ip/cte( ^ peirims te ' i^etotir 
j9U}C^în d» ma patirie^.etdont tn dois la présenéid au cdur^]gë 
4iet ce généreux chevalier.! 

^Elle montre' u^lber/nandas , 4fui repoi^ss^ inodes tement 

'.. cet éloge,) 
1i%tfi%fiM\hM.{à porta Tkéoèald^f^' 
C'jBSt le vainqueur de mon frère !•..••( Haut. ) Quel es- 

rir on quel projet ramène ici Eléonore de Lusignan , sous 
protection d'un preux chevalier ? 

BLÉOVORE. 

'—noir de recouvrer le bonheur; lé projet de confondre 
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U calonitiie. Je viens réclamer les droits sacrés d*époiise et de 
mère. ^ 

RAYMOND' 

Ces droits ne sont plus les vôtres ^ Madame^ vous les avez 
perdus. 

HéLlODORE. 

O mon père ! (A Frédegaire*) Et voa5 , Madame > qui êtes 
sa meilfeure amie / défendez-la contre les méchans. 

FREDEGliaS. 

Je fus son ^an^ie, lorsqu'èDe était digne d'être aimée. Hais 
aujourd'hui f'îe le dis avec la plus vive douleur, Eléonore ne- 
mérite plus que la colère d'un époux qu'elle a trahi^ et Tin- 
dignation de sèis amis ! ^ 

{^Mouvement général d'^horreur contre Frédegairo.) 
ALBR^MANDÂs , ( bos à GondiÉert. ) ' 
'<juelle audacet 

eOBDIBERT. 

Silence ! écoutez. 

f 'éLE'ORORE* ' 

L'accusation est donc enfin publique. Je te rends grâces , ' 
Frédegaire ! Ce n'est plus dans l'ombr^ ^ue tu me pottes tes 
éoups ; ils ei^ sproiiit moins dangereux. Eh bien 1 parle |^. quels 
sont les cfrinles ^ùé tu m^imputes ? 

C'est \ n^oi qu'il appartient de lés faire connaître^ Madame^ 
et puisque vous ne craignez pas d'appeler hautement sur votre 
fête la honte et le châtiment qu'ils méritent, je déclare que 
séduite par le coupable amour du prince Almonëide^ vous 
avez , df concert) avec lui ^ ménagé votre f uit# de Gaza ; et que 
vous avez été dans son palais, vous couvrir de l'opprobre, 
que paie vux retour , doiti: je ne pu^ dcprîMr la cause , vous 
rapportez jusqujes dai;is ces lieux ! . ' > . i « . • 

Raymond , je n'ai jamais trahi la > foi que je t'ai jurée: L a- 
. mour d^Atmoraïde\m'i]!iapira toujours une profonde. horreur. 
Ce sentiment exaspéré égara ma raison au point de me ftire 
jrapper ce prince de son propre poignard. Le ciel a Voulu 
que cet événement , \iont je n'attendais que la mort ^rappelât 
Almpraïde kJa vertu. Au lieu de se venger, il ài'a rendu la 
liberté et les moyens de revenir près de toi. 
{Alhermandu^i emporté par un moU¥eff^nt inçoloniaire, 

affirme la vérUé de ce récit. ) ^ 

FREDEGAIRE. ' '^ 

Clievalier, comment pouvez-vons être instruit de ces faits ? 

GOI^DIBEBT. 

Mon mattre ne croit pas qui madame la comtesse ait pu 
manquer a Thonneur / 
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Comte ,une simple dénégation n'est qu'un av^u fo^céu 

ELEONORE. 

^ Eh ! comment suis- je en ces lieux / Si j'aimais Almoraïâe )^ 
Faurais-je quitté pour venir m'exposer h. la juste colère d« 
mon époux ? 

FBÉÙEGAIRE. 

Le sérail offre aux princes musulmans plus d'un objet 
propre à les séduire , et l'inconstance est pour eux une loi. 

BATMOND. ^ ■ ' 

Est-il vraisemblable en effet, que frappé d'un coup, sans 
doute assez dangereux pour mettre ses jours en péril, il 
n'ait voulu d'autre vengeance que votre bonheur, acheté aux 
dépens du sien ? Et c'est un prince africain qui dompte ainsi 
une passion portée jusqu'au délire ! Et c'est une chrétienne 
envers laquelle il se montre si généreux ! 

ALBERWAND AS , ( bas à Gondibert, ) , ^ 
J'ai peine \ îne contenir! ( Gondiben s' efforce de le calrneny 

RATMoif n , ( à Eléànore. ) 
La vérité vous accable y Madame ! 

iLE'oNORE» 

Non , Raymond ; mais l'étonnement que me cause tant de 

Serversité / Tu dois me croire plus que personne , toi, Fréde- 
egaire, qui seule as conduit 1 entreprise d'Alipor^ïde contre 
moi; et qui m'as livrée toi-même entre ses mains / 

\ F&^DEGAIRE. 

Comte , c'est k vous d'apprécier ce reproche .-il ne m'em* 
pèchem pas d'acquitté!* ce que je dois k Famitié dont vous 
m'ho:^*ez» Je vous ai fait connaître la cause et les circons# 
tances de l'enlèveinent de la comtesse , j'en affirme de nou- 
veau la vérités 

{Albérmandasjait un inoupemenù pour parler , Gondl^ 

beri le retient *) 
&ATUOZID, {àMléonorei) 
N'avez-vous , Madame , aucune preuve authentique contré 
les fiiits qui vous accusent? 

ELéoKOBE. 

Le ciel y et ton cœur, Raymond > sont les seulsvgarans que 
je paisse attester^ je ^uis innocente de, tant d'horreurs ! je le 
jure { 

{^Ibermandas affirme ce serment. ) 

tiAi^vostD, {à Eléonore.) 
Mfl^dame^ une justification solennelle et qui ne laisse aucun 
doute, voilk ce que j'ai droit d'exiger^ ce que j'exige de vous.... 
Jusqaes-là nofii liens sont rompus] 
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^LéONORB* 

Et c'est Raymond quî prononce un arrêt si cruel / 

Ul&LIODORE. 

Mon père / 

llATMOKD. 

Oui, c'est Raymond ! Raymond quî t'adorait; dont tu 
fis autrefois le bonheur et la gloire / et que tu livres aux tour- 
mens d'une infortuné sans espoir! 

j^LÉONOllE. 

Grand dieu ! il me croît coupable ! 

HÉlilODORE. * 

Mon père / ne croyez pas cette mécfiante femme / 

(Il se JeUe aux genoux de Raj^mond. Tous implorent k 
comte , tandis ^ulsoline soucienù Eléonore chitncé' 
lante. Frédegaire exprima sa joie. ) 

BAYMOND. 

Eloignez cet enfant / . 

àhiovotiJB, (saisissant Héliodûre.) 

Mon fils î 

Je ne veux pas te quitter ! 

{On sépare Héliodore de sa mère. ) 

éLéoNORE. 

Ah ! je succombe îi ce dernier coup ! 
{Elle tombe évanouie danè les bras d'Isoline eâde Roger,) 

HÉLIODORE* 

Ma mère ! Ma mère ! . • , tr 

( Raymond détourne un moment ses rejards de ce tiHùieau 
pénible. Frédegaire s'efforce de lui rendre toute sa rï- 
gueur. Albermandasfait un mouvement vers Raymond, 
comme pour parler. GondiberiT arrête.) 

GONDIBE&T. 

Si VOUS parles? , elle ^st perdue ! / 

FRÉDEGAIRE ; à Roymônd. 

Venez , prince , venez ! , 

(Raymond se dispose à sortir. Il prend Jfféiiodore par la 
main. Frédegaire le suit. On emporte Bleonore éva- 
nouie. Albermandas et Gondibert contemplera avec 

douleur cetableau. ) . 

ALBERMANDAS à GoTidibert» 
Hâtons-iious d'exécuter mon projet / 

Tableau. La toile tonibe. 
Fin du second acte. 
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AGTÈ III; 



( Le théâtre représente ur^e pahie du parc de LusigHadi 
Le fond de la scène est couvert d'arbres touffus^ à traverS 
lesquels on peut circuler , à droite et à gauche , vers le 
séàond plan , des avenues») » 

SCÈNE PREMIÈRE; 

FREDÈG AIRE seule. 
{ Elle entre pur ie fond ^ à' fauché , ei 'regarde ,dà 
tous' ûotési 
Vdici le lieu cfii» j ai dcsîgrié à Wilfriàe ; il né tâirdera pai 
a s*y rendre* Tant qu'Eléonore et son (ils seront auprès dé 
RaViiiondi ^ je ne^puis ètr«e tranquille. N'al-jé paS deux foisr 
iœctmnu quel empiré exetçéiit sur lui cei$* objets de touteà 
.ses aS'ections ? Il n'y apluâ à balaticer; il faut, à quelque 
prix^c^ire c« soit t^^^^^rter ces obstacles à mon succès, s 

TVilfride entre par le fond du théâtre ^ à tràvcrà 
les arbres.) 

«^w ■ " ■' I r ^T*-* m -ir I - n I * ■■ - ' ■ ■ : • . • . ■ r , ^ , ^ . " i ' , ,■ " ', j . 'tim 

' SCÈNE IL 

FREDÈGAIRÉ , WILFRIDE- 
Tout est-il disposé comhae je Tai proscrit ? " 

WiLFBxîJS. 

Oui , iTiddàine , les nommes de confiance que'^biis m'aréâ 
aormés pour me seconder dans cette entreprise, sont plact^jK eri 
éiiibuscade prés d'ici. Une brèche , qne nous avons pratiquée 
au mut du parc , dans un endrdii: où elle ne peut éirè appei- 
çue , BOUS «issure une issue facile et nous serons déjà loin du 
château avant iptKki èkt découvert lé point par où npus eil 
serons sortis; 

FflSDEGA.lRE. 

Théobald, de soncôlé, veillé sur M moindres déniarchesl 
d'^Elépnore et de son fil^. N<;/us sstisirohs le premier moiueiïl 
favorable pour n6u$ ôii eihpar'er et le» éloigner k jamais. 

Dans quelltéu matïiiiaé s;e pibptsé'^t'^Ue de les faire cûzt-?* 
duire? / 

À Mortemér. 

A JkIortem«ir ! 



»'v 



/ 



-_.Ji 



"Ùt y^ùttciàrge est un homme sûr , éprouvé , dans lequel je 
)puis placer la plus entière confiance. 'Vo.os aar«z soin de sous- 
traire vos prisonniers à tous les regards ; et par des «entiers, 
détournés , vous x^alculerez votre marclte de manière à ne 
vous présenter aux portes du château de Mortemer qu'â^rés 
le miGeu.de la nuit. Un écrit de ma main vous leta connaître 
^du concierge et établira vos intelligences aV'ec lui. 

W|UFRID£. 

Mais à quelle cause madame attribuaa-t^Ile auprès da 
^oipte de Poitie'rs , la disparution soudaine de son épouse et 
'de son fils ? 

YBEDSCAIRC. 

Eléonore n*a reparu dans ces lieux qu'avec le projet de s'em- 

' parer >du jeune comte et de Femmener en Egypte^ soit par 

amour pour cet enfant, soit plutôt pour se ménager une res- 

source contre l'inconstance d'Almoraide et les caprices du 

«ort Si je pouvois lier à ce complot supposé , oe chevalier 

qui porte , je ne sais pourquoi , aux si vif intérêt à la corn- 
- tesse ! J*assarerais le secret oe mes actiens et mon empire aur 
l^prit du comte. 

Ce plan est habilement conçu ^ madame^ 'mais craignez 

<[ue les soupçons du comte , dirigés.par Josselin et par Roger, 

ne portent sur vous» au moins dans le premier moment; et 

que votre château de Mortemer , si voisin de Lusignan , ne 

*«oit exposé à de rigoureuses recherches, 

FREDECAIBE. . 

Je sens toute Timportance^le.cette réflexion. Je chercherai 
un moyen vraisejnblabie pour détourner ce danger. ... 

Cela ne sera pas facile \ 

FBEDEGAIBEk 

Je l'avoue. Mais tout ce qui s'est passé aujeurd'hni ae me 
permet pas de difft^rer, sans me. perdre , Texécution de mon 
'jîrojet. Mais qui porte ici ses pas ? 

WILPRIDB.» , 

C'est Théobaid que ^uit un inconnu, i .: 

( T^idobald entre , par le fond , ^à^<lroiîe , ctvec Gon* 
dibert , déguisé en juif allemande ) 
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-SCÈNE 1 1 i. . 

lî'REDEG AIRE , THEOBALD , GONDIBERT, 

WILFRIDE. 

jyiadcime , cet étranger demande avec instance à yQ>v& 
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parler d'une, affaire qpi^ selon lui,, ner< doit souEfric, âueu»^ 
retard. , 

GONDiBEBTy avec Vaccenfi allemande , ^ 

*3k demanda bien pardbn excuse à rous, madame*, siVje 
présente moi comme ça tout d'up. coup tout de suite. vMai» 
api^s auoir entendu fe message qjie je apporte 4 elle ,. j» 
suis, sur ^e madame ser.a b^au|;oup bien aise de m'avoir- 
écouté^ 

• Wn moment h '^ 

{Eile prend>Théohal4 eL Wilfride àl^éeartpendimé.- 

le temps. ) 
GOUDiBRRi^-, à par A ^ aoeccsn poiàc rpoiurelb^ 
Bon.! je ne suis pas reconnu ^ / . 

VKkï3i%OK,ifLB.,àJ'hiokald, 
Tu aWriën appris su^.te compte du chevaliifrânconntt»? 

THE0BALP» 

On. ne peut aborder ni lui*, m sont&nyer -y^ils. se-tî^rmen^ 
renfermés dans leur appartement/. 

©ne fàii; Eléonore ? 

; TaMBALR. 

Je crois- que j aurai bientôt à vjOttSAnniïnoeruner démarche 
d*elle^ favorable à vos projets* 

{Icir, Giondiben^ éfiti^ s'est approcJiiâif>MÇtem^^^E^^^^^' 
cher id' entendre ce ^ue dit J^r^degcdr^ y repreàd brus-". 

^uema/itsQnMledéJuif^ 

'VBiEnKGAiBS {TtautsY 
' Théob^M , continuez à remplir avec zâ|îi,.te&.ocdres qu^ 
je v«ou» amidonnés . • • * . Wilfride ^ demeurez. 

{Théobald ^ort ^ar yfo^d^ à droitfi.) 
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SCÈNE IA?i 

FREÎDEGAIR^,. CxONDlBERT, WitFlUDE,: 

PBÏDEGArHE... 

Straiiger , que-me- voulez- vous ? 

\ GOîmiBE^T. 

Je suis pas si étranger tout-.k-fait h, mademe^ q»*eli« peut 
bien le p€l^p4>pré«eoft. 

jransDBOAiBAr 
• Cornaient î^ , 

'. ^e sois Allemand de netioh, Jnif de jjf^rofetsbn^e^Je viens> 
ici pour lin certaine afi&iïia....^, ^' 
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Quelque tour du nlétier ; ie gagerais ! 

GOWDUBERT. 

pni^ Madame y et je voudrais pas parler àeveçat nn liAnnéta 
fioitiinè. • ... 

FBEDÇGAIKE. 

(Cet ecuyer a toute ma coniiauce. 

GOVDTBEI^T. 

Je parle dpnc hardiment. Je suîs envoyé par npe personne 
qui a grandement beaucoup d*obli^atiofis à Ala4i3ui^^t ^ V^\ 
fi encore plus fort l>esoi|i de sa secours. ' •' 

FREOEGAIRE. 

Quelle est cette personne ? 

GQWDIBERT. 

La seigneur prince AliQpraïde. 

Almoraïdd 1 

» ■ . 

pOjrSIBEKT. 

Oui , Madai^^e. l'ai beaucoup voyagé îong-leinps pour roa 
commerce, dans le Palestine et le Egypte. J'^ eu l'honneur 
^e faire la connaissance avec la seignewr prince Almaraï4e» 
pour vendre â lui des pierreries et des étoffes précieuses, J ai 
phtenu son conRance, et f ai été souvent pjus d'^ne foi^efn-; 
ployé dans ses alTaires les plus secrets. 

jtredkgaire. 

Pourc[uo.i f pus enYPje-t-il vers moi ? 

G09DIB0ÔT. 

D'abord premtèrei^ent ^ Madame , je prie vous 4e Urc ce 
petit écrit. 

\jl rexf^ef 4 ^ré^egaire , u^ papier au'elhii^ çivec enirt 

pressementf ) 

FftEDKGAIRE. 

Je reconnais Técii^itvirQ d'AJinoraïde ! 

<r0NDl£EHT. 

C'est aussi lui-même qui écrit à Ma^aqie, pour établir m^ 
t:rédit auprès d'elle. 

' ïr£degaire, [lit.) 
f De ia baye de Luçon. 
» Vous pouvez. Madame j avoir la plws entière eonfiance 
> dans la personne que je vous envoie et qui Vous remettra 
^ cet écrit. Elle vous secondera dans Tejiécotion des nie- 
^ sures qu'e3)tige la situation où npus JWus troovoa^ l}n grand 
» danger vous mena^ce. Baymond p#«t être éclairé sur votre 

9 compte Hâtei* vous.. ..J'attends avec toute riinpatiexice 

^ de Famant le pliis tendre , le. retour de celle qui fait \% 
> bonheur àfk f|i#yîeU...... Aimaralds.r*'...!. > |^^ùei ^att^er 

|e prince veut-il parler ? ,'...' 
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- COirDIBEHT. 

La comtesse de Poitiers a trou vi^^ moyen S! échapper à 
le seigneur prince ^l-moraïde. Elle a prabobement sans Aouto 
gagnd quelques-uns de ses femmes et de ses-^rdes. £ile a 
sauvé elle secret tement en cachette , et un beau ijpur on Ta 
plus trouvée du tout en Egypte. 

La seigneur A Imoràidd conserve bieii les dépots qu'on lut 
confie. 

GondVbert. 

Il est pas facile du tout de garder un femme malgré elle , 
surtout quand ce femme est une Française ! La, seigneur 
prince Afmoraïde a pensé que la comtesse avoit sauvé elle 

pour revenir auprès de son époux Aussitôt sur«Ie-rhttmp « 

il^s'est embarqué sur un navire ; il a pr\$ des habits de r.kré'* 
tien, et il est arrivé, sans obstacles et inconnu, dans la baye 
de Luçon. Il avait amené moi avec lui t alors il ma chargé 
de venir auprès de vous, Madame, soil à Poitiers, soi ta Mor- 
temer ; d apprendre à vous la cause de son voyage; et de 
prier vous bien fort , pour la aider par tous les moyens , afin 
de f émettre le comtesse exure ses maîqs, si elle est vraiment 
dans cette pays. Ce matin , j'ai appris , qu9 vous êtes dans 
cette chAteau , et je viens tout de 'S»ite sans tarder , acquitter 
moi de itioii commission. 

PRiOEGàlBE. 

« Le prkice ne s est |>às trompé dans ses conî^ctures. Béo- 
nore est ici. 

OOHDIBERT. 

Bonne ! 

Dans ce château même. 

GOVPIBERT. . 

Ah ! quel grande plaisir pour la seigneur prince AliDoraïde ! 
Il n'a pas quitté la navire pour venir parler lui-même à vous. 
Madame, parce qi|e^ prudence il yeitl.qiie nous évitions 
avec le plus 'grande précaution tout le moindre soupçon de 
, son pré^nce, et- que d'aillefirs le ruse dans ce affaire esf: plp^ 
utile encore que le force. 4'ai seulement amené ^\ec moj; 
quatre hoinmes braves et déter»)iaé$ bçflncoup j ils sont dé- 
guisés en matelots de cette pays. tJn chaloMpe attend eipréç 
aur la rivage de la mer ^ dans un endroit secret; e^ dès qiie 
nous aurons rejoint la navire, tout de suite après sur^le^ 
champ , la seigneuf prince Almor^ïde fera la voile pour le. 

VriLFRiDE. 

Madame , cet heureux événement fait cessçr Ferabarras oij; 
TOUS étiez aur le choix d*ufiia retrâît(> pour yos prisonn^r|. 
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• - ^ VR^BRoèiltE {réflichissanû.) 

Ttn faufai profiter ( à Gondihert. ) Je venx bien j«s- 

tiiîer«neore.une fois Tespoir qu'Almoraïde a place dans mon 
«ecours. , > . 

GOKDIBERT. 

Gra|Qd merci , Madame ; pour la seigneur prince Alusa- 
raïde : votre intérêt l'exige aussi. 

frÉdegaihe. 

Je remettrai la comtesse de Poitiers en son pouvoir; maïs 
^condition qu*il emmènera son fils avec eliîe. 

GONDIBERT. 

Lanetite feune conite dfe Poitiers/ Oui, Madame, 

oui. Plus grande- sai^sfaction enéore pour lui, et j^e promets 
en son nom* 

WILP&IBE. 

Qu'il tache surtout de les mieux garder cette Ibis. 

GOHDIBERT. 

Oh ! soyez sans inquiétude I famour de la setgnearpriYice 
Almoraïde pour le comtesse , semble augmenter beaucoup 
fort par le contrariété , c'est naturel. Je réponds <iii*il ne-Iaisr 
sera pas édiapper elle une seconde fois. 

fre'degaire, 

Tenez-vous prêt à exécuter mes ordres. 

G0«DrBEBT* 

Mes gens soBt eu dehors de cette enceinte, pas beaucotip 
loin d*ici. A la première signal ji ils viendront tout de suite 
avec nous. 

FBEDEaAiRE. 

Réanis à cc^ux de Wilâ'Me , Irons attendrez le moment fa- 
vorable pour vous emparer d'EUéonore et cfe son 'fils. Vous 
sortirez par la brèche du parc , et vous vous rendjcez d'abiE>rd 
iè Mortemer. 

WILFRIBE.. , 

Quoi'i Madame /ifous voulez encore..**..^ 

rBÉDEGAIRÉ. 

J'ai mon projl^t. Vous resterez deux ou trois jours â Mbrle- 
mer. Ensuite ^ par les sentiers^ les plus détournés , vous jga- 
gnerez la baye de Luçon. Wilfride, tous ne quitterez Cet 
homme et vos prisonniers, qu'après les avoir vus' s'embar-» 
quer, et pour venir Qie rendire compte du succès de cette 
eatrepri^e^ 

gonhibrrt {avec inùeniiDn.) 

Madame me donnera sans doute un petit écrit pour lasei^ 
gneur prince Almoraïde ? 

Koft. C^Ia n'est pas nêoesMire.^ 
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ûonDiBERT {à pan.) 
Maudît refus ! Comment aVoîr une preuve contr^elle / 

FaBDEGAiBE ( tirant un écrit de son s^in, ) 
Voîci un billet de lua main qui Vous fera reconnaître du 
«concierge de Mortemer : je lui donne , en inéme-temps, de^ 
idstrucliQns sur les $oin$ qu'il doit prendre dans cette cir- 
constance. 

boirbiBERT (d /^ar/.) 
Oli / si je polirais m'en emparer / ' 

FBÉDEGAtRE. 

Que cet écrit ne sorte de vos mains , que pour être remis 
â celui auquel il sladresse. > 

QonDiBziit (voulant prendre l*éctit.J 
Oui , Madame ! 

FBKDEGAiRE ( remettant t* écrit à Wilfride. ) - 
En cas d'accident ou de danger , détruisez-le^ et qu'il n*ea 
reste aucune trace. 

WILFRIDS» 

Je le }ure ! 

GOI^DIBERT ( à patte ) 

Veillons soigneusement sur ce papier, (iffa»/.} A présent 
jvspère le succès. ' 

FR^DEGAiRE {à Gondibert.} 
Songez qu'il y va de votre vie à exécuter fidéleipent mes 
iatentions ! Mais que veut Théobald ? 

( Théobald accourt pat le fond, à droite* ) 
■ Il II I ■■.■I I ■ ■ I I ■ .1 II ■ III —1^— p— i< 

SCENE v: 

Les Précédent, l'HÊOBALD* v 

TitÉOBALD. 

La cdmtessç vient d'èbtenir la liberté de se promener dans 
l'enceinte du parc. Elle s'est hâtée d'en profiter : j*ai suivi 
tous s^s pas. Solitaire et rêveuse, elle s'avance vers celiea 
même. J'accours vous en prévenir. 

FBEDEGAIRK. 

Tout succède à ines vœux^ Dérobons^nous k %t& regards. 
{A Gàtidibert et à Wilfride.) Soyez attentifs k mes ordres* 

vtriLFBiDE (à Gondibert.) 
Tenez, camarade. 

GOVDlBERt. 

ie suis tout prêt : je ne vous perds pas de vue un seul ins- 
tant j soye^ tranquille. ' 

FBiosGiiiRE {à Théobald.) 

Et toi, suis-moi, jo vais t'ioatruice de ce qua tu auras k 
faire. 
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Voici la comteisse ! 
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WILFBIDE. 
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FBEBEGAIBB. 

KIoî^oRs^nous !..«... Vigilance et courage { 
{Gondibért et TVilfride s* enfoncent sous les arbres da 
fond, Frédegaire et Théobald svrtent par le fond^ à 
gauche, Elèônore entre da coté opposé. ) 



S C È N E V I. 

EtiEONORË, senlé. 

Infortunée / je n'a{ plus Tespoir de désabuser nton époux / 
En vain fen cherche les moyens; tout semble élever contre 
moi un témoignage auquel je ne puis opppser aucune preuve 
éPL ma faveur : Almoraïde seul pourrait rendre facile éette 
justiHcation que Raymond exige , et qull a peut-être le droit 
d'exiger. Mais séparée par Fimmensité des mers , de ta seule 
personne qui ppisse attester les coupables intrigues de Fréde- 
gaire , me faiidra-t-il donc perdre l amour et Testime de moRv . 
époux , sans avoir même à me plaindre de sa rigueur ? Est-il 

un sort plus affreux? Et mon Hls , dont ] attendais âu 

moins quelque consolation dans mon malheur, mon fils est 
enlevé à ma tendresse ! 

( Heliodore accourt par le fond, à droite, ) 

«I 1. »■! • ■.! • ' I É - 1 I l ' ■,,.,. . ■ ,■.! ■■■■■I , Il ^ . 

SCÈNE VIL 

EI^EONORE, HELIODORE. 

HELIODORE (cucore dans la coulisse.') 
Maman / Maman I 

ELKOirORC. 

Grand dieu !.. 4 < • Héliodore ! 

HELIODOIÎE. ' 

Je t'ai apperçue de loin , lorsqtie ta sortais dii château pouf 
te promener dans le parc. J ai profité d'un moment où JobS^- 
lin m*a laissé seul. Je me suis dérobé à tous les yeux , et je suis 
accouru pour l'embrasser. 

ELCOÏTÔREv 

Je puis donc encore une fois te pressée contré mon cœur! 
{Héiiçdore se jette dans ses b tas. ) 

tiiêLioDOR£. 
Ohl maintenant tant que tu Voudrai 1 cafr je ne tt quitte 
plus! 

' tttovfOKt: 
Et ton père/ 
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' HBl.lOPOH¥:. 

Il ne non» séparera pas. 

ËLEONORE. 

Tu 2ii entendu sa volonté , et, ce n'est pas de son aveu qdé 
tu es ici/ 

Mais s'il e^t injuste, dois- je obéir? 

e^eowore. 

Si jeune encore ,peux tu juger de sa conduite ? Est-ce a son^ 
JRîs , d'ailleurs , à le condamner ? Le respecter , lui obéit , 
payer de TainOur le plus sincère la tendresse qu'il â pour toi j 
voilà les devoirs^ Héliodore. .Me promets-tu de les remplir ? 

HELlODOks. .1 

Oui ;, maman. 

ELEONORIE' 

Quoiqu'il puisse nous en coûter ? 

HÈLIODOBB. 

Je suivrai ton exeniple. 

£lï;onoeE4 . ' 

^ Bien mon ami ! {Bile VçiKb.rass&, Dans céjHoménù Pré'' 
degafré parait au fond ^ à gauche, ) 
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SCÈNE VIIL 



ELEONORE ; FREDEGAIRE , HELIODORÈ- 

V¥.ziî%Ok.iKt dans te fond» àparjt* 

Son fils est avec elle !..*. ô bonheur, 

ÊLÈonoïiE à son fils. 
Ton père est cruellement abusé , son ei*reur nous causera 
bien des peines ! mais un jour , la calomnie sera démasquée , ^ 
jDon époux me rendra tous iiiéâ droits. 

F^t,T>^OAV%iL s^avançanti 
Jamai»! ' . 

. HELiocORE atfec effrois 
Encore la mécliante femme ! 

ÊtÊONORÈ. 

Perfide i oses^tu bien paraître à mes yeux ^ 

FREDEGAIRE. ^ 

Oui / ma haine attendait t^ moulent avec impatience^ / 

ELEOWORE. 

Quel nouveau forfait t*amène en ces lieux. 

FREDEGAIRfi. 

Je viens t'eiJcver l'espoir qui soutient ton courage i 






. -J 



J 



( 58 ) 

BLCOVORB. 

Eh que pnis-fe encore redouter de toi ? 

L^escbvage auquel ttf as eu [adresse de te sonstrtfiro \ non, 
jpar ce moyen héroïque dont tu te vantaitauprès de Raymond , 
mais en trompant la vigilance d'Almoraïde. 

HEtlODORSj 

O maman 1 fuyons 9 yt t'en prie. 

BLEirORE. 

Viens V mon £Is L.. sa présence me fait horreur 1 

FRI^DERAI&E. ^ 

Tu Tas ea être déliyrée. 

A rinstam. 

VREDF6AIRE. 
Oui : mais, c^est toi ^ui vas pour jamais t*éloigner de Ray- 
mond. 

y BLEOVORE. 

OserÛ8-tu employer la violence ? 

FREDEGA1RE. 

Je dédaigne de te répotidre , tu es en ma puissance !.,• Wil- 
"firide y accourez ! {ÎVilfride et Gondiben sortent de derrière 
*le^ arèrer du fond. Us sont suivis depl^sieur^ de leurs 
^ffidés^ 
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SCÈNEIX. 

« • 

XBS MEMES , WILFRIBE , GONDIBÏRT , etc. 

V 

ELB0]f0BE. 

Aîen n'est donc sacré pour toi! 

FREDEGÀiRB à ses agens* 
emparez-vous d'elle -et de son fils I 

BLCONOBE. 

On ];ie m^en séparera point viirante ] 

FAfiDEOAlRE. 

Entrainez*les1 < 
^ Après -une vii^e résistance , on sépare Hèliodore de sa 
mère ^ qui tombe sans connaissance^ On les entraine v^rt 
les airbres^dujond. \ ' ■* 

HELiODORB appelant. 
Mon père ! Josselin l Roger ! 

FBEDEGAIRE. 

Stouffîtt ses cris et pressez votre fuite ! 
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( If^ii/ride ptaee sa ma£ns»r laboucUe d^Itéliod'&re et 
eritpéche ses cris* Les ravisseurs fuient avec leur proie , 
à travers les arbres du fond* ) \ . 



SGÈNK X.. 

FREDEGAIRE , j<w//tf . 

Je n^aiplns â té redouter , da^gereiwe rîvate /et I& iortund- 
se plait à seconder moft audace ( Théoèald accours par le 
fond ^ à gauche.) 

S G ÊLN E XI. 

IREBEGAIRE , TH&OBALDi^ 

THEOBALP.. 

Madame , le comte de Poitiers pftrcour^ cette enceinte ayea- 
tlL plus vive agitation. Je ne sais quel dessein.rauiine. Mais il 
fiorte ses pas de ce coté.. 

- FRBDEOitlRB.. 

Laisse-moi lattendre seule : etson^ à cebidn acquitter dtL« 
soin dont jet^ai charge. ^ 

Yons serea contente de. iii&n^£èle...( II: sori.pmr le fond ^ à 
^oise.) ' 
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SCÈNE XXI. 

Pour cette fbîs.encore ,.Rayniond arrivera trop tardi (£è 
comte ensrevivemensparlefpndyà gauche ) 
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. s C È N E: X II !.. 

BATMoilS. 

Madame , av«s-vou$-vu la comtesse?... De grâce dîtesrii^i: 
mn quel endroit du gare \f pourralla trouver ît 






'( «o ) 

FREDEGAIHC, 

Je rî^nore , prince. Elle ne s'est pas offerte à ma vue. Dans 
ce lieu peu fréquenté, je ine livrais tranquillement aux ré- 
âexioDS que font naitre^les événeroens de ce jour. Mais vous, 
Raymond , quel trouble semble vous agiter ? 

RÀYMOHD. 

Je cherche Eléonpre , i*ai besoin de la V'oir. 

FREDECAIRÈ. 

Pe la yoir / et dans quel dessein ? 

BAYMOND. 

J*ai mis trop de précipitation , de dureté danc ma conduite ^ 
^avec elle. Mon cœur m'adresse de vifs reproches. Je n'ai pas 
été maître d'un premier mouvement d'indignation, Je dois, 
je veux réparer a l'instant ces torts ipvolontaires ! 

fr&dbgaibb. 
Je vous l'ai dit ,*comte. J'ignore vers quels lieux Eléonore a 
dirigé ses pas , mais je redoute pour vons , de 9a part , quelque 
ministre entreprise. Son letour , croyez-moi , n'est pai sans un 
inotif secret 

RAYMpiro, 
£h qu9 pDurrait«-elIe ? 

FREDpGAIRE: 

Je ne sais ! de pareilles trames s*ourdissent dans l'ombre 
]\(ais à CQup fiùr , votre estime ne lui importe plus , et votre 
«anour lui est au moins indifférent... Si elle ne médite pas quel- 
que nouvelle trahison , pourquoi son arrivée mistérieuse au 
château de Lusignan ? pourquoi le hasard seul vous en a-t-rj! 
instruit ? C'était à Poitiers , au milieu de votre cour . qu'Eléo* 
xiore vertueuse et digne de son époux , devait accuser et con- 
fondre par deiB preuves irrécusables , une perfide amie : mais 
elle se cache , elle vous fuit ; et lorsqu'eoha , contre son At- 
tente , elle est devant vous , elle se contente d*opposer à l'ac- 
cablante vérité des faits , uu roman sans vraisemblance, 

RAYMOND. 

Dans le trouble d'une prerpièi-e entrevue , at-tf^olle pu ras- 
Bembler toutes ses idées P Lui ai-je bien permis d'expliquer 
J'enchaipement de ces faits qui s'élèvent contre elle .^ Non , 
non, Eléonore ne doit pt^s être jugea si légèrement. Je veux 
la revoir , l'entendre une seconde fois ; puisse-t-elle ne pas 
tromper le der^^iei: espoir qui me re$t0 de recouvrer le bon- 
Jieurl 

FREDCOAIRS. 

Eh bien.' Prince , venez! mais souvenes-votis de mes près 
wntimensî.,., 
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' RAYMOKD. 

Quel briiît se fait entendre ? 
(Jsoline e£Josselin,suiçis dit chceur eâ des hommes d*annes^ 
entrent vivement et en désordre , par le fond, des deux 
colés^) 
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S^ÈNEIV. 

EAYMONP , FRÉDEGAIRE , ISOLINE , JOSSELIN , etc . 

' ISOLINE. 

Monseigneur / Monseigneur/ avez-vous vu madaiiae la com- 
tesse et votre fils ? 

RAYMOND. 

Pourquoi ces questions et ce désordre ? 

ISOLlNÊ. 

G est qu^ils ne sont plus au château , ni dans le pare. 

Fa£D£6AlBE. 

Que (dites-vous ? ^ 

' JOSSEUK. . 

Fous les avons vainement appelés partout. Nos recherclhes 
n ont pas plus de succès. 

RAYMOKD. 

Grand Dieu ! mon fils Josselin , je vous Tavais cohfië. 

JOSSELIV. 

Forcé de le quitter un moment pour obéir aux ordres qui, 
me mandaient prés de vous , Monseigneur , k mon retour , 
|e ne Tai plus trouvé dans son appartement. Personne ne la 
va s'éloigner y nous avons parcouru tout le château , visité 
tout le parc ^ soins inutiles .' ils n'ont servi qu'a nous con- 
vaincre que madame et son Ris oi^t disparu en même temps 
que le chevalier inconnu. 

FA£DEaAiR£ ( /i^arr^ a^ecjoiç») 

Lf clièvalierl i . 

BAYMOND. 

Que votre zèle ne se ralentisse pas .' je vais moi-même di- 
riger vos nouvelles recherches. 

FREDEGAIRE. 

Je ^ vous seconderai , Prince ; je conçois le^ alarmes d'un 
père ! , 

RAYMOND, 

Vetiet , mes amis ! 
(Fausse sortie générale. Théo ^ aide entre par le, fond 

if droite/) 
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SCÈNE. XV. 

LSS VBCCiDBVS , THÉOBALD. 

Seigneur , en cherchant madame la comtesse dans son 
appartement y )*ai trouiré cet écrft/jni m'a semblé d'une 
grande importance. Je m'empresse^e vous l'apporter. 

( Il lui remet une lettre. ) 

BAIMOVB. 

Que renferme donc cet écrit? Je ne sais pourquoi )e firéisis 
en le recevant. ( // rou¥re^ ) 

T9EOBALi> ( bas à Frédegaire^ ) 

C*est la lettre qu*Alraoraide vous écrivait. 

RATXOHD ( iisaiU» ) 

« De la baye de Lueon^... Tous pouvez , Madame , aroir 
» la plut entifae confiance dana la personne qae je vèm en- 
» voie, et qui vous remettra cet éerit y elle vous secondera 
» dans Texécution des mesures quVxige là sîftnalion oè nous 
» noustrouvons.^... Un grand péril vous menace : Raymond 
» peut être éclairé sur votre compte^ » ( à Fr4degai9e^) 

Que signiRent ces mots ? 

PECDEeAIBI. 

La suite de la lettre les explique peuc<4tpe» 

RATMoiiD {lisant,) 
» J'attends avec toute rimpatiencederamantlej^asiendre, 

m le retour de c^e qui fait le bonheur de ma vie..^... 

Almoraîde ! 
PBBDEGAiEZ. {Etle prend la lettre des mains deMef* 

mond^, l* examine et la àd rend. ) 
II nVst que trop vrai ! 

blatmokd ( avec accaUement. ) 
J*ose à peine en croire ce témoiguaf^ de la. plus homble 
perfidie !. 

VBXnEOAlllC. 

Tout s'explique mamtenant / Revoir Réliodoré, vousTeo- 
lever , était le seul but du voyage d'Eléonove , et ce cheva- 
lier inconnu ^qui la défiendait et qjuii i^it avec elle, noiait ^ 
la part d' Almoraîde protéger son ioterprète* Cet écrit était 
sans doute sa lettre de créance auprès aEléonore , qui, daos 
le désordre de leur fuite , fàura laissé tomber sans le remar- 
quer. Eh bien , Comte , avais-je raison decmire eus feneitat 
pxoxetS'd^ cettie femme ,^ née pooc £ûre votre maibtux^^ 
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RAYMOND. 

Elle lie jouira point du Fruit de tant de crimes ! 

ISOLIVE. 

Comment, Monseigneur, vous pourrie* croire. 

JOSSELiN. 

On vous trompe , Seigneur/ 

'ratmoud. 

Volez sur leurs traces > que votre ïcle devance la rapidité 
de leur Fuite* Rendex-moi mon Ais^ Ramenez sa coupable 
mère ! Ëmparez^vous surtout de ce chevalier , qui paiera 
cher sàh audace! 

FRB0EGA1BE. 

Hâtez-vous de parcourir toutes les routes qui conduisent à 
la baie de Luçon. 

t«b(»Ald {à pari.)- 
Mortetner est du côté opposé! 

RAYMOirt). 

Alle£ ! Malheur à vous si mes ordres sont négKgés.! 
( Tous se disposent à sortir, OPt entend la voix de Rogef 
d€tn$ le fonds à travers tes arbres : Les voici , les voici ! 
Roger aceomft^ il esi suivi tt Albemiandas , d'Eléonorcp 
d^Héliodore^ de Gondibert, de Wilfride^ etc. Les 
h^ntmes d'armes d' Albermandas tiennent prisonniers 
Gondibert , Milfride et leurs complices. 
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SCÈNE XVI. 



T0U9 LES PERSONNAOE9« n 

ROCEB. 

Les voici , Monseigneur , les voici / 
{Méliodore se jette dans Us bras de Raymond; joie 
générale. ) 

FRBDfiOAiHE ( à part à Tliécbalde ). 

O fureur I quel sort contraire les ramène ? 

RATMOHp {à E/éonoreél 

Xie Ciel n^adonc pas permis ce nouveau crime , Madame ? 
ISt toi , traître , tu es en ma puissance ! 

XOGEB. 

Que dites-vous done , Monseigneur ? cVst à ce brave che- 
vaher que vous devez le retour de madame et de votre fils ! 

HELIODORE. 

Sans lui nous étions séparés pour toujours; mais il s'est 
trouvé' sur notre route avec ses hommes d'armes ; î^ a fait 
arrêter tous ces méeflians , qui nous cMmensfent nialgré nous; 
et nous revenions avec lui qua&d iious avons rehcoût^ Rog^y 
qwL nous cherchait partout* 
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BAYMOND. 

Eh quoi/ Chevalier, c'est à vous que je dois le bonheur 
d*einbrasser mon fils / vous que j'accusais d avoir aidé à toe 
Teniever. 

( ^Ibermandas exprime qxi*il est heureux de lui avoir- 
rendu .ce serv ice, ) 

Eleonobb. 
Ouï , Raymond , c'est la présence de ce généreux guer- 
rier qui seule a mis obstacle au plus horrible forfait. « 

BAYMOZID. 

Est-c,e à vous, Madame, de parler ainsi ? 

ÉLÉonOBE. 

C'est à moi qu'il appartient de confondre enRa Frédegaire \ 

iTBKDBGAiBB ( à pari à Tîiéobald. ) 
Wil&ide aura* exfécuté Uifss^ ordres. Je n'ai rien à redouter. 

ELBOnORE. 

! Raymond , tu croiras désormais à sa trahison en Palestine , 
puisqu'aujourd'hni elle voulait de nouveau me séparer de 
foi par la violence ; et que pour prix de la confiance que tu 
lui accordes, elle enveloppait ton (ils dans ses détestables 
complots. 

Oui, mon père! c'est, elle qui nous a fait emqiener de 
force par ces vilaines gens. 

FRF.DEGAISE. 

Comte y il est nécessaire de mettre un terme aux accu- 
sations réitérées dont je suis Tobjet. Ma réponse est dans 
vos mains , daignez la faire conn«"utre. 

RAYMOND ( à £//ao«or«. ) 

Un vain espoir vous abuse, Madame. Vopà dette letrre 
qu'Ahnoraïde vous écrivait, en vous envoyant lin homme à% 
confiance chargé de vous seconder dans vos projets. 

£LEONORE. 

Une lettre d'Almoraïde , à moi I , 

Gov'ùihEiR.T {avee l'avcenl allemand,) 

Pardon, excuse, Monseigneur; il y a ici un petit erreur. 
La lettre de la seigneur prince Almoraïde u'^st ,pa^ adressée 
à madame le comtesse. 

RAYMOND. • 

Et à quelle autre personne - . 

ooicniBEar mo^irani Fréd€igmr,0. . 
Auiadamel rt. 
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fbbdeg^i&b. 
Mis Arable / qu*oses^tu Sive / ^ • *. - 

.y . GOWDIBSRT. 

tia vérité! je sai>bieA peut-être'^ piinigpie ccst à" vous, 
madame « que tantôt , & clette place , ) ai dmnè'inai-inérne ia 
lettre ^ dont vous avez fait Tusage qtle voiJis^v>ez voulu* 

Thépbald qui me Ta remise ! ces mots , dont le sens m'a 
frappé A ••• serait-il possible.? . 

. ' ■ ' w. GOVPIJBSST. 

. l'^Oui y monseigneac y oui ! oui / 

Côàièé;^ ée ïâaQieuteux-ekeccfae àse siMstraiFe au supplice, 
en rejettiMit 3ar ùioiitéttt'l^d^ox. de cette criminelle tenta- 
tive. Mais quel témoin désintéressé et digne de foi , pourrait 
attester ici que cette kttre m'est adressée.^ etque je Tai reçue. 

Moi ! . i j . . . {i Surprise ^générale. ) 

Âh^cmfldîett .Mjevjckevmtiecimuet qui^parle ! ' 






'^Qaél mystère ! 



' RAYMOifD. 



Chevalier , qui êtès^Vous donc ? ^ 

ALBERMANDAS. * 

Almoraïde. ( ïîlève sa t)isière ; ei paraît à découvert } 

BATMOND. 

yous , pnnce /.' 
Almoraîde! . "' 

^ I$OLlir£. V \ 

Ce n'est plus Sj| figure de ce matin. 

GOTfi>ViEBT o tant sa darâe , etc. 
Et moi y gentille Isoline ! '. 

. j . ISOLINB. 

Messire Gandibert / 

FKEDEGAIBE , à part à Thèàbald. 
Quel piège infernal ! . ^ 

almoraîde. 

Comte de Poitiers, je puis enfin paraître à tes yeux. Ma 

faute, que je n'oublierai jamais, m'a rendu coupable envers 

toi. Si j'ai tenté de la réparer , je ne doisqu'k la plus vertueuse 

des femmes {montrant Èléonorej) oïcn retour à Thonneur 
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et au devoir. Reprde Raymond ^ ( // trur* ouvre son JtMt, ) 

vois cette cicatrice profonde » elle atteste la vérité dé tout ce 

' qu'a di( ton épouse pour te désabuser : quant à mon voyage 

dans ces contrées «Je puis maintenant en dévoiler le mdtif. 
Seul , je pouvais justiner complètement celle doiit uti fatal 
égarement m*a fait troubler le. bon^heur ; seul je pouvais ame* 
ner Tastucieuse Frédegaife à se traliir elle-même. J'ai suivi les 
traces de madaiïie jusques dans ce château ; sous le 'nom 
d^Albermandas , à Faide d'un masque et- d'un ménson^e^ offi- 
cieux , j'ai protégé sa route j totit ce qui s'est passé depuis votre 
entrevuQ ici , ma lettre , le déguisement dé^ipon écayér>Ana 
présence pour délivrer la Cumtâsta ^ tout a été concerté pour 
\ fbire tomber cette femme dangers u$e(mo4i^^^^red^^âir«.) 

dans un piège nécessaires , et gr&4^ ^U^ciulfj'iai réusffi* 

GoirmiiBB'P. ... 
Mieux que nous n'osions l'espérer :' èar ren^vement du 
jeune prince est une idée qui a]]qpaEtient à Madame , et dont 
il est juste de lui laisser tout Thonneur., : r; 

.fBlSDBG4XBE» 

. Comte , je n'apperçoi$ pairmfiiiêsnaecttattteurs lliie}lf^:agens 
du inêiiie complot , tous d'iatelligence pour vous priver de 
la seule amie qui vous reste. Mais avant d'ajout^ guelq^ue 
croyance à leur témoignage , il me semble que Vous devez 
exiger au moins une preuve qui ne yiexuie pas de la même 
source que l'accu^tion. ^ . 

Prince^ Madame ne refusera peut-être pas de réconnsdtre 
celle-ci. ( // lui donne un papier ifue Raymond lit avide" 
ment. ) Madame avait bien recommandé à ce coquîri;, {mon- 
trant fVilfride) de détruire cet écrit en cas de danger j mais 
je ne lui en ai pas donné ie temps. 

RjiYMOJUD^àFrédegaire,) 
Madame , cet écrit , de votre main , ^s^'adresse ati' concierge 
* de Mortemer. Il me dévoile en un inscaiit toutes vosner- 

» Hdies/ C'est vous dire assez quels sentimens il m'inâpire: < 

Et toi, que je condamnais /vec tant de regret, même en te 
croyant coupable 9 embrasjie ton époux h jamais désabuse ! 

BLlOlrORE. 

Oh mon dieu ! cet instant me dédommage dd tô^tîes mes 
souf&ances! 

BELIODdRE. 

£t nous sommes tous heureux avec toi ! 

RAYMOND {montrant Frédegaire.) . 
, .. 7osseIin, que Madame soit gardée à vue. {Mout^ament de 
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Fridegaire.") Allez/ ce n'est plus que coinmflVDlre juge que 
je dois rous «Dtendre / 

FUEDIOAIKEt- 

Crois-tu ra'intimider, RKjmtmd ! je n'ai pu partager la 
'puissance ! que la'iinporte le sort qttï m'est réservé ! Je pro- 
fère la mort à l'obscurité , et je TÙs moi-inérae au devant du 
coup qui doit me &apper.. 

( BUi soft par la fond t à droile. Joir^ia ia sait /ifec des 
■homm&tititrtttet.) 



SCÈNE XVII. 

Les Prieédens, moins Frèdegaire , Jossatin , etc. 

ALMORAIDE. 

Comte de Poitiers , t« reste t'il encore quelques doutes ? 

BATHOBD. 

Aucun , pnnce. Je les abjare pour toujours l 

alhobaidS. 
Daigne donc me pardonner une faute, que je ne gu par- 
domierai jamais à moi-n^âme. 

BAYMOHD. 

Prince, tous les hommes out des erralin j bien pea savent 
les réparer aussi noblement que vous. 

Xt vous, Madame, puis-]è espérer. 

ELEOSDBE. 

Seigneur, denx'fois vous m'avez sauvé la vie et l'honneur. 
Je n'ai de mémoire que pour la reconnaissance. 
■KLiODOBB (À yiimoraide. ) 

Restes avec nous! vous yerres comme nom vous aimerons 
tou; .' 

'^MoatiDE. 

Je pars k l'instant ^oifr retourner en Egypte. Comte de- 
Poitiers, ton repos, Iq^iùen peut-être, > tout m'en impose la 
loi._Laisse-moi n'écouter que la voix de l'honneur! Laisse^ 
moi , loin de ces contrées , achever une victoire qui m'a tant 
coûté ! 

B*TKP»n.. -,. - 

J'^idipiia ceu« nobje itésolution ,. ffii^ce , et je n'ose y 
mettre olulacle. 
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BLEOirOBÉ. 

Mais en quittant ces rivages^ songez , seigneur , que vous j . 
laissez de sincères amis*/' « 

'L*espace de&inei^a'a^blira jamais Fainîtié^Ue je rouis ai 
vouée pour la vie !...!.«. BjBceiD&z mes adieux/ • \ ■ . . 

. BAYMORD. . t ' 

Ailes , généreux\AlinocaJLdè f et tache» > par mon exemple , 
. combien un prince doit q^poiter 4e discernement dans le 
^ choix de ses ami3 •' 

( Tableau, La tàile tombe , etc.) 
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LES HONGROIS/ 

• DRAME 

EN TROIS ACTES ET EN PROSE. 

TRADUIT DE 




Par le C. POINTE. 

Représenté, pour la première fois, à Paris , sur le théâtre d# 

Molière , le 8 ventôse an X. ^ 

ARRANGÉ POUR LA SCBNE FRANÇAISE , 

Par les C.»»» DÉ*** ar A-J. DCMANIANT. 



A PARIS, 

Qhez Barba, libraire, palais du Tribunal , galerie derrière 

le théâtre Français , no. 5i. 

»l . ' ' '. l 

AN X, — i8oa. 
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AVIS. 



. On trouve chez Barba , libraire , Palais du Tribunat, n^, 5i , 
un catalogue' complet des pièces de thpâtre j et surtout les 
nouvelles , 



AVANT-PROPOS. 



Le Courrier de^ Spectacles a dit , en parlant 
de la réussite à'Elina et NataUe y que celte nou- 
velle production de Kotzebue fdi\sdi\t î'élogede son 
cœur; qu'elle devait avoir, surtout, rassentinorent 
des dames ; qu'elles y sont peintes sous un jour plu» 
avantageux que dans Misantropie et Repentin. 

En transportant sur la scène française cet ou- 
vrage intéressant , nous arvôns niîs tout le soin dont 
nous étions capables à conserver les beautés de 
l'original. Si nous avons, fait 4«çhangeinewawe» 
considérables à ce drame , nous osons croire qu iis 
ne lui ont pas été nuisibles j que Kotzebue lui- 
même ne nous en saurait pas mauvais gré : il faut 
se conformer au goût des spectateurs pour lesquels 
on travaille ; on ne juge pas les pièces de théâtre 
à Paris comme à Vienne/ Mais il est des choies , 
qui sont de tous les pays; ce. sont celles qui 
tiennent à la peinture du cœur humain, au dé- 
veloppement des passions tces choses-là, nous les 
avons conservées, et c'est à élites qu'est dû le succè» 
qu'a obtenu ce drame. If a fait honneur au talent 
des artistes qui l'ont représenté; et tous , sans 
exception^ ont mérité l'accueil qu'ils ont reçu. 



PERSONNAGES. 

LE COMTE , 
NÂTALIE, fille du conllb, 

ÉLINÂ^belle-fiUedatomte, 
VALTER , 
FÉLIX , fils ête Valter , 
ROSINE , fille du jardinier, 
JEAN y domestique du com- 
té. 



ACTEURS. 

EftlffKST VaWHOVE, 

M."«Delbtkk, 
M."« Lbcoutkb. 

RiCHAUD MarTELLI. 
JUCLIB. 

M.*^ Honorine Lecoutrb. 



Vaz ELLES. 

... 

PERSQÏ^If AGES MUETS. 



tWE GOUVERNANTE.. " 
UN ENFANT ÛÈ, QtJA'TÉlÉ ANS. 
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La, scène est en uiutriçhe dans une terre du comte. 
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Les acteur^ sont placés au théâtre comme ils le sont ea titre 
de chaque scène : celui dont le nom est écrit le premier a son in- 
terlocuteur à sa gauche } il en est ainsi des autres. Le rôle de 
Valter appartient au premier rôle : il se prononce Valtre» 
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ÉLINA ET NATALIE, 



o u 



LES HONGROIS, 



D RAME. 



ACTE P REMI E R. 

Le théâtre représente un salon ; /// a deusi tables , 
une à droite, et Vautre à gauche. . 



^ S C E N E P R E M I E H E, . 

L I N A, seule, (.Elle est assise auprès de la table, à droife 
de l'acteur -, elle regarde un portrait en miniatiire qu^elletient.^ 
à sa main. ) . 

Art cbarmant ! art consolateur !Otii, c'est Ihmour qui l'in- 
venta , sans doute: tu sers quelquefois à tromper* lés ennuis 
de l'absence. O mon Frédéric I ô mon époux! tu semblés 
respirer dans cette image. Voilà le regard qui te gagna mon 
cœur : c'est ainsi que tu souriais le jour de notrehyme^j tu 
souriras de même quand tu reviendras près de moi. Hélas ! 
reviendras-tu jamais? Unie avec, toi contre la volonté de mon 
père , ton amour, ta présence aUégearent mes remords. Dois- 
je rester squie avec eux? 
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'scène I r. 

É L I N A, N A T% LIE. 

H A T A L I £• 

Bonjour y ma petite sœur. 

E L I N A Je lève de son siège. 
Ah ! ma chère Natalie, u'as-tu rien entendu cette nuit? 

Xf A T A L I E. 

Ef quoi ? 

F L I N A, 

Les coups de canon qui n'ont cessé que ce malin. 

K A T A £ I E. 

Où? 

i L l V A. 

Sur les bords du Danube. 

H A T À L I B« 

Hé bien? 

i L I N A. 

Frédéric est ton frère, et tu parais étonnée de mon inquiétude t 
il était sans doute dans la mêlée. 

N A T AL I E. 

Cela est ti;ps- possible. Je suis sûre qu'il s'est conduit avec 
courage ; le prince l'aura remarqué j il aura admiré sa bra- 
voure j et il lui aura donné de l'avancement. 

^ i £ I N A« 

Et si son courage l'a emporté trop loin; si.... 

V A T A I. I B. ' 

Oh I point de pressentimens fâcheux} les\niens ne me trom- 
pent jamais, et j'en ai d'exceliens. 

i I, I N A. 

* S'il n'était que blessé , ou prisonnier. 

lï A T A L X s. 

y 

II est bien portant , et il ne s'est pas laissé prendre : Ëlina 
seule pouvait lui donner des chaînes. Maintenant , dis - moi 
si Rosine est déjà venue ici. 



i L l V A. 

Oh ! quelle nuit affreuse j'ai passée ! Le choc d^s armes re- 
tentissait à mon oreille , je croyais voir le fer. meurtrier dé- 
chirant le sein de mon époux : j'enviais la douce sécurité de 
mon fils qui dormait dans mon appartement. Hélas ! disai^je 
en le regardant les j^eux mouillés de pleurs , en cet instaut, 
peut-être , on te prive d'un père ! 

N A T A L I £• 

Pauvre enfant ! ^ 

i L t V A. 

Malheureuse mère I 

N A T A L r X. 

I 

Chasse ces sombres idées. • 

Tu n'es pas mère , Natalie ! tu n'es pas épouse I 

^ NATALIE. 

Veux-tu parier, Èlina, que nous apprendrons ce matin que 
nos troupes sont victorieuses , et que ton mari s'est couvert 
de gloire ? * 

É L I N A. 

Bonne petite soeur ! tu me rassures. 

NATALIE. 

Dis-moi, Rosine a-t-elîe enfin paru? 

É L I N A. 

Ngn. 

NATALIE. 

Sais- tu que le jeune Valter touclie à son entier rétablis'sf- 
ment? 

B L I N A. 

Oui. ' 

N A l: A L I K. 

Non , oui. 

i L I N A. 

Pardonne-moi , ma sœur 5 mo;n inquiétude..... 

NATALIE. 

Sans ce jeune Valter, je n'existerais plus ; reconnaîtra-t-on , 
comme ou le doit , son noble dévouement ? * 



(8) 

l£ L I If A. 

Sois tranquille , on prendra soin de hii. 

ir A T A L I B 

On prendra soin de lui ! Ouï , on lui offrira un petit emploi 
. dans Ici maison^ il passera son tems à transcrire de vieux titres, 
à régler lès copiptès des fermiers. Ce^ viles occupations ab- 
sorberaient sou aénie ! 

s L i.ir A. 
Son gënie ? - 

If AT A L I X. 

Oui, son génie. Tiens, ma chère Elina, ne me chagrine 
point : tu ressembles à inon père , qui parait toujours si froid 
^ lorsqu'il s'agit de récompenser celui qui a si généreusement 
y expose ses jours i^our sauver ceux d'une fille chérie. 

É L I N A. 

Je conviens que ce jeune homme a cour^ de grands 
dangers. 

N A T A L I s. 

Ah ! si tq Pavais vu franchissant tous les obstacles qui s'op- 
posaient à son passage , accourrir au moment où les chevaux 
prennent le mords aux dents I Le cocher précipité de son siège , 
leur fougue les emporte sur le penchant de la montagne , près 
des ruchers les plus escarpés. J'étais perdue sans ressource 
lorsque ce courageux jeune homme les atteint : je le vois trainé 
par eux à travers les ronces, sans qu'il abandonne les rênes 
qu'il a saisies, oon sang coule en tbrrens : à cet aspect , je 
pousse des cris afireux. Les chevaux s'aiçrétent au bord d'us 
précipice, et je le vois, lui, sous leurs pieds, sans connais- 
sance , et couvert de blessures^ — Tu sais que pendant plus de 
huit jours les médecins ont tremblé pour sa vie. 

ELINA. 

C'est la dixième 'fois que tu me le rappelles. . 

N A T A L I £• 

Sans que cela te fasse la moindre impression ! 

i L I N A. 

Tf] te trompes : j'ai déjà imaginé un moyen de reconnaître 
♦ les services de ton jeune héros. 
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N À T A L ï E« 

Et comment? 

i L I^ N A. 

Son père a besoin de repos 5 on assurera sa tranquillifé^ on 
lui donnera une pension , et on fera passer au fils la régie de 
vos biens. 

K A T A £ I fi. 

I 

Que cela est heureusement trouvé ! 

i L I N A. 

On pourrait ensuite le marier avec Rosine , à qui on ferait 
un sort. 

j N A T A L I s. 

Kosine ? Quoi ! la fille du jardinier ! y penses-tu? 

É L l V A. 

Le jardinier et le régisseur peuvent aller de pair , ce d^ 
semble. • 

IV A T A L I B. 

Jlosine est un enfant encore» 

iS L k N A* 
Elle a près de quijose ans, 

IX A T A L I Ji. 

Sans maintien, sans éducation. 

É L I K A. 

Mais jolie , ménagère, 

N A T A L I fi. . 

' Cela ne suffit pas pour un homme comme Valtet. On voit 
bien que tu ne le connais pas ! 

^ L I N A. 

Il est vrai que je nel'ai jamais vu. 

N A T A L I £. 

Si tu avai^ été ici avant son accident , et qup tu eusses 
causé avec lui , tu en parlerais autrement : aucune espèce d^ 
connaissance ne lui est étrangère. 

jê L I N A. 

Rosine a un esprit naturel y il le cultiver,â. 
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ir A T A L I s. 

Eh non ! elle ne lui convient nullement : il }a regarda 
comne une petite fille. 

' £ L I K A. 

Si ton père lui faisait une dot ? 

N A T A L I B. 

?e t'aime de tout mon cœur , et cependant tu te plais tou- 
jours à me contrarier. 

É L I N A. 

Hé ! hé ! petite sœur , on dirait presque 

NATALIX, l'interrompant avec vivacité. 
On aurait tort. 

i L I N A. 

Tu me devines donc ? 

ir A T A L I E. 

#e sais trop ce que je suis* 

i L I 17 A. 

Si tu le sais, encore garde- toi de Toublier. 

H A T A L I B. 

Si je Poabliais jamais , son respect m'en ferait souvenir. 



SCENE III. 

ÈLINA, ROSINE, NATALIE. 
R o s I lï B , leur donnant à chacune un bouque t. 

Mesdames , }e vous apporte des fleurs : voilà des roses , 
des violettes, du jasmin. 

N A T A L\l s. 

Que fait Ion malade ? 

R o s I N X. 
Mon malade? il ne Test pi us.^ 

li A T A L I X» 

Sortira«-t-iI aujourd'hui ? 
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ROSINE. 

Certainement : il a déjà faithier^ pour s'essayer , trois ou 
quatre tour$ de promenade dans Tallëe des châtaigniers. 

K A T A £ I £. 

Hier ? et tu ne me le dis qu'aujourdUiui! 

ROSINE.* 

Je n'ai pas*pu venir plutôt. 

N A T A L I E. 

Quelles occupations si pressantes ont donc retenu made- 
moiselle ? 

ROSINE. 

Je devais l'accompagner. 

N A T A L I E. 

Tu devais l'accompagner ? 

ROSINE. 

C'est lui qui l'a voulii, et je l'ai fait avec grand plaisir. 

N A T A L I E. 

Comment ? 

ROSINE. 

J'en ai toujours beaucoup à faire ce qu'il désire. 

' i L I N A. 

Tu parais lui être fort attachée. 

ROSINE. 

Oh ! je l'aime bien : il est si bon ! si joli ! ses cicatrices ncr 
le défigurent pas du tout. 

N A T A I. I E. 

Il a des cicatrices ? i 

ROSINE. 

Une grande au front , une petite à la joue , et la petite ^ 
quand il sourit , forme une charmante fossette. 

i Ll N A , malignement à Natalie. 

Les enfans prennent garde à tout. 

ROSINE. 

Oh ! il m'aime bien aussi : quand je tarde à venir le voir , 
il est triste et pensif. C'est Jean qui me Ta dit , et dès que je* 
parais , il reprend sa gai(é. 
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NATAL l M» 

Quel ei^antillage ! ^ 

ROSINE. 

Alors il me prend la maia , et cause avec moi des heurv 

entières, 

N A T A L I E. 

De quoi donc ? 

R O s. I N E^ 

De vous ordinairement , mademoiselle, 

N A T A L I B. 

De moi ? 

ROSINE. . 

Il faut que je lui raconte tout ce que vous faites , tout ce 
que vous dites : il me demande souvent si vous vous entaretenez 
de lui. , 

N A T A L I E. 

Et que lui réponds-tu ? 

ROSINE. 

Que vous en parlez fréquemment. 

N A T A L I E. ' , 

Vous êtes une petite inconséquente. * 

ROSINE. 

Faudrait-il mentir ? Dernièrement^ lorsque vous aVez tant 
touché du forté-piano y pendant que ce seigneur étranger étoit 
ici.... £lfa ! mon dieu , qu'allais-je dire ? il faut me corriger de 
mon indiscrétion. 

N A T A i; t E. 

Ce sera la dernière. Hé bien ? 

ROSINE. 

: Il voulait que je lui répétasse les air'S que vous aviez chan- 
tés. Tout à coup il parut souffi^ir, et 

N A T A L I E. . 

Souffrir ! pourquoi ? • 

ROSINE. 

Je n'en sais rien. Ses blessures lui causèrent san^ doste 
plus de douleur qu'à l'ordinaire : pendant plusieurs jours, il 
ne fut occupé que du seigneur étranger. 
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V A T A- L I 1. 

Et que disait-il? 

R o s I NX. 

.II pensait qu'il j aurait bientôt un mariage au diâtean* 

lï A T A I. I £• 

Et tu lui répondais ? 

R o s I K fe» 
Que la chose était très-possible. 

K A T A L I s. 

Quelle sottise ! cela ne sera poiût. 

R o s I N s. 
Hé bien ^ je lui dirai , aujourd'hui même , qu^il s'est trompé* 

K A T A I. I B. 

Ne lui en parle pas : cela ne le regarde en rien» 

R o s I IT s. 
Il dit souvent qu'il serait satisfait si vous étiez heui^se* 

.» A T A I. I B. 
Il dit cela ? 

R O s I H X. 

Un jour il versiût des larmes eo me k répétant s son pèro 
arriva, il se tut. C'est un homme bien sévàre^ bien sombra 
"que son père I . ; 

ir A T A £ I R* 

Va , Rosine , dis-lui que , s'il sort ^ il na manque pas â« 
venir au château. 

R o s I IT s. 
Qui ? le père? 

17 A T A L I B. 

Eh ! non ; le fils. 

> ROSINE. 

1 

Oh ! il Viendra bien de lui-même : il disait hier qu'il vou- 
lait venir vous remercier. 

N A T A I. I E. 

Me remercier ! et de quoi ? 

R o s I H E. • 

Des reu^èdes ^ âe$ ftuits^ » des fleurs. 
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É L r N A. 



Ta lui as envoyé lout cela ? 

N A T A L ï E. 

Devais - je laisser mon libérateur manquer de quelque 
chose ? 

ROSINE. 

Je cours m'acquitter de ma commission. Je suis sure que je 
vais encore lui faire bien plaisir. 



- S C E N E I V. 

I • I • . 

E LIN A, N A T A L I*E. 

• ' }S L I N A. 

Petite sœur ! petite sœur! 

V A T A L I £•- 

Hé bien , ^ue veux-tu dire ? \ .' . .' 

JÊ L z H A. 

- Si quelque étranger eut entendu ta ton versation avec Ro- 
siae , il doiitorait jun peu de l'assurance que tu me donnais 
tout à rheure. \ 

» A T X X î E* 

t; n se tromperait fort; . ■*■ ^ ' 

É L I N A. 

Je le désire. : j . ^ i 

N A T A L I E. 

Dois- je être idgrate ? 



£ L I K A. 



Prends-y ga;:de \ la reconnaissait ce à ton âge« 
Hé bien? 



' M A T A L I £• 



i L IN A. 



Peut mener souvent plus loiii qu'on iie le croit. Ma propre 
expérience me reftd défianlé :' comme toi, j'aimais sans m'en 
douter , et comme toi; je comptais sur vûa^ forcesi' 
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W A. T A L I E. • 

Si les ancêtres de ce jeune homme avaient seulement as- 
siégé quelque vieux château , ou tué quelques sarasins.,, 

£ L i 19 A ^ riant. - * 

Peut-être eux-mêmes sont-ils sarasins. Cô langage étran-^ 
ger dont on dit qu'ils se servent entre eux Ouand je ras- 
semble mes petites remarques.... 

, N A T A L I E. 

Ma chère Elina , f^is-m'en part. 

E L I N A. 

Je crois trouver en eux dps compatriotes, 

N A T A L I e/ • 

Des hongrois? Ah ! de quelque pays que soit Valter, sa pa- 
trie en doit être vaine. 



^ • 



s C E N E V. 

ÉLINA, LE COMTE, NATALIE ; JEAN , :por/a/it db 
thé qu'il met sur la table , à droite des acteurs. 

J. E COMTE. 

Bonjour, mes enfans. Nous voilà tous aujourd'hui \q\6s 
de bon matin. ^ ' 

N A TA LIE. 

Hélas! oui. 

t. E c O M T E. 

Quel air sérieux vous avez l'une et l'autre! 

N A T A L I IL ^^s efforçant de rire. 
Moi ? Pas du tout: c'est ma sœur...^ .. ^ 

IB COMTE, regardant Elinq* 
Tu as p^uré , Elina. 

i L I N A. 

Mes alarmes. •••, la vive canonnade.... 

LE COMTE.. . . ; ; . 

De quel côté ? 

i L I N A. , 

Vers le Danube, pendant toute la nuit. : \ :.\ -■ 



( i6 ) 

LX COMTE, à Jean j qui range tes chaises auprès de 

.'•la table» 
Jean, a-t»oa déjà quelques nouvelles de l'armée P 

J E- A v. 

Voilà deux courriers qui vienneot de passer. Il jr a eu une 
affaire. 

L X G O M T X. 

Une affaire? ^ 

s J B A N. 

On dit qu^elIe ^ été chaude. 

L £ G O M T X» 

Comment peul-on le savoir ? 

( Ils se mettent à la table du, d^eâner^ Ils sont ainsi 
placés : Natalie , Elina , le Comte. Jean est un pmi 

éloigné. ) ^ • . 

j E "a n; 

On parle de cinq cents tués et trois cents blessés. 

£S COMTX, faisant signe à Jean» 

Tais-toi. 

j E \ N, 

Des prisonniers sans nombre , trente officiers au moins. 

LE COMTE, fife même. 

Silence, te dis-je ! 

' j E A ir. 

On dit que les Tprcs pourraient bien...» (lifait le signe de 
couper la tête» ) 

i. X c o M T s , je fâchant, 
Hé!^a-t*en donc, maudit bavard ! 
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SCENE V I. 
NATALIE, ELINA, LE COMTE, 

i L I II A , joignant les mains» 
O mon dieu ! 
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L E G O M T s. 

Tranquillise- foi y cela n'est peut-être psis aussi terrible.... 

, (Il veut verser du thé : s'a main tremble / 

NATAL! E, Voulant prendre la théière. 

Permettez. 

L B c d^w T B. 
Pourquoi? . . 

N A T ^ I. I £• 

Vos mains tremblent. 

L E C G M T s. 

Je m& suis trouvé cent fois en face de PennQmi, ^t ya 
n'ai jamais tremblé j mais alors je n'y avais aucun de mfis 
ei^fans. 

i L I N A. 

Qnel état ! 

I., 1 COMTE quitte la table. 

II m'est impossible, de déjeuner. 

à L 1 v kIo quitte de méme^ ainsi que Natalie» 

Cinq cents tués t . ^ 

I. S G o u T s. 

Il vaut mieux mourir que de. manquer de courage. 

:é L I ir A. 
Trois cents blessés I 

L B C O If T B. 

Si mon fils a été blessé, je suis sûr , au "moins , qu'il np 
l'aura pas été en fuyant. 

B L I N A. 

Trente officiers prisonniers! 

L B c o M T B. 
Qui <sait si tout cela est vrai ? 

i L I N A. 

Oh ! la guerre ! la guerre I 
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S C E N K V I L 

NATALIK, ELINA, LE COMTE, VALTER. 

I. K C O M T t. 

Soyez le bien venu^ 1909 cher rë^sseur. Quel sujet vous 

amène ? 

y A L T s a. 

La plainte d'un de vos' vâ'ssâu^, du vieux Stéphanson, que 
sa fiUe abandonne , sî tduteiEbis son ravisseur n'a point em- 
ployé la force pour la lui enlever. Stéplmnson réclame vos 
bontés , et vous prie d'user de votre pouvoir pour que àa &to 
lui soit rendue. 

L 4 COMTE. 

Vous croiriez que sa fille ,.. Quelle borfible ingratitude, 
s'il était vrai que ce fut librement" qu'elle ^ût abandonné 
son père ! 

y A L T B R. 

Ce ne serait pas le premier exemple. 

fi B 'C o M if <. 
Heureusement ils sont rases , surtout dans nos campagnes. 

V A L T s R.! 

Si mes présomptions élyeot fondées , et que je fusse à la 
|]lace du vieux Sl^ha|ljK>Bt^ j^W^îa ye pe voudmis la. lavoir : 
le tableau des derniers momens d'un pèae t^c^oMi:^ pU^ ir- 
rité contre elle, et mourant de sa main, doit ^tre la puni- 
tion d'un cœur aussi coupable^ 

£ L I y A , à p€frf 9t troublée. 
Dieux ! 

N A T A L I s. 

Avez- vous une fille , nionsiétir Val ter ? 

V A L T B R. 

Une fille? Non, je n'ai pas de fille» 

N A T A L I X.. 

Je le crois : vous parleriez autrement , si vous en aviez 
une. 



<.^ 
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V A L T B R. 

.Si çUe ^iiXJ^XX «pp^vif»» comme la filkjio.Stéph^sou, jd 
tiendrais le même langage. 

' E .1 jC o m -t e. 

Venons au, fait , mon cher Valrer ; les momeos^sont pré- 
cieux. Agissez .;d9i3«jÇ9tt^ ciroûDstiiiipe y cgimme vous croirez 
que Féquitë l'exige: je m'en rapporte ^^ voys, et je Vjd#is 
arme de toute mon autorité. 

V A L T E R. 

» , . , ... ' . ■ * 

Je n'en userai, 'ùcionsïeur le Courte , (Jue pour veuger lin 
père malheureux. 



»ii 
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SCENE VJII. 



• * 



N ATALIE y EtlNA^ LE GOMTiE, 



H » 



»• «r 



T"> 1 » 



I • • I 

t I •» 



Lj? c o Mr,T #:.,: 

C'est un serviteur bien exact'^' haâti la'toîdeûr dé soiï ca- 
ractère m'afflige. i d .. 

N A T A L I ». 
Pourquoi pleures-tu , ma chète Elina ? 

L E c o M TE. * 

Peux- tu lui faire une question aus^i déplacée ? 0(s.$t ton 
frère qui cause ses alarmes* 

KATALIE. .. 

Kon , non} il y a quelque autre chose. 

É L I N A. 

. Ke le devines-tu pas , toi , qui me connais si bien ? ' 

N A T A L I £• 

J'espère que ce n'est pas ce qu'a dit ce grondeur dé Valtér. 

É L I N A. ; ^ ^ 

Il a déchiré mon ame. 

X E c o m; T E^. 
Çui ? mon régisseur ? 



i L I N A, 

Il m*a fait ime impression I... Ce qu'il disait des filles crimi- 

nelies... 

LE C O M T S. 

Cela ne te regarde pas. 

NATALIE, luijaismnt des signes. 

Mais , ma petite sœur, en quoi cela peut-il te toucher? 

i L I N A , avec l'accent de la douleur. 
Ah ! c'était peut-être l'écho des paroles de mon père ! 

, L E G O M T £• 

Ma fille , )e crois que la canonnade a troublé tes^esprits. 

KATALIS, laprenantsous le bras. 
Allons faire un tour de promeoade. t - 

É L I N A. 

Non , quoi qu'il puisse en arlri ver / je dois vous dévoiler mon 
ame toute entière. 

LE ' C*0 M T E. 

M'aurîez-vouscaché quelque chose? . * > 

B X I N A. 

Sachez que mon père..^. • 

h s c^o M T E- . .. 
Hé bien , votre père ? Vous étiez au berceau quand il mourut. 

]É ^L I N A. 

J'espère qu'il vi t encore, 

LE COMTE.. 

Çue dites-vous ? 

* É I, I N A. . 

Je vous ai trompé. 

LE COMTE. 

VouSjEliaa? 

i L I N A. 

Je ne suis point orpheline. ' - , 

L t. COMTE. 

Pourquoi me l'avoir tu ? 

B L I N A. • 

N'avions-nous pas assez de choses à vous faire connaître? 
Mariée sans votre aveu.... 



L B <3 O M T t. 

Citait assez mal. « . . 

é L I N A*. 

Sa^s avoir de méme.obtena le consentement de mon père. 

L B c o n T B.' 
En quoi donc loi «déplaisait mon fils? le oonnaissait-il? 

Û LI VA. 

Il ne connaît pas même sa fille. 

L B c o M T B. 
Comment cela ? 

£ I, .1 N A.' 

Quelques années après la mort de ma mère , qui expira eii 
me donnant le jour y je fus envoyée en France auprès d'nnO 
de mes tantes. 

L B c o M T B. 

Je le sais bien. 

£.L I lY A. 

C'est là que fe connus et quie j'aima^ mcm Fifédéric. 

L £ ' c q M T E. 

Au lieu de voyager dans foute l'Europe ; il restait dans 
une petite ville, et il défait ses lettres tantôt d'un endroit 
et tantôt d'un autre, . - . 



£ L I N A. 



Je connaissais la haine de mon père pour tout étranger à 
son p3Lys. 

" i;ecom't£. 

Maudit orgueil national ! 

£ L I N A. 

Je lui écrivis plusieurs let^res^ touchantes pour Te pressen- 
tir sur la demande que j'a.v«(is a.lui faire. 

LE COMTE. 

Vous comprit-il? " ' 

Trop bien ^our ii)oii malbèUf'. Api^ quelques a ver tissemens 
paternels, il m'apprit que dès l'âge de douze ans j'étais des- 
tinée à un de ses amis. Je priai : il menaça. Je voulais m'en- 
fermer dans un couvent, il ihe railla^ et il prévint ma' tante 
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qu^il viendrait me cher^ef anissitdt qu'il aurait terminé une 
affaire majeure qui seule l'arrêtait en Hongrie. 

LE c o H T s. 
D*aprés cette letlre , je d^viûô le reste. 

i L t N A. 

Ma tante ibourut : restée sans appui , les dangers êe la sé- 
duction et l'amour me firent commettre une faute que je ne 
me pardonnerai jamais, même au sein du boobeuc 

LE c o |a[..T s. 

Voilà les fruits de. l'imprudence : je pouCraîs m'exprimtfr 
plus fortement , ma chère fille ; mais je crois mon fils plus 
coupable que vous. 

i £ I N A, 

Nous nous mariâmes eu secret. 

LU COMTE. 

Pourquoi ne yintes-vous pas ici sur-le-champ t 

£ L I N A. 

Mon Frédéric voulait préparer sdti père. 

L B c O.ld T E. 

V* le père était une véritaUe dupe d'écrire «aie lettre de 
fé}ioitaUoi) à la défunte tante. ^ 

i L I N A. 

Ah ! si vous saviez combien cette lettre^ me causa de joie! 
jQ}a reçus le jour de la naissance de moo fiU. 

L s c o M T £• 
Enfin , qu'est devenu vôtre père ? 

i L I If A. 

Hélas ! je l'ignore. 

L s c o M 1* s. , 

. Vous ne vous seriez point informée de ïni t ; 

i X. i K À. 

Depuis trois ans, il ne s'est point écoulé de semaine que je 

ne lui aie écrit des lettres jileiaes de. irefWQtic ; les a««t-il 

reçues? 

I. £ Ç o »( T S* 

Voua n'avez point eu de réponiie? 
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Aucune; mou frère garde aixm lé silence. 

I* E c ç M T B. ' 
Votre frère? 

i L s Jf A« 

Mou frère unique , un excellent jeune homme. 

L E . c o tt[ T £. 
A-t-il été élevé en France avec vous? 

i L I N A. 

Non ; il y a cinq ans qu*il vint m*y voir. Il m'aime , j'en suis 
sûre ; non , il ne m'a pas oubliée ; mes lettres ne lui sont point 
parvenues sans doute. J'ai ouï dire que les ennemis de mon 
père avaient fait confisquer $e& biens, que lui-même avait 
été banni. ( Avec le sentiment le pbis douloureux. ) II erre 
peut-être de contrée en contrée , dans le malheur et dans 
l'indigence ! Les revers qu'il a essuyés , et l'abandon de sa 
fille lui auront donné le coup *de la mort ; ou , s'il existe 
encore, je le vois abandonné de toat le monde; j'entends 
sa malédiction ! Ah, malheureuse ! malheureuse Eliufti 

LE COMTÉ. 

Cabne«toi, ma fille; nous écrirons partout, nou$ aurons 
de ses nouvelles. 

s L I N A. 

Dieu puissant! fais qu'il me soit rendu; fais que je le 
fléchisse , ou que je meure à s^s genoux. 



s C E N E I X. ^ 

NATALIÈ, LE COMTE. 

•LE COMTE, regardant sortir Elina.' 

Tu mérites tes peines , mais je ne puis m'empêcher de te 

plaindre. 

K A T A i. t s. 

£lle soufiire cruellement. 
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LE COMTE. 

Frédéric ! Frédéric ! où était ta délicatesse ? 

M A T ▲ L I s, pour excuser son fière, . 
L'amour., • 

L s G O M T s. 

Hé quoi ! L'amour doit-il jamais brader Fhoonear ? 

N A T A L I s. 

Les préjugés le profanent peut-être plus que les passions ; 
ce sont eux qui, souvent, font taxer du peu de délicatesse 
dans les sentimens , les personnes qui s'aiment. 

LE COMTE. 

Tu parles , en vérité ^ comme si tu avais envie d'imiter 

Elina» 

K A T A L I B. . 

Vous ne le pensez point , et puis vous ne m'avez promise 
à aucun de vos amis. 

LE(:OMTE. 

Qu'eu sais-tu ! 

IfATALIE. 

Mon père consultera mon cœur. 

LE COMTE, gaiment. 
Le cœur d'un& jeune personne est ordinairement un maa-* 
vais conseiller. , 



SCENE X. 

NATALIE, LE COMTE, JEAN. 

j S A n. 
Le courrier qui vient de passer m'a remis ce paquet pour 



vous. 



S C E N E X L 

NATALIÈ, LE COMTE. 

,LE co.MTE, regardant l'adresse^ 
De mon frère. ^ 



; 
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ir A T A L X X. 

De mon oncle le général ^ 

'le g O II T £• 

Ouï. • ^ ' 

K A T A L l'S. 

Ilya sûrement dans le paquet des lettres de^Frédérie. 
LE COMTE jète le paquet sur une Utbléigui est à sa gauche. 
Je le présume* * 

N A T A L I B. 

Pourquoi ne Fouvrez-vous pas , ce paquet ? 

' L s G o M T E. 

Je l'ouvrirai. 

H A T A L I E. 

Vous craignez donc? 

L E G o U T E« 

Je crains et j'espèfè tout. 

K A T A I. I s. 

Faut-*il' appeler ma belle-sœur ? 

. h E G a K T B«' 
Il n^est pas encore tems. 

N A T A L I B. 

Commeilt pouvez vous tardei? ôi long-tems à ouvrir cette 
lettre? 

L E G o M T E. 

Celui qu'agitent la crainte et Pespérance , qui attend son 
arrêt de mort , ou sa grâce , dfesire voir afiprocher le moment 
définitif: cependant il retarde celui qui l'appelle devant ses 
juges. Je n'ai que ce seul fils; il est brave, je l'aime... Si 
j'ouvre ce paquet... Va , Nat^lie , kisse-moi seul. 

If A T A L I £• 

Mon père ! 

L B C o M T £• 

Je t'en prie. ' 

' H A T A L I E. 

Je ne puis vous quitter dans ce moment. ^ 

L k G o M T X , sévèrement. ^ 
Je v^ux être seul. ( Natalie obét.) 

4 
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SCENE XII. 

LE COMTE, sml. 

Si map Frédéric est mort , je qe veux ni secours- oi con- 
iolâ lions ; mais s'il voit encore lé jour y tout doit /en réjotiir ici , 
comme ^h venait de naître iinê seconde fois. ( Il fixe le pa^ 
quet. ) Je suis encore heureux ; dans un instant , peut-être , 
je serai le plus infortuné de tous les hommes. Qui m'empécbe 
de rompre ce cachet? qifehe puissance me ue les mains? 
( Il déchire l'enveloppe) niais il laisse lé paquet sur la table^) 
Allons , vieillard , prends coulage \ ne sois pas coàiine un en- 
fant : il faut que , tôt ou tard , tu sois instjruit du sort qui 
t'est réservé. L'incertitude eyt un poison lent y plongeai 
plutôt le poignard dans le sein. ( ik tire avec vivacité les pa* 
piers contenus élans [^enveloppe l et les disperse sur la table,) 
Les nouvelles 9 la liste et tnànày et... et (Asfecjbrce.) une 
lettre de mon fils \ ( Il porte la lettre h sa houàhe , il essuie 
ses larmes. ) U vit l ( il ie met à ge^IkoAx. ) Je te remercie , ô 
mon Dieu ! ( Il lit la lettre en tremUant et etienta^ coupant 
ses phrases. J - : - » 

« Nou9 «V:Dos combaUM}.»* fêtais fort earpesé t lejKMlhear 
c et le courage m'ont sauvé... Mon régiment s'est bien con- 
« duit... Le prince m'a ««brassé sur le champ de bataille... 
c J*ai obteuu uoe permisBio» 'de quatre jour^»*. Deiiiiûîi, je 
« serai près 4e v0ïs ^ n'en ^dez ni à ma feanne ^ tti i ma 
m sœur ; je veux les surpneadceé » 

Oh ! la joie qui reftipiit ItiiMi ^Ine... { En disiutt ces derniers 
mots , U a sonné avec Une petite sonnette de table* ) 
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SCENEXIir. 
J E A N, L E COMTÉ. 

L M C O II T S. 

Jean , connnlg^tu eette vieîtte femoie dont le fils a été 
tué à la dernière afiaire? 



M7> 

Oni , moamag l« e&mîe. 

LE G O M T S. 

Tu sais oil iblltt déoieuiie ? - ' 

J B A N. 

^'^^1? i^wïf ^i^aîjspn 4tf yUlagip, 

Hé bien , porte-lui cette boursie. 



, > < 






se È NE X IV. 

JEAN, seul. 



f i f ' • 






« I * 



Il ne peut lui rendre son fils ; il veut au moins soulager' 
misère» Quel honnéle liomtfki^ qàe mon maître ! puisse*t-il 

être it^tfiji ^ *î>fl*W dp fgf.^\fpf^Tm ,*^^^ ^^W» *• 
tous. 
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ACTE SECOND^ 

Le théâtre représente uri jardin. A, gauche de trac- 
teur, au second plan , est une grille fermant une 

açenue qui conduit au château. 

' -0 — - 

SCENE PREMIERE. 

• • •« 

* * 

EL IN A. LE C O M TE, N A T A L lE. 

•^ , , ■ I !.. I . ». . 

V A T A L I X^ 



. I . > « » 



MoD père , avez-vons résolu de vous Uite toujours ? 

L B c o M T E. 

Vous savez ^ Natalîe , que |e n^aime point à être ainsi 
tourmenté. 

:irATAiriS« 1- 

Le defir que fai d*étre instruite est naturel ^ et vous de- 
vez le satisfaire. 

L B c o M T B. 

Et tu comptes que je le satisferai? 

N A T A I. I 1. 

«Oh , oui ! dites»moi si les nouvelles que vpus avez reçues 
sont bonnes. 

i L I N A. 

Que fait Frédéric ? 

N A T A L I B. 

S»est.ïl battu ? 
YitAl ? 

N A T A £ Z B. 

Est-il prisonnier t * 

L B e o M T B» 

» 

Ah ! quel conflit de questions ! 



y 
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HAT AL I s; 

Oh ! Vite, dites-moi. 

i X I 1» Ai ^ 

Je brûle d'impatience* 

N A T A*!. I B« ' 

Tcfnez, la curiosité me fera mourir. /. :: i. 

LBCOMTJL > 

' • ■ * 

Cela devient effrayant. 

IC A T A ' I. I E.' 

Mon petit papa^ je vous^ ferai moi-même linè l>elle' 4i;ha« 
kraque pour votre cheval arabe. - ^ ' 

L JE c o M T s. 

Oest bien séduisant* 

i^L-r N A. ■ ' 

Et moi je la broderai. ' '• [ r ^ 

L JB COMTE. 

Ecoutez -. vous êtes' bien 'âinsd^les Pune et Paiitre , mais 
l'ai promis de me ta^ , et j|^ ,di}is ga/xier^ le fij^ce. 



c 
IV A T A L I s. 



Rappelez- vous ipielle était VQtre, agitatiçii avant d'avoir 
ouvert la lettre de mon oncle/ et jugez par-là de ce .qui se 
passe en nous? >< -. j; q •> ;• ^ 

Je suis son père y tu vo^s bi^ fpjfi je suis tranquille. 

' 'ï >!:■.;•..» -A T'A .i"îE:'IÇ. ' : i:;::'| '. ' - ,^ 
. UUIJ mais..»; -^I .,* ; *::::■/'. v.] ji-.: , •'• («n '. ." : j r- 

X B C o ir T S. 

^ Vous devez donc être sans inquiétude. 

K A T A X. I 2* . 

Hé bien , Élina-^^^alJbns'éedâeiiÉr^s^'aux moindres d^ 
tails desrédl^^'aufa/aUi^.;^C)C<gf^^^^^ MAT/.. 

X s c O H T B. 

' ' 1' O D tt »X 

Je ne VOUS en empêche pas. '^ 



o> 






s ce If ^ II. 

NATALIE, ]CiE CQ A^ X E, J E A N. 

j s A ic ^ armant pur la grillée 

M. Valter !• fils demande là permission de vous saluer. 
{Natalie, au nom de Vaiter , s'arrête , et rei^iehi doucement 
jur le devant de^lascènë; 'EUna. sort par la droite de 

!• K C 9 JH T JH. ^ • 

Qu il yiemie. 

T {Jéad sort par la grille.) 



W ^ P \ ^ » 
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SCENE itL 

i -tt caH T t ^ aperûevant tiàté^. ' 



, Tu jie suis pa^ ta . sœur. 



r. 
H ▲ T À £ .1 B , embarrassée^ 



Mon prèrei.. 

L B c o M T s. 
Pourquoi cet embarras ^ cettb rougeur ? 

• .••'•- il A .¥ A t ÏB. 

Je n'ai pas vu ce 4^an«^ komuie depuis ce jour o& il 
sauva ma vie en exposant la sienne : je lui dois dès rem^- 

cimens , et fiiit quand il paraît.. • 



'i » .' /■•. 



N ATA LIE, LB 'CKmT%, fttlX. 



L Z G M T I. 



rèeoanaissance*»* 



^ 
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T i IL t T. 

A moi , tnônsièut lé comte ? 

L X G G JÉ t* s* 

Pour me conserver une fille <jue j'àime , irou9 atet txih 

vos jours en péril. 

F i L I z. 
C'est peu de chose» 

£ X G o il < z- 
Comment , peu de chose I à roire àge^t 

mt T ▲ L I fi, se remettante 
Je suis bien aise , M* Vaiter, je auis'bien aise d« voua 
voir rétabli } vôiis avez beeiucoup souÎBfar^ l^ur moi. 

F i L I x« . 

J'en suis glorieuic, 

i:. E G o V r I* • 

Je n^en suis, pas moios votre débiteur*. 

F i Ir z- lU 

C'est à moi de reoiercieir le hasard^ puisqii*il n'a fbUmi 
l'occasion d'être utile à une famille êi re^MCfaUe* 

LB COMTE, étonné d9 là réponse» 

(Apart. ) Bien! (Hout. ) Votre père,à ce qu'il mepasalt^ VOtta 
a fort bieù élevé. 

F ]£ L I X. 

Mon père a toujours eu la plus haute idée de a^s de- 
voirs. 

L E c o M T ]i. .... 

Vptre éducation en est la preuve. 

F £ L I X. 

Il m'a appris à sentir ce que je lui dois ^ ainsi qu'à ses 
bienfaiteurs. 

K A T A £ I B. 

Voudriez- vous vous reposet^ ]tf. Valter? 

{ Félix remêroie ffc^r juiie «ic^^iJWâlïil. ) 

Dites^-mim ) mon ami , ce qn^e fe puis faire poâr^Vû^ f 

Vous avez déjà tant fait pour mon n^**^ Si vbîiè tne de- 
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vez quelque recoonaissaiicei l'idée de ravoir méritée me suf- 
fit ; pourquoi exagérer le service que faieu le bouheu^rde 
TOUS rendre ? Il n'est pas un enfant de laboureur pour qui 
je n'en eusse fait autant. 

L K c o M T lE. . 

C'est fort bien. 

V £ L r X. 

J'ose encore ajouter quie j'aurais été mortifié si les pa- 
rens de cet enfant .avaient voulu m'en' récompenser d'une 
autre manière que par leurs embrassemens. 

£. E, G O BC T X. 

Sans .doute j s'il s'agissait de pauvres cultivateurs. 

r.i L I X» 

Le rang et la fortune ne mettent ici aucune dififérence. 
Ah ! M. le- comte , laissex-iliot la douce jouissance d'avoir 
fait , sans intérêt , quelque chose pour l'faumanité. 

N LSCOMTX. 

^Jf/ior^J Ce jeune homme pense et s'exprime... (Haut.)M. 
Valter, je ne vous fais pas l'injure dépenser que votre dévoue- 
ment ait été. l'effet d'un calcul indigne de vous ; ce n'est pas 
" dans un instant pareil qu'op s'occupe d'un sordide intérêt. 

^ ' F i L I X. 

Une récompense diminuerait infiniment le peu d« mérite 
que je puis avoir eu dans- cette occasion. Vous êtes riche et 
distingué; moi je suis pauvre, j'ai besoin de quelque chose 
qui me rende digne de paraître à yosyeux, 

L £ G o JI T B« ' 

Vous rougiriez de ma ^atitude ? 

FÉLIX. 

. De celle du comte , oui; mais non de celle du père... 

LB <: o M T eV 
Je réfléchirai aux moyens de surprendre votre délicatesse : 
vous avez dit , je crois , que si vous aviez sauvé la fille d'un 
labojiftreur , ses parensi vous en- euss^tpleinànent récom- 
pensé par leurs embraissemjBns > bé bi^ , venez , M. Valter. 
{ Il timbrasse» ) 
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V i z. I z« . . ^ 
, Ah ! vous ne me devez plus rien , M. le comte. 



mmm^ 
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S C E N E V. 
NATALIE, LE COMTE, FÉLIX, JEAN, 

J X A K. 

t7n paysan du vilUge , le vieux St^phanson et s^ fille / 
tout en larmes , scttit dans le cbâtedu} ils vous prient de 
vouloii^ bien les entendre. 

CBGOMTS.i Jean. 

Je sais de quoi il est question ; je vous suis. (À Félix. ) 
Adieu y M. Val ter : je soubaite:que ce séjour voms plaiae, , / 
et je ferai tout pour vous jr fixer.' 
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SCENE VI. 

N A 1" A <L I E, F É L I X. 

(Nataiie suit son père lentement ; Félix remonte ie JthSdtrtt 
ils se trouvent en face Pun de l'autre ^^ mais un peu éloim 
gnés; ib se saluent. Félix f qprèjf'un moment d^embarrof, 
rompt le' silence.) ^ 

FELIX. 

Vds soins bîenfaisâns , mademoiselle , et le généreux inté- 
rêt que vous avez daigné prendre au* sort d'un infortuné Pont 
rendu digne d'envie ; j'auraia preâquis désiré de voir prolon- 
ger mes souffrances , si l'empresseiÀetti que j'avais de' venir 
vous rendre grâce n'eût pas été plus fort que le plaisir de 
jma situation. 

K A T A 1.1 X. •> . 
^ Vous , me rendre grâce ! . , * 

y s L I X. ., . 

* » 

Vos bontés ne s'effaceront janfia^ de mon souvenir , ma- 
deippiselle. (Il veut ^'en-aller ^ s'incline pour saluer Natalie. ) 

K A T 11 I B, embarrassée. 
Mr Valter... j'aii des reproches à vous faire ; vous outrée 

5 



(34) 

le âéàniêressement \ celui ipl peat coofondie la gratitude 
ayec la récompense.. 



F 8 L I Z. 



N'a mérité que cett^ demièfe. 

H A T A L I E. . 

Le cœur etft reconnaîssânt , et la main récompense : ce qoi , 
dans un prince , n'est que le pris da service, deirient chez 
nn pàrticidier l'esptettrion du pliss par sentiment ; rhomàie 
tn>p susceptible peiii i^efiiiser dans le piemier cas ; d«is le 
second , il blesserait d'une manier» apop sensible celai qui 
cède au pressant besojli de, hii témoigner ce qu'il éprouve. 

L'art d'hnaTjser les sentimens les plus-' délicats appahîenf 
à votre sexe. . • •• i " 
. ^ v.hJf A t I E. _ . . 

Des complimens .ne sont pas des réfutations. La crainte 
que j'avais de m'expliquer ni^l Vesf évanouie ; puisque vous 
n'avez rieu de plau|ii|^e;f ■ ip'obîecten) i Eflefir^ un diamant 
de soif, , doigt, ) je vous orie de ne point employer de rai- 
sônneméns inutiles pour rèfbser ce souvenir aune amie. 

FELIX.,, 

Un souvenir! en ai-je besoin? Un sou venir, de, vous! quel 
diamant peut valoir le m(4 d'amie que vous venez de pro- 
noncer? lorsque, mes rfigarfis.tomb^raief)ts)dr:ce diamant, je 

r: • ''r'"il A. T /A* Jb I iB.' 

:Le*cbîHfê.est de tpésidaereine* ^ ''- , •> •« 

Vos cbeveux entourés de diamans mé diraient sans t^6&6 
que Nalalie est la fille d'iàirottife.'^ '' 



K A T A L i E. 



Vous m'affligez. 
* ^ ? i ï. I X. 



Moi', mademoiselle P Hé bien! si vbus 'me destinez un 
souvenir, ( Hésuaîit.)sïféXdis assez hardi pour vous en de- 
mander nn.*. '/ 



KATALIE, baissant les yeux. 
S'il est en mon pouyoii/de l'âqçorder. 

FELIX. 

Il est plus précieux que cette L^giie j il me rappellerait tou- 
jours la bouté de votre âme. . , i 

^ K T k 1^ \ E. ; 

Je ne devine pas. . / .: . 

F i L'-I X».. 

Lorsque, dans les prem^rs jpurs qui suivirent cet heureux 
accident , i4ne fièvre brûlante seoibla augmenter mon dan- 
ger , vous avez , aimable JNatalie , ( Rosine est mon témoin) 
vous avez versé pour moi des larmes : Natalie a répandu 
des pleurs pour l'infortuné Valter 4 Ils né peuvent plus se 
reprendre; rien .né peut ^désomiais m^ale^er mon bonheur. 
J'ai interrogé Rosine, je hii ai fait répéter mille fois la moin- 
dre circonstance ; voys portiez' ua cordon noir à votre cou; 
il a été mouillé de vosJymes : c'est peut-être le même 
que vous avez encore. ^— ' Voulez-vous me donner un sou- 
venir... Je n'ose achever, r * ■ 

( Ncttalie , les yeux baissés , détache son cordon ; elle le 
donne à Félix ,' sans le' re^aMer : U se jète à ses ge^ 
noux; siâsit la main de Natalîe , et ose y appliquer sa 
bouché. ) « . * " ' . 

* K A T A L i E. 

Ah , ciei ! M; ValterJ ;. 

F i II I X Je relè^fe avec précipitation^ 
Qu'ai-je fait? ah , malheureux! (Il sort dans kplus grand 
trouble ; il s'en va par la gauche. ) 



se E N E V I T. 



NATAL it^seuU. - ^ 

. Natalie ! Natalle ! tu crains de regarder autour de tpi , tu 
li'osés pas même interroger ton cœur. ,, - 



w» 
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SCENE VI IL 

\ ÉLINA, NATALIR 

N ▲ T A L I s. 

Elina^ina dièreÉUna t j'ai fait, je crois, imegrande étowderie. 



s L I N A. 



Hélas! qui n'en fait point ? 

H A T A L I K. 

Le jeune Valter me quitte* 

i L I ]f A. « 

Hé bien? ^ 

If A T A L I s. 

. ^ Je ne le cfaercbaif pas t mon père d'abord était présent^ 

£ £. I n A. . 
: Cette drconstance me rassure. .. 

N A T A ^ I B. 

Mon père nous laisse seuls. 

i L I V A. 

Seuls? 

« A T A L X B. 

La délicatesse de ce jeune homme qui avait refusé ton* 
tes les marques de reconnaissance que j'avais voulu lui offrir 
m'afBige. J'e8pèi:e qu'il ne refusera point lin simple souvenir 
de ma part} je lui présente cet anneau : faébien ! il ne veut 
pas l'accepter. 

i h 1 V A. 

Tu t'es fâchée contre lui ? 

t • • • • 

V A T A £ I X. 

Fâchée contre lui , quand il conjure avec modestie qu'on 
n^ lui ôte pas le peu de mérite de son action f 

i L I M A. 

Enfin, ton étourderie ? 

N A T. A l. X s. 

Rosine lui avait raconté que je pleurais au moment o& 
il semblait devoir mourir , et que mes larmes avaient mouillé 
le cordon que je portais à mon cou. 
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m 

i L 1 V Â* • 

n te Fa iémandi? 

9 A T ▲ £ I s. 
- A demi-mot , avec tant de modestie et de douceur ! 

i.L I.N A. 

Tu le lui as donn^? 

VATALix, sùupirani. 

Je lui ai dcnuié* 

i l"i HA. 

Ma sœur] ma sœur I 

V A T À L I B. 

C'est une ëtourderie, je la sens. Dans sa reconnaissance^ 
il tombe à mes genoux : la main que je tendais vers lui , 
sans le regarder , il la prend dans les siennes. ••• ses lèvres brun 
lantes... je me déconcerte... je pousse un cri : il se trouble , 
il se relève , disparait à mes jeux avec Faif du désespoir ; 
et moi 9 incertaine, tremblante... Ahf ma sœur! je suis bien 
malheureuse! ' . 

^ • • • 

£ L I H A. 

Il n'y a qu'un moyen de te sauver. . * 

N À T A L'I jBl 

Çuel est-il ? 

s L I N A. 

Évite sa présence. 

IV A T À L I £• 

' -Je crois que tua^ raison , Elina i tu as bien raison 1 

. £ L X N A. 

A Pa venir, ja t'accompagnerai partout» - 

19 A T A £ I s. 

Ah I oui 9 ma bonne sœur ! et si quelquefois tu me trou- 
vais indocile , ne te rebute pa^ poipr cela» 

. i L I 9 *A. . 
Xu pourras murmurer tant que. tu voudras, je ne te quitte 
plus. (NataUe deiieni rêveuse») Maïs, dis-moi , çonnais-tu les 
secrets de ton père ? ton frère a*t-il écrit ? est-il blessé? 
n A T A L I Ejiijuejhi^pe le dernier mot. 

Blessé? eb! sans dou te^ tu fais bien qu'il lui reste dieux cicatriens» 
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* i«L,I ^ A. 

Que dis-tu? 

9 A « X B I B. 

L'une au front , l'autre à la joîie. • • '^ 

i' I. I N A« 

Qui? ton frère? 

N A T. A £ I a. 

Ab I pardon , pardon , ma sœur ; ma^disliaction est invo- 
lontaire : je rougis de ma- faiblesse ^ mais , |e te lé promets , 
je ferai tous mes efforts pour en triomphdr< (Elie^sort knter 
ment par la droite») .•' * * 



.1 /' 



s C E N E I X. 

t 

E L I N A A seule. 

Son cœur n'est occupé (jué d'un seul objet. Ëlina , sois ia- 
dulgenèe pour les autres ; ta as aussi un frère, ^ un père , et 
combien de fois l'idée de ton époux n'a-t-ellé pas fait dispa- 
raître leur image ! ( Regardant à sa droite. ) N'est-ce pa^ le 
père dii jeune Valter qui s'avance? Son aspect m'en impose, 
et cependant cet bomme m'intéresse : sur quelques mots qui 
lui sont involontairement échappés ^ je soupçonne qu'il n'est 
point étranger à ma patrie. Si mes pre^iititliens... U ftut 
que j'aie un entretien avec lui, 

SCENE X 

V A LTE R, É L I N A.' 

■* » 

(Valter entre par la droite^ il traverse le théâtre pow aller 
' àlagriile.) 

' iL t V A» 

M. Valter, un mot , s'il voiis plait* 

. -r A I. T B a. 
i Mâniame y qu'y a-t-il pour votre service ? 

Je conmienoe d'abord pat vous priet 4e ni'esKruser si la 
question que f ai à voua fam peut vons j^raitr» iiidîscrète« 
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* - V A t'T E R , vivement. 

Me concérneraiNene ? ^ En se reprenant» ) Je ne ^uîs guère 
exciter la curiosité. • ^ 

Etes^yous allemand ? 

V A- L T £'R. 

AUemaAid? obi oui , je suis tout ce que vou$ voudrez* 

. E l 'Z «IT -'A* ' '^ 

Croyctz que 'celte. deoaaade. ne m'est suggérée que par le 
plus vif intérêt j nommez-moi votre patrie. ^ 

•,•,..,..• V A X. T \B- R. • •..^. f — 

•Ma patrie ^ je.i^-^a ai poînl<v 

•.'.'■;' * II» If If. A|«i • .î . . 

Mais TOUS e&. aviez une ? . 

..;.../:. ..V A- 1 ;V: « ». . • : ■ 

Autre£^:}p'1^4i cru^mai^ je suis guéri de: celte' ferreuj:^ w 

*' ... * ♦ 

Me trQtmpé-)0>'en vous prenant pour un Hongrois? 

Vi^'J-'X ç R, dyec une sorte d* embarras.. 
Oui , sans doute, vous vous trompez. , . . . 

^ '- • .;.'!•.,.-. B It. ,1 Ji , A». , ' * , 

Votre .;enaJi>^i:a3'n)jp confirme dans mes soupçons. . 

\ V A I, T E .R, , , . 

Si votre pressentiment était fondé ,• vous agiriez plus déli- 
catemente)\]r^9^opf»nt cet entretiôa. . ., > 

é L I N A. 

Vous n'êtes pas heureux ? ^ - 

V A L T B R. 

Pourquoi ne le seràis-fe pas ? 'Je suis dans un âge où l'on 
a appris à connaître que nops sooimes nés pour désirer , et 
que nous mourons sans obtenir : je n'attends plus rien. 

' ^•'- • '^- '_ i L I N A.' 

Quelesl le 'malheureux qui ne conservé pas Pèspoîr d'un 
plus doux avenir ï . 

• V AL T E R. 

\ • . . ^ ' ■ , t 

On peut quelque tems s^abuser } 'mais celui qui , après avoir 
été'trom|ié dàixâ son amour pour ses enfans et pour sa pa- 
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ttie , place en eux son bonheur dans un avenir incertain , ' 
il perd tous ses droits à la pitié des antres, il mérite d'être 
encore trompé dans ses espérances... Je me suis échauffé; je 
croyais mépriser les faomm«« e hélas ! je le sens , je ne fais 
que les haïr. 

i L I n ▲• 

Si j'osais vous demander une confiance enti&e t 

« V A L T B R. 

Il n'est personne au monde à qui je l'accordasse plus vo- 
lontiers qu'à vous, si les sermens que j'ai faits ne l'empor- 
taient point sur la douce émotion que j'éprouve en votre 
présence, je fus uni à la femme la phjs vertueuse et la plus 
aimante que la nature enl jamais formée. Votre sourire , le 
son de votre voix me la rappelle , cette infbrlmiéé ! je la vois , 
je crois l'entendre encore : ib Se tetr^coit à mon imagina- 
tion, les joulivde mon bonheur! Quel mot ai-je prononcé? le 
bonheur I il n'en est plus pour moi. Madame , ayez pitié d'un 
bomme qui vous honore : que vous importe de connaitre des 
maux que la conipassion ne saurait adoucir? Celui qui , sans 
raison , afflige une àme sensible , par le récit de ^s misères, 
pour le plaisir de parler de s6i, celui-là rompt le dernier ap- 
pui qui lui reste, le sentiment intérieur de cette force ca- 
chée , qui le fait s'écrier : Je' porte un fardeau , vous ne le 
^wyez pas^ Je vous fiiis , madame , je vous fîiis ; ne re- 
nouvelez pas vos instance^ , vous n'en obtiendriez aucun 
fruit. 

s Ç E N.E .XI. 

- • • ' ■ ■' . É L t N A^^euL ' 

C est un de mes compatriptes , Je n'en saurais douter;, peut- 
être connait7>il mon père j peiU-étre... Je n'éprouverais point 
auprès d'un étranger ce que j'épfbiive en $a présence : sous 
un aîr austère , il porte un ç^ur .sensible,* que lé malheur 
aigrit. Oh! jejui parlerai encore, je gagneraiv sa confiance; 
il est malheureux , je suis à plaindre aussi. Hé bien ! s^il 
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infuse de me côbfîer su peine , je lui confierai mes chagrins) 
il connaitra toute, mon inforfune. Eh i qui sait si ce n'est pas 
de lui que je dois attendre la -fin de mes tourmens ! 



V#i 



s C E N E X I ï. 
N A T A L I E, É L I N A. . 

N A T A L i ^« 

O ma sœur! ô mon amie ! 

£ I, I N A. 

L'état où je te vois m'alarme. 

N A T A L I JE* 

Il va partir; je suis désespérée. 

• £ L I N A. 
Qui te Fa dit ? 

If A T A L I E. 

En te quittant , je me promenais dans la gi^ande allée du 
parc ) triste , pensive et préoccupée : Rosine se présente à moi , 
une lettre à la main ; ^ile me dit qu'elle est du jeune Valter. 

* r £ L I N A. 

Tu commets l'indiscrétion de la lire ? Natalie , cela n^est 
pas bien. f^ 

N A T A L I E. 

Rosine m'en conjure les larmes aux jeux. 

s L I N Ai» 

Cette lettre.... 

N A T A L 1 s. 

À peine Rosine m'a-t-elle eu quittée , que j'ai senti la 
faute que j'avais faite : j'ai déchiré cet écrit ; mais il me 
fait un mal!... ^ , 

£ L I N A. 

Qu'en as-tu fait? 

N A T A L I B. I- . 

- Ah! je ne l'oublierai de ma vie rvoîlà ses propres ex- 
pressions : c L'iofortuné qui a osé vous ainlei: et s'oubliec 
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■m un instant va s'en punir , en quittant pont jamais des 
« lieux que vous embellissez I II ne souhaite point que vous 
« partagiez les sentimens que vous lui inspirez ; vous seriez 
« trop à plaindre : il n'a point eu ce criminel espoir. Il ré^ 
« clame votre pitié pour Fauteur de ses jours; daignez prc- 
« tëgec un père malheureux, qui n'est. point coupable des 
«c erreurs de son fils ! » 

s i I N A. 

Cette lettre part d'un cœur honnête. 

K A T ▲ L I E. 

Oh ! oui , bien honnête ! n'est-il pas vrai , EUna ? C'est parce 
qu'il, craint que je ne m'ofiense d'un sentiment involontaire 
qu'il s'exile de ces lieux, qu'il abandonne l'auteur de ses 
jours. Il en mourrait , le pauvre Valter, et j'en serais la cause! 
Ne devais-je pas m'opposer à son projet? Oui, je le devais, 
ou j'ai cru le devoir : je lui ai rapidement tracé au crajon 
quelques Ijgnes pour lui défendre de partir sans m'avoir parlé. 
Je.... je.... Oh ! cela me coûte à dire : aie pitié de moi, 
ma bonne sœur j aide-moi dans l^aveu qui me reste à te 
faire. 

i L I K A. 

Tu lui as donné un rendez-vous? 

ZïATALiE, se couvrant le visage avec ses niains^ 

Je n'ose plus ^e regarder. 

fi L I M A , sévèrement» 
Natalie î 

^ N A T A L I £• 

C'est mal, c'est très-mal : que veux-tu? ma tête n'était 
plus à moi. Cette nouvelle inattendue m'avait si fort trou- 
vée !... Mais nous irons ensemble lui parler^ tu viendras 
avec moi. J'avais bien résolu de u'j point aller seule. Il faut 
que tu connaisses enfin ce jeune homme, que tu juges s'il 
est. digne de l'intérêt qu'il m'inspire, ohl liens, bien malgré 
moi.. 

É L I N A. 

Et quel est le lieu de l'eutrevue? 
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K A T A I. I S^ 

Celui-ci. , , ^ 

i I. I N A. 

« 

L*heure? , . , ' . 

, K A T A L I E* 

/iussitôt que la nuit sera close. 

i t, 1 V A. 
Ouï , je^ t'accèmpagnerai. 

N A T A L I iL 

Ob! ma bonne sœur !: 

£ L I' N A. 

Je parlerai à ce jeune homme, mais pour l'âffertmr d^n* 
$a résolution. 

N A T A. L lu B« ^ 

Que dis-tu? 

i L I V' A, 

Le parti qu'il prend est noble et généreux, 

'N A T A L I B. 

Oui , ft'ès-noble ! sauver la vie à une jeune fille , lui tourner. 
la tête, se rendre maître de son cœur , puis fr'ea aller après , 
oh ! c'est très-noble ! 

' î B I..I K A. 

Que voudrais*tu qu'il fit ? 

n A T A X. I Bé 

Qu'il restât. S'^il part , la misère, l'attend, et la. mort sera 

mon partage. 

i Xr I v A. ' 
S'il demeure? 

K A T A L. I Bi 

S'il demeure ? Elipa , le tems et l'amour peuvent opérer 
bien des prodige^ ! 

i L I If A. 

Pauvre petite sœur ! il en faudrait de bien grands pour le 
sauver ! Quel espoir peut t'abuser? co jeune homme est sans 
nom^ sans, fortune. . 

I« A T A L I B. 

I 

Tl possède des vertus , que l'or et de vains titres .ne don-* 
lièrent jamais., •• Mon pèr^ ix^'jiime^ tendrçioeut,^. 
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i L I N A. ,- 

n n'en est pas moins attaché aux principes dans lesquels^ 
il a vieilli. 

N 4 T A ^ I E. 

Mais ne penses-tu pas , comme moi , que ces étrangers mys-. 
tërieux sont au-dessus de ce qu'ils vçulent paraître? L'orgueil 
du père , qui perce malgré lui , l'éducatiou^ quUl a dpnoée 
à son fils... Oh! il faut q^e nous ayons un entretien avec, 
ce jeune homme \ que nous l'eiogagions à nQu;s découvrir qqçllet 
esX $a naissance» 

:£ L I H A. 

ai nous nous sommes trompées dans nos copjccjtures , s'î^ 
n'est que Tobscur, l'inpopou Visiter?. 

N A T A,L I £• 

Alors, ma sœur, alors mon. repos est perdu pour toujoijrs. 

i L I 17 A. 

Paix; voilà ton père. 



}^^^i^imi^t»mmm^m^^mm^ 



S C E NE XII I. 
NATALIE, ÉLINA, LE COMTE. 

i L I N A ^ au comte» 

Avez-vpus trouvé à la prpmenade tout le plaisir que vous, 
vous étiez promis? 

]^ B ç o M T 4* 
Tu pedsais, je le gage , qijie j'étais allé, au-devant de. Fré- 
déric ? 

i 1^ I N A. 
Avaifrrje eu tort de le supposer ? 

I. E c O M T ]$• 

J^ai promis de me taire. 

i L l N A. 

Hé bien, je vous devine j vous voulez nous ménager unt. 
surprise agréable* 
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£ S G O M T E. 

Je ne t^empéche pas de te repaître d'idées riantes : c'est au- 
tant de déipobé au tourment de l'inquiétude. Que fais-tu donc 
à l'écart, Natalie? 

17 A T A 1. 1 B, sortant de sa rêsfene^ 

Moi , mon père ? 

L E c o H T E« 

C|ui , toi , ma chère fille. En honneur , je ne te recon- 
nais plus : tu es rêveuse, distraite; je parie que tu n'as pas 
fSitendu un mot de ce que nous venons de dire ? 

NATALIE. 

Je vous demande pardon. 

L B e o H T B. 
Hé bien , voyons , de quoi avons-nous parlé? 

NATALIE. 

Vous avez parlé de, . • de. . • 

L B C o M T E«; 

J'ai pitié de ton embarras. Ma fille , cette préoccupation ne 
fest pas naturelle; depuis quelque tems, je ne vois plus briller 
dans tes yeux cette innocenté joie qui te rendait si aimable. 

NATALIE. 

Oh ! la gi^erre ,... ses dangers ,.. . mon frère*. .. 

L £ C o M T B. 

Mon enfant, on serait dans une ^^nxiété continuelle, si l'on 
pensait à tous les périls qui nous menacent : la mort peut nous 
atteindre dans une partie de promenade comme dans un combat. 

NATALIE. 

Mon aventure en est la preuve ; sans le jeune Valter, Vous 
n'auriez plus de fille. / 

L E c o'M TE, regardant du côt^ de la grille» 

Pourquoi se dérobe-t-il à ma reconnaissance? Je vois venir 
son père , je voudrais lui parler : laissez^nousf , mes enfàns. 

N A T A L I 5. 

Mais izion père.... 

' L E c o M T B. 

C'est an su j^t de son fils que je veux causer avec lui j vous me 
gêneriez pour ce que j'ai à liJii dire» 
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V A T A L .1 :f , à part. 
Ciel! saurait-ii... Si RûhiMai.Wâit trabie! (ZUnawent h 
elle. ) O £lin4 ! qu'il est cruel d'aKQÎr uu reproche à. se faire t 



SCENEXIV. 

LE C O M TE, V A L T E H. 

LE coMTS^à part. « 

Pauvre Natalie ! j'ai lu dana ton coeur , et j'en suis affligé.. 
Monsieur Valtcr. 

V ALT E R* 

Pardon, monsieur le comte;, je; cfaeccbe mon £is, je ne 

le rencontre nulle part. i ; « / * 

LE c o Bf T B. 
C'est de lui que j'aura-isTa vous entretenir. 

y A . V T ]S B. 
De lui? 

LE COMTE, a\fec bonté. 

J'ai à me plaindre de. ses procédés envers moi. 

, V A L T E H, 

Aurait-il été capable d'oublier ce qu'il vous doit ? 

LE c o. M T E. 

Rassurez-vous , brave homme j les plaintes que j'ai à vous^ 
faire contre lui prouvent sa délicatesse telles ne m'en causent 
pas moins de chagrin. 

Expliquez-vous , monsieur le comte. 

'LE c a li T Ei . 

. Je lui dois. la . conservation d'une^ fille adorée, et il re- 
fuse.^.. . . • 

V A L T E B,| P interrompant. 
Il n'y a rien eu d'extraordinaire dans çon action , et si en 
général on n'en fait pas beaucoup de semblables, c'est que 
chacun nr'agit que par son intérêt particulier , et j'ose même 
ajouter que mon fils n'a pas été:euîd6 par un autre taptiî. 
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£ £ G M T E. 

Vous me surprenez. . ■ 

y A î. T E a. 

Mon fils est bien jeune encore : il est à cet âge où lé 
tœur n'oitt point armé contre les impressions que fait naitrô 
Paspect imprévu d*UQ objet enchanteur. Il voit vôtre fille , 
il l'admire ; il n^avait point encore aimé , il aime peut-être. 
C'est dans l'instant où il ^st étonné des sensations nouvelles 
qu'il- éprouve , que la belle Natalie est exposée^ au dan- 
ger de périr : il eût été le maître de disposer à son gré -des 
évènemens , qu'il n'en eût pas fait naître un qui s'accordât 
mieux avec les désirs qu'il aurait pu former. Sauver celle 
qu'on aime , n'est-ce pas la suprême félicité ? Ne lui parlez 
donc» point de récompense : il a trouvé dans le succès de son 
dévouement le seul prii^ qui peut flatter soà ame. ^ 

L £ G\0 M T s. 

lois ! ô préjugés du monde ! pourquoi faut-0.... 

y A L T E R. 

MoQsienrle comte , si j'ai trahi le secret de mon fils, si je vous 
ai tenu ce langage , c'est pour que vous ne vous croyez point 
obligé envers lui : qu'il ignore à jamais ce que je viens de vous 
dire. Il n'a conçu aucun espoir dont vous puissiez vous ojBfenser : 
les mouvemens du cceur sont involontaires ; mais uii honnête 
homme ne s'écarte point de la ligne que lui trace l'honneur. Il 
est des lois , il est des préjugés auxquels les personnes de votre 
rang doivent se soumettre: une fausse philosophie invite quel- 
quefois à les fouler aux pieds; ce n'est jamais impunément qu'on 
peut se le permettre* Le sage respecte les coutumes , les mœurs 
des" babitans parmi lesquels le destin le conduit. Cette façon 
de penser , qui est la mienne , est aussi celle de mon fils. J'ose 
croire que.lq franchise avec laquelle je vous ai parlé ne nous 
fera rien perdre de votre estime , dont nous sommes tous deux 
également jaloux. 

LE COMTE. 

Monsieur Valter , vous êtes un homme étonnant. 

y A L T s R. 



{ 



y 
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z. s C O H T S; 

Un bon père. --- 

y A L T £ R. 

Ce sentiment est dans la nature. 

LE G o M T B. 

Je suis père aussi. Àh i qiie d'inquiétudes ce titre nous cause! 

y A L T E R. 

Vos enfans répondent à vos soins. 

i. E c 6 M T E. 
Ils font la consolation de ma vieillesse. 

y A L T E R. 

Que f envie votre sort ! 

LE G 6 M T is. 
Quel père n'a pas souvent des torts à pardonner? 

y A L T B R. 

^ Brisons cet entretien. 

LE COMTE. 

Soit. Venez avec moi ; je prépare une fête pour célébrer lé 
retour de mon fils : il arrive demain ; vos secours me seront 
nécessaires. Venez, M. Valter ; vous m'avez inspiré de l'intérêt, 
et je m'estimerai beureux si je puis vous en donner des 
preuves. 



Fin ou SBGQKD ACTE* 
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A C T E T R O I SI E M E. 

Même décoration qu'au second acte. H fait nuit i 






S C E N E P R E là I È R E. 

VALTER sort du château par là grille^ . 

Qu'il est heureux , rnoosieuc le comte ! une fille , un fils 
qui fcmt la consolatiaa «de sa vieillesse ! ^ V&ch', p^e kifbr- 
tuné, privé d'un de mes enfatis , sur le point peut-être de 
me séparer de l'autre , je renferme ma ddulëùr ! Quefait mon 
fils? aurait-il quelque projet funeste pour moi? Ce porte- 
manteau pré{^ré pour un voyage, ces altéés et venues 

( Il regarde du côté de la: grille. ) Quriqti'ùir vient. Our, c'esr 
lui : il faut qu'il m'apprenne à quoi je dois m'attendre. 



SCENE IL 
VALTER, FÉLIX. 

V i Ji 1 X arrive par la grille^ 
Natalie m'aurait-elle devancé?... Ciel! mon père! 

VALTER. 

Qu'as-tu donc, mon ami? tu restes, éloigné de moi: esf-ce 
que ma présence te fait de la peine? . ,., . 

FELIX, allant vers son père, .' ' , o 

J'en avais besoin : elle me sauvq peut-être. Si vous sa- 
viez!.... Oui.... j'allais partir.... Cette Iettrç'i~qi|^l'ûrv>iï^ 
aurait remise de ma part..>. . .r 



,1 ■ • < 



(jarde ta lettre ^ et dis-m^en le contenu s^ns hésitçr^ 



j 



'^ 



i ( 



-.irai A.^ .*• ' «OT >._^^ 
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.P iS L I X. 

Mon père, comment oser...» 

V A L T E R* 

Ecartons tout dispoars * superflu : poun in'abancionner de 
la sorte , il te faut des motifs bien puissans ; |e veux les coa- 
naitre : parle , qui te goruit à fuir"?,- :/ .. 

FELIX* 

Hé bien! }?adoce-U fille du comte.- - - 

y A L X K R. 
Je le sais. • • -^ 

r i L 1 X. 
Elle m'aîme à son toûr. 

. .- : V- A L 1» b' m. • . 
. Elle l'aime ! A^e^-cse- p£^' là une vanité de jenae homme ? 

"<.'^' • ' F É Ir I X- ' 

La vanité n'accompagne guère le malheur» . 

. V A L T A a» *. : 

-' • • • • « 

Tu prends pei^tj-iéirç .pour i^n $ei^(\niçqt plus tendre ce qui 
n'est que l'eiFet d^ Ici, compression ou d&J^.i:veeQQnaissai}(^« . 

>> . . f^ E !• l'Jff*"-:, . . :., 

D'abord je l'ai pensé comme vous i mais je suis détrompé. 

' V A L T E 'r. 
As-tu laissé paraîtrer tqn amoi^r ? ' ; '^ ' ^ • 

F É L I X. 

Nos cœurs se.^tfat dj^viûés. 



V > ^ X > ^ 



V A L T E R. 



Sans qu'aucun mot de sa part , ou de la tienne. • • » 

* • F E L I X. 

Aucun , mon père. * \ .'' ' 

• • • ■■•''• /' V A L T B 'k. ' ""'• • ^ ' ' 

Hé bien ! continue à te taire, combfàti , e\fite sa présence , 
et reste. • "•'' '. '' - » ^ . ï .i .. ' 
■■>:■■.'■ .•■:;'- '1,-;: - ^ j^'i x':''^ ; '■'•;\[ ' ' •. 

Ftiis^ie vonWbtklônriez;'.;.- • ^ ' '"'^ 

V A L T E A. * 

Qu'un jardin ou qu'une vâîsté pàrÔe de la terre fous sépare, 
cela revient au^'hi^iti^/ » — -^ -^^ ij ^ .. :, : - 
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W i h i X» 

Si elle demande à me voir? v 

y A. L:T E. R, 

Pourquoi suppeièt.i^. .. 

F i L I x. 

Mon père, j'attenda ici, Natalie. . .^ 

V A X" t: e r, avec méfiance. 

Tu n'as point sollicité cette faveur? 

F E I I X. 

L'aurais-je osé? 

7' A) i; !r E R , a/irèj 4in sUèHi^é 
Eloigne-toi. 

F i L I JÇ.. .-; 

Ah ! mon père ! 

/ V A I# T E A« ' • 

. • ■ » ' , . • • #■ # 

Hebien! je reste aussi. 

F j£ L I K. 

Vous vous défiez deiBoi! Grcgres que celui qui avait assez 
de force pour s'éloigner, de son fève et de sa maitresse n'ou- 
bliera jamais son devoir et l'hodneur« ' 

v A L T B R. 

Que lui diras-tu? •,; . 

F é L I . X. ' 

T , Il 

Quç je Taime^ et aaos aucuflLe^poirv ^ 

V A L T B R« 
■ Bi€[n* • :./. ' . ' 

F i X. IX. i 






Que je jie la tcVerrai de ma vie- 

T A L ir ï R. 
Lors même quBifurésteraw ?*' 

FELIX. 

Lors même que je resterais. 

y A L T ^ R. 

Si elle se désole, si elle vei^se des larmes? 

It i. Il I X. 

Ah ! mon père^! 









(Sa ) 

V A I. T S H. 

Mon fils \ si elle verse des larmes f ^ 

F £ L I y. 
Hé bien ! je m'arracberai d'auprès d^eile. 

V A L T E R. 

Je compte sur ta parole : }*ai supporté l'indîgeiioe , la 
pauvreté même.,, ki hoate me précipiterait au tombeau. 

V é L l X. 

Je sais ce que je dois à ma famille et à mon cœnr. 

y A L T E R. 

Jamais un Pompiliani n'a séduit i'ianoceneo. 

FÉLIX. 

Votre fils serait-il le premier ? 

V A L T E R. 

Jamais un Pompiliahi n'a payé d'ingratitude la généreuse 
hospitalité. 

•FÉLIX. 

Je serai digue du nom que je porte. 

V A L T B R. 

Je te laisse seul attendre Natalie. 

F..É L I X. 

Cette confiance , je saurai la justifier. • 

y A L T s R* 

Vois quelle est la source de son amour : si c'est la pitié 
ou la reconnaissance qui l'a fbitnaitce, de sages conseils sau- 
ront bientôt la guérir ; mais s'il vient d'une autre cause , si 
elle ressent pour toi cet -amour qui , avec son inconséquence 
ordinaire , unit deux cœurs que le sort sépare , c'est alors 
que tu dois fiiir : je dévouerai ma douleur au silence, j'ou- 
blierai que ma vieillesse denxeure sans appui , et je bâterai 
moi*méme ton départ avapt l'aube du jour. S'il faut que tu 
quittes ces lieux , tu emporteras avec toi deux diamans de ta 
mère, et les vœux du plus tendre des pères. 

FELIX se jète dans les bras de son père. 

Oh l que cette séparation sera douloureuse ! 

y A L T £ R , repoussant doucement sonjUs. 

Le moment du courage est venu, mon* fiiS; -c'est à toi de 



C 53 ) , 

m'en donner Peireniple t si tu pars, dirige tes pas vers la 
FraDce , prends du service; la fortune peut te sourire, on 
la trouve souvent au chemin de l'honneur : si tu parviens , 
si, pendant cette absence /ton cœur et celui de Natalie sont 
restés les mêmes , reviens en ces lieux sous le nom de Pom- 
piliani : j!ose te prédire que tu n'eS3uieras point un refus. 



F i L I X. 



Je vous remercie, mon père; vous me laissez encore l'es- 
pérance. . 

Y A L T E R. 

... . .. ' j • • . • . 

On vient : (Il remontçle théâtre, regarde dans P avenue») 

p c'est une femme , c'est celle que tu attends , sans doute. Adieu : 

n'oublies point que Natalie est la fille àm notre bienfaiteur. 

( II. sort par la gauche , plus loin que la grille, ) 



w > 



se É NE I IL 

FÉLIX, ÉLINA arrive par la grille. 

'si'Lni f sur le devant de la scène. 

C'est elle : sa démarche est lente , incertaine. Ah ! peut-être 
la crainte... ^âtkîie , ne me faites pas l'injure de me redouter. 

ELINA, à demi' voix. 

Est-ce vous, M. Valter? • " > ' r 

' ' \- "' F É I. I X. 

Oui', c'est mbî, orgueilleux de votre confiance , sensible â 
votre pitié. 

EL I n"a. 

Monsieur!^" r ' 

F i L I X. . 
Le souvenir de cette dernière preuve de votre bonté rendra 
moins dèitloiucem: le sacrifice- que je vais m'ioaposer. 

(Apart.)Ç^U!A\e voix ! (Haut, ) Monsieur, je ne suis point 
Natalie. 
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FÉLIX* 

ciel ! . 

i L I N A. 

. Ma belle-sœur , oblfgée de rester près de son pèce|.««. 

f iLix, à part, 
(^uel rapport! 

]B L I N A. 

M'a chaiy^e ^e venir près de vous. 

F lÉ L I X. 

(A part, ) Chaque son me rappelle... (Haut.) Madame^ 
j'avais une sœur; en entendant votre voix, il m'a semblé... 

i L I ]Eff A. 

• La vôtre produit sur moi une impression». « 

^' FÉLIX. 

* 

'^ ' Ce n'est point une illusion qui m^abuse \(Il s' proche (Pelle ^ 
H la fixe, ) oui , c'est elle î " ~ 

£ L I N A , se jetant dans les bras de Félix ^ 

Félix ! tu respires ! 

F iS £ I X« 

Je t'aidono retrouvée ! 

i L I N A. 

Si près de toi, et mon cœur ne na'avait point avertie! Parle- 
moi de mon père : puis-je espérer dç le fléchir? 

F i L I X. 

Il verra ton repentir , il ne sera point inflexible. Que je te 
serre dans mes bras ! O mon Elina ! ô ma sœur ! pous ne nous 
quitlerons plus. 

ELINA. 

Oh I que cet instant a de charmes ! Pourquoi faut41 que le 
courroux de mon père... 

FELIX. 

Il croit te haïr; mais, j'en suis sûr^ il s'abiiselu»«tpémD. Les 
persécutions dont il fut la victime n'ont fait qu'ajouter à l'in- 
flexibilité de son caractère. Tu ignores sans doute que c'est 
parce qu'il eut le courage de dénoncer les vexations d^ un homme 



À 
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«n place qu'il s'est vu privé de ses liens et de ses emplois. Rien 
n'a pu le déterminer à faire la moindre démarche pour confon- 
dre la calomnie , qiii os£i l'accuser d'être Fauteur du mai qu'il 
voulait empêcher. Je suis innocent , dit-il j on me doit une ré- 
paration , et ce tt^est {joint à moi de la soUititér. Sous le nom 
obscur de Valter , nous avons parcouru différentes contrées } 
le hasard nous conduisit enccfslieiix. M. lé comte cherchait un 
régisseur : cet emploi flatta,it Içs goûts simples dé mon père; 
il s'offrit pour le remplir. Sa manière de s'énoncer, ses con- 
naissances, dans tous les genres, son austèrç franchise plurent 
au comte , et il s'empressa de s'attacher un homme qui parais-^ 
sait, à tant d'égards, au-dessus delà placé pour laquelle il 
s'était proposé* i, ^ ^ ^ ^ 

£ L I N A , apercevant Vak^r au fond , dans l^éloignement à 

gauche, .. . î * . '' 

Mon frère, nies jr^ux me trompeot-ils? a'est-ce pas mon 
père que j'aperçois dans l'éloignement? > 

II vient chercher son fils , sans doute. '^ 

t t Vf A.' ., .. . .-. 

Retire-toi. Laisse-moi profiter de ce moment : l'obscuriié 
me sera favorable : je ne verrai point le courroux éclater 44ns 
ses yeux ^*et j^urai plus de hardiesse. 

"f i L I X. ^ , ,.'> 

Moi,* je vais prévenir M. le comte ipffCt heureux évèw«> 
ment. 

É l' I N A. , 

Envoie-moi mon fils; sop innocence â droit d'intéresser.' 

f £ L I X. ' 

Du éoiirage , mon Elina : songe que la nature a donné les lar- 
mes aux enfans pour fléchir le courroux des pères» -r 
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S C E N E I V. 

. É L I N A , V A L T E R. 

(La scène commence q. la droite du théâtre, et finit ^ la gauche.) 

i L I K A , à part. 

II approche : je frissonne I Malheureuse I c'estl'aspect de tOD 
père qui te fait trembler ! 

V- A L T E R , encore.éloigné. , 
Félix, es-tuencQ^icî? 

E L I N A , c/er^a place. 
Non , c'est moi , M . Valter. 

' • V A L T B R s'approche d'elle. 
Qui ? vous j madame î 

£ L I N A. 

Votre fils... . .^ ... i'i:^ .... • ^ 

y A L T s R* 

t 

Il m'avait parlé d'un entretien. :...'. 

• '#1* •'»* • 

£ L I N A. • „ 

Qui n'a pas eu lieu : ma belle-sœur est restée prè$ du .comte. 

' VALTER. 

On est louable de savoir s'arrêter'. Les pères n'ont p«is tou- 
jours des filles qui lui'cessembleiitj ' ' • 

i L I N A. 

Les passions sont quelquefois si tjranniquçs...: 

V A L T E R. 

Je connais leurs efFet^ terribles ; je n'en parle jamais. 
Dieu! ma langue est glacée î 

VALTER. 

Monfîls? ^ 

£ L.I 17 A> 

Il n'est pas loin. . 



J 
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* ' I ^ I" 
T A l!. T^È R. 

J'erre qu'il ne vous cT ^i^iûé clé m'ândoDcer son départ ? 

"É"L*I'V A.. 

Non ; il s'est viittè ^ pbùir qdeije pusse vous parler sans t<' 
moin. ./. V ï • ' 

,..Aiii.pi. mdaaie?, .... .v.7'^"n!-( •,. •• :^" 

à L 1 V A. 

Le sort de ma belle-sofiuna faut de rapport avec le mien 
Avec le vôtre ? / > i a i 

£ It I Jt A» f . 

' Eiïe aime isansTaveu dcrson père .>:. cette . circoostance a 
rouvert toutes les plaies de tnoA cœur. (; • .... . 

V A L T S R. 

Des plaies seoibtables ne doivept jajjaais se fermer. 

]B L I N A. ' • •.!''!.-; ;,; •.-. 

•Tai besoin des conseils d'un tioënéte Iy)mme ^ de ses conso* 
lations ; j*ai besoin de confier ma peitae. ; ^ '- ^'^ -^ ^< < / 

V ;A L»T'E' h;' 

Serait-ce moi que vous voudriez bonorer de votre confiance? 
Ah! sojez-en plutôt avare : vous' me feriez trop de mal. et 
vous ne trouveriez en moi quhin jugé sévère. Je voiîî^ c()nti^ais 
des vertus : laissez-moi dauter qu'âutuii écart les ayt jan^ais 
ternies. J'aime si peu de personnes sur la terre, que j'enverrais 
avec regret le nombre ji^en (Hmintier enliiolrel 

'" 'E t I N A. 

^ Hé quoi ! la sévérité et la bonté sont-elles incompatibles? 
Les égaremens de l'amour.... •: , . - " 

. • . . \»' . ^_ . » . -» ' ' 

V A L T E R. 

. > I > ♦' l 

^obtiennent aucune 'îiidulgencé devant moi. Vôiis Te isa- 
vea'^'tnadame , Pinténêrpàrticulfér ' dit-îgè ^non - seulement les 
actions des hommes ^ il 'dirige aussi leurs o^yinioiis : celi/i'Ià 
pardonne plus aisément ti'ne faute grave qui ne l'atteint point, 

qu'une imprudence légère qui l'aura bleSàié.' * ' 

8 
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Mai9 si le succès le pl^s beureax«.. 

Y A f. ;r 1 ji. 
Une action doit-elle êt^ ju^ée d'après, soa^uoçèi» I 

B L I V A. * 

Quand une femme j dins les bras de son époux, pcès du ber- 
ceau de son fils , ne peut trouver de repos , parce que son Cttur 

est déchiré.. •• 

. 'YJl l t « «; 

Cest ainsi qtie la veirlujse Feoge* < 

i L l V A. 

Quand , pendant le silence des nuits , Ia4ouIeur la plus Yjre 
succcUe à une sérénité feinte y qu'elle frémit au. moindre bruit | 
parce qu'elle a perdu l'espbfr du repos .•••'• ' 

( E^e s0nglotu. y 

V A L T X E. % 

Je la plains. • . *. / 

Vous ne l'excusez pas t? 

V ALT E R.' 

Non-.. ,.,. '. .: 

.^ h l ]i A. 

$i irows étîpf sQp p^fe? 

îT.AXTEm s 

Sonpèrp! . 

É L jff A ./approche tf^ luh 

Vous céderiez peut-être à .la yup de ses décbiretnens ? 

y A £ T E A. {Jil, yéio^gfc e^coxt.) 
Cessez , madame. 

i 1^1 N A , s[approchatU encore.. 

Quoi ! si depuis .son bas âg^, votre SUe eût ^té éloignée 
de vous par votre ordre, si depuis quinacje ans vous ne l'eus- 
siez pas revue,.. «• 

T A L T E E^ 

Depuis quinze ans ! 



» L i^ K A." 

{HHir vous Mi t^ «^«If'été éuggérl^s que' par la QÎtiii4\ et qa« 
vqH soins et les lérooignagesids. votre tendresse n'ont pas 

contribué à vous ,g9gaei;sQn.pfMifR.^ . i. Iruv^ 

Depuis quinze ans ! 



Je suis loin d'ea^çuser^ n|a &u^ ; inair j'ose , dans ce 
moment solemnel , *altestèr les \:en3res de ma mère qiio 
jamais je n'aurais. (][élaissé 4x»o»^p^rm , «i. j-avaiA éKè pi:& .'do 



lui. 






^ •- 



•-, î .: 



V A X T B B^ 



. I Je suis ,^^^,pp!apaWfi^g•,([jg^(^ 4(Ml^à^nkmc4 



•»'•< i'<i 



VouS'l 



■» 






i L I K A.^ 



• ^-.i. ,f "C 



i < V WK« 



Votre cœur me sera-t-il fe^m^éip^ur jamais , mon père? 
Laisse^^miUi )iirQus«ti'd««z<pIi;i8 io^idroît dete^^qp^Ier )Eiinsî. 
Pardonnez à mon repentir.1 .,- ^nw . 

r A Xr T E R* 

Te pardonner t rends-moi ma santé ^Itérëe parle i^fes^it.' 

< 1 I H A. . , . 

Pardonnez-moi « mon père. 

V A I. T ^. J(U:. -.: .. .. * 

Te pardonner ! rends-mdlesbeijrefdont le chagrin m'a fait 
d«5 années. ! / 

i J. JE y .là.;: ^ 

O ma mère ! ma mère ! parlez^eif faFeur^d^toMfiUà io^ 
fortunée. 
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V A X X « «• 

Ton Çrçpîer cri fat stm dçmiet^soufit^^'ifi^fim ^mtcr A»^ 
liait jTut <iu€| iii fusses un iouc, la coosolatioo def 19a ^qUImm^ 

;:...-, ^ i lLI'-W a. ' •' ■ • •'"' 

Qu'il soit accompli, œoapère. Ahflaiksèz désarmer votre 
indignation. ... t .1 



i. T? 1 ' U I » 



. S^CE N'E T.- ' ... , 

' ttii 



:i I 11 f>.<i 



d'Elina î V A L T E R. 



.a a 



i L I ir A* (La gouvernante lui met A 



» i 



^f0sln»$'4 



Viens, mon enfant; tu 1^ &iil:h^ràs peut-être : fais enten- 
dre up sonndg douteux ^puim^âiter piti?1^4;6if Wm^^^^ * 
vous tend sts bras innocansi; Ae^le/ repoussez pas \ doit -il 
être pani des fautes que j'ai faites ? doit-il être privé dci Vos 
caresses? 



,L 'A 1 ^ 



c 



■. . J« 



no'i 



V À L;r»av ému. --"^ 



:il -JU'^'J 'JÎC- / 



Fais emporter cet enbnï. ^ ai' 

i'tfiiÀ. 
Sans obtenir un regard de Vous? '^''''^ ^ ^'' ' ' ' * 
V ALT ER./' 5a mmii se ^owe sur la tête nue de Penfhift') 
Le broufllard.... le froid.... 



i £ I N A mef t enfant à sa droite. 



i \:i "i-Jt^ '-• 






C'est votre éloignement pour 'lui que je dois craindre : il 
est heureux si vous l'ainîez: '^^ ^ ^ '^ 






r X L i É m. 



Elina ! 
-: M^i]ripèréi'à>:qpiiôi doii-fe^m^àtitendre ? * '* 



♦« ' . 



j 



A^â^' tf"<*'' ^•'■•^ 



(«I) 



V'A'L-T-E'Ki' 



Donne -moi cet enfant. 

(Elina le lui donné :*Valterr embrasse. } 



i Z' 1 V Am 



Mon etfant dtafi les bras de- mon père ! c'est le ptus beau 
moment de ma yie ! • 



• t • ♦ 



rf 1 •• • ' 



S C E N E y I B T ï) B R N I i R E. 

ïtfATALîÊ , èLTNA , Lfi COMTE , VÀLtER; 

FELIX. iNatalicy le Comte et Tëix sont derrière Elina 
etValter.) * - " 

y A Js T w n^ "' ' 

Essuie ces larmes qui viennent de ibouiller son Tisage. 

s L I HA. . '• 

Oh ! non j non j ces précieuses lavmes sont le sceau de ma 
grâce. ^ 



•«. . t • i • • \ 






1, > • • » • • 



.... V.A.l..X/B,^,/. . . ^ , 



Oui, tu triomphes; la nature! fi;COttibattu pour ^/ -Dieu l 

veille sur cet enfant. ^ » 

( // /e tient élevé entre,sei,bjc(is:Bbna,, se mettant à 
genoux'', lé soutient, Natalie ^ le Comte et Félix 
s'approchent.) ' ' j 

S L I N ▲• 

Et mon époux? . » ^ a . ^ 

v.jJpi'.De Ait pQinfibdUpable envers riiéi^ itafiit toabbnfieury' 
^:^§til^ fèse-Ae cHléotBoit^i titntët^jèi^tm à sapaièhe ; ¥iUx 
yi^iend:p9r:ki Wtmiil i>m: '"'■' '-I i*^'-'» - ^*^'" '" '•'^♦'****' '^ * ' 

..oîi,^.- •' ^^:É^^\^'^AyakCàmëqÙiyd^a'néer^^^ ['^[ 

y Ah I moiisifetff'*lé®Hnte:'p^âi^ fe^ îoie : ?ai retrouvé 

. t;d :/: .. .- f^r ') ! ^'i^-» ' c *fy''ia!^ ^^'k; " * '^ ''' ' ; ". ■■ 
'^iKvoûs d'pkrdbteée'j maïs ptife^^^ pardonner à moa 

ternir la crueUè Réserve c<i6nt il a usé e&tirs mat? '" 



■^%s 



^ 



'fi- 



\ 



y A L T X b;/ 
Enraot y aïKiodoiiiié 

L 1 c o M T t. 

^ Vos malheurs étaient iid titra de pins pour compter sur 
mon amitié. Votre fiba sauvé iayie i ma* ffllerz^le ceisent 
pour lui plus que de la reconnaissance. . 

V A T A L I X* 

* Tous le saviez y mon père? 



« 4^ • > 



• » » 



I t C O M T B. ' 



Puî , m/idemoiselle^ qpoiqjver vous-ne tnîeussieB.p96'cIiO&l 
jfCftxt ^Qfté confident.. . 



• . f ^ ' 



If A T A L I K. 

Je serais' morte avaut.de Koser;^ 

Iif fils de Valter ne vjous convenait pas. 
. . -ji"A. T' A», fc t- x; 

Bélas ! j'anrais tout fait pour Toublier : ^i cela m'etff éié 
impossible , j'avais résolu de nepibs prononcer son nom } mais 
il esctfib^de Ifiilusttv PoMij^ilianié. 

X B c o M T B. 

B Voofl^ Bonôre en abcéptant votre main. 

T A L T B B. ; 

Un bomme sans fortune. 






B B C O M T B. :/.;"' 



£b ! comptez-vous pom: rien se^ sf^antages personnels . lé 
nçm qu'it porte ot la^ v0rtij» (cfeaon^pèfetft Vbtii^dAë «ttiMez 
âs^ pour croire qii^ Vknian^ resa9iliUéit:pas'«a»(:cMMiftitf 
des bommes : rendez - moi la même j^usCssm PMfiKpà?^ VM9 
que le plus ou moin&;^^.me<sédi9Îse ?/.ciojreK'-que je suis glo- 
rieux de m'allier doublement avec VOT|is.i^<^i4msiU(t tintera 

■XI' • . ' ! ■ • y " ■ 

Ht' joie de mon filk lorsqu*îl saura qu'EUna a fléchir lefQMi*! 
roux de son père ! Demain^. Erédévic arrîive ; demain à Paube 
du jour , nousirons tofis h sa rencontre. Vj9iislf'jiÎJfi«rwyP<>to* 
piiiâui } vous Faimeripz ^.fon cceur est dîgQO.duy^ttQr VouitfâAM 
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malbeureuct , des iiommes injustes vous peraécutèi^nt : h^ 
bieo ! vous trouvez uae famille qui mettra tous sgs soins à 
vous faire oublier vos malheurs. 

y A L T B &• 

« 

Ils m'avaient ^îgrî , mes malheurs ; jt croyais haïr les bom^ 
mçs, et je sens combien je m'abusais. Mon cœur est si plein ^ 
que lesexpressions.me manquent pour peindre ce que j'éprouve* 
Mon fils , ma fille. ( Il prend EUna eu Félix par la main : le 
Comte va prè^ de Natalie. ) Aiméz-4e bien, cet homme respec- 
table ; les bietifaits dont il nous comble sont si gra/ids i hé biea ! , 
que notre reconnaissance les égale, s'il-^t possiblet. 



• • « 



' 



F I N. 



^tN. 



PIÈCES NOUVELLES 

Qui se trous/ent chez BjrbAj libraire» 

Adélaïde de Bavière, drame ^n.v trois actes. 

Arv^ire et Evelîna, opéra en trois actes. 

Aveugles Meodians ( l^s ) , vaudeville en un acte. ^ 

Banqueroute (la) du Savetier , vaudeville en un acte. 

Béniowski, opéra en trois actes, de Dtfval.^ 

Berquin, vaudeville en un acte* . • 

Billet (le) de Logement , vaudeville en .nn acte. 

Café (le) d'une petite Ville, comédie en un acte, en 
vers. 

Cendrillon , ou PEcole des Mères , vaudeville en deux actes. 

Christophe Morin, t>uque je suis fâché d'être riche, vau- 
deville en un acte. 

Colombine toute Seule , vaudeville ,ea un acte. 

Confident (le) par Hasard , comédie en un acte. 

Crac (M. de) dans son petit Cartel, comédie en un: acte, 
en vers. 

Défiance et Malice , ou le Prêté Rendu , comédie en un 
4cte', en vers. 

Double Assaut, (le^coinédie en un acte. 

Duhaucours , comédie en cinq actes , de Picard. 

Fagotin , ou l'Espiègle de l'ile Louviers , vaudeville. 

Frères, (les Deux) comédie en quatre actes, en prose , de 
Patrat. 

Galand Savetier, (le) vaudeville. 
Homme (P) à trois Visages, drame en trois actes. 
Hommes (les) de la Nature et les Hommes Policés , panto- 
mime en trois actes. 
Ida , vaudeville en deux actes , de Radet. 
Il est arrivé , ou M. de Kergalet , en un acte , en vers. 
Irato (y\y opéra en un acte. * 

Jean'Monet, directeur de l'Opéra-Comique , vaudeville. 

Jolie (la) Parfumeuse, ou la Robe de Conseiller , vaude« 
ville en un acte. * 

Jugement (le) de Salomon, méIo*ârame en trois actes. 
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LE TRIOMPHE 

DES FEMMES, 

4 

MÉLO-DRAME, ' 

. EN TROIS ACTES; 



A grand Spectacle , mêlé de Chants, Danset 

et Combats. 

G 

Muaîque de Leblanc. 



Par C O F F Î N-R 0,N y. 



Représenté ^ pour la première fois ^ à Pans^ 
sur le Théâtre de la Gaieté^ là 2& Prairial p 
an X de la République Française. 

A P ARI S p 

Chez FAGES, Libraire, au Magasin de Pièces 
de Thél^tre , boukyard Saint^Martin , N^ a5 ^^ 
Tis^àrTk k Théâtre dès Jeunes-AitiitMi 

■<iafcài*«»iliMwMWifc<fc««w**^>ii*«<*ii*«t«*«M«ii»i ii M i i i ■■ mm mw>— WW 

An X ( 1802. ) 




N ' " "** 



PERSONNAGES. 



ACTEURS. 



L'EMPEREUR D'ALLEMAGNE. 
riTCHER , Chancelier. 
MINSTëR , Chambellan. 
ELISA. 

Madame HERMANN. 
FREDERICK , amant d'Elisa. 
SIMON A , vieille femme. 
Une Fkmme du Peuple. 
KAAM , soldat. 
BRAÎÏTT y soldat. 

ECHKVIN. 

Deux Huissiers. 
Soldats de FEmpereur. 



Rivière. 

RozevaL 

' Saint'Auhinp 

JuUe Parizet. 

Cava. 

Cazoi, 

Joignjr. 

, Savignjr. 

Meléour. 

Boulanger y ^Is. 

Cenest, 

Rousseau et Marty^ 



La Scène se passe à Munich^ 



4. --?- 



-fmar mr 



•s^i^ 
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. " • • ; . ... • ' . ■ . r T î 

çy ^ ' ' , 'MijSiwjy' I' 'i " II,' 



ACTE ÈRE H 1ER. 

Le Théâtre représenté , darvs le fond , une entrée de ville 

. • ; . ^e guerre» ;- 



• < 



i$ C E'W E ,P R È M t B R E. 

Mad. H E R M A N K. 

LIONS , mes enfans , ii ce jour retarde votre bonheur; 
n'en partages pas moins leplàbir de revoir , dans *nos 
murs »;lâ:u6rcit9; que chérit la* Bavière. 

• '.r \ i'U , '. -"E L*fl S'A. ^ 

Poun^oîs-je.iDerpenftettre une plainte, quand les ma* 

Î^istrataioM choisi' «^^btre fille pour présentent les ,olef$ de 
a ville ? ,.••<.'. .,- t 

■F E' i 'J> 'ï-R'-T-Cf^K. » 

Ce choix. t!bonoro , Elis^k , tiidsqu'il deVbit tomber sur 
là plus àage; mab il me semofejqoe nos' anciens ont eâ 
tort da clMnsj^.la plus belle. ^L^fimpéreur est galant* 

Ë L I s A. 

Il . qst vr£Û i , jpA\s . tu po5sè.4e^ . ppiçi^ cœur. , . 

Depuis quatre . jours. qi^.l^çapitç^^ est signée ^ tea 

})as sojtit Suivis.' Ta présence au camp a été remarquée 
ors de la députation : tes charmes ont frappé TEmpe-* 
reur , et JFitchet, 6e fftvpri de mœurs cor'rdmpues , ce vil 
complaisant dès fpibiessqs de son maître , a osé prendre 
des informations stur ton'Wrt...' ' \' * ' 

B JC ]( 8 A. 

QuoiJ... douterois-tu? . \ \ •• ' 

F II B D B k^tcr K. 
Pardonne, moa amie,' tu è9 si belle.;.* -^'ai. tant d'à* 



V 
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^ E L I s A. 

Frederick , ton aùioureuse prévoyance te rend trop 
méfiant. L'ampur tfa^ j'ai .pour toi auffit pour me fairo 
rejetter les oStqs de VBinperéur. L'amour vrai ne compte 
point 9 il ne oonaoît jixuiit de^ang. Pour loi , l'objet aimé 
est toujours le premier. 

( On entend la trompette , la ville répond, ) 
\ r.^ Iftad. yB ^ % m '^}KM. ^^ ; ,v 
Votd^'nos concitoyens qui se rassemblent ; allons les 
|:e^oindre , et demain ^ po\;r ti;a^uilliser Frederick ^ noti$ 

l^anerons de TOtrenrànàge. - ~" 

{Ils jer^renJLdqn^ 1^:^11^, Oj\.entefid yn^ pn^rche,) 

., S C È, N J^ IL ,.-•.. 

l'EMPEREUR , MINSTER , FITCHER , ^rmée de 
l'Emper^rj EULSA , KfiHKMWiS > Peuple. 

» Un général «jai^r défiLer 4'araiée , l^ ran^ç en bataille sur 
le coté gaucbe. L^mpereùr entre accompagné de Min»* 
terv, .^ FiJ^er , et le ptiidàursnmUre^'èiQoiers de la 
cour «. , , *. 

L £ I«'. EcHEViN^^i V Empereur: 

l les halûtai» de Munic^^, séduits ]»iv. quelques* anibî"' 
lieux, ont osé vous vésistot ; ils^ <soiit bk^torûntiié^ «dans 
le devoir. Pour leur fermt lésisèance y ils ont -acquis de 
iM>ap«blGl9 lamiQFs; mais ils espètcMrtiptttiSr^Tifce auprès 
de Mf>m*y €$i ^oUimteikf le héroa pGui^'âécbitflJe^^iii^upeur. 

l' E M P E R £ u R. ' ! ' ■ 

Je ne connoîs d'enaesmâ^ue Maasies combats : après 
|a;viQttàTe:, *j'^stpa£.cuddx^.. Qûéries valemeu^ Habkans 
dé Mumch veileviaiaeptijidjetfr fidelfes.^ sef ^u«! désormais 
leur^ .adaiw ne m teignéliipllis qUciiAf sàngcéciBeiUietaiis 
de l'état. .a ?. f 

» Le corps desBdhcfWiftH S^Vïmc* 'ànibrfdPWne musique 
douce. Elisa est*i 
un plat d^argent. 
t'Empereut «t." 

C'est elle îVî)^eu?^qu*eUe est ^ [f jt/pnpntf te^ defs 
et les remet a \in géhéràll*'-^fi(^/r^wix i ^Us^tp qui est 
restée à ses pieds. ) VoqsV'à n^ei^ pieds, lorsque tant de 
charmes donnent«des féfs aux soùyprain^.i,(,/l&2..r^«Ap, 
et elle se retire avec^ Içs^ J^kfivjns. ; l'Empereur la suit des 
J:^^^'},yf^\^9 ^J^Y? ian^ôis 9 .mez yojui^ ejwp^irer des 
posîeài et ve UléiS â ce que lé soldat se regardé cpinme 
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chez un peuple de frères ^ et non comme chez àes vaincus^* 
( Lannois entre dans la ville avec une partie des troupes.^ 
Vous , Minster , restez ; et vous aussi , Fitcher. 

S C E N E 1 t I. 
L'EMPEREUR , MÏNSTER , FITCHER. 

l' £ M P E E £ R. 

JMiNSTER , vous êtes le plus ferme appui de ma puîs- 
saace , et ma gloire est votre ouvrage, bn faisant aa'borer 
mes drapeaux sur les murs de cette ville ^ vous rendez la 
paix à* l'Allemagne; Le bonbe^ur de votre paitrie ^ est la 
récompense de vos nobles travaux : oui , votre pays vous 
doit tout , il saura recopaoitre vos services. 

M I K ;s.:T-K. IL, • • • 

tfn cœur bien né les lui doit. 

t' E^ p E a .fi, V R. 
Il les lui prête , Mins^er^ <qudnd ii çist )uste* 

M I N s T c R. 
Il les lui donne quand il est ingrat. 

i.' Ë M P £ a £ u &.' ' 
Après trois mois de siège ^ ji^o» braves compagnons 
dVrmes ont besoia de repios, r^ ^ 

Minster. . • . > 

Et vous aussi , seîgne^ur, ; et o'esjt dans la tranquillité 
dont leipeuple va jouir, jqU[e.vou^ HJUi^ffr^i^OAiveiir^ retre 
propre bonheur. ..! 

Je VOUS >ayquerai cçpen(}9)nt; , Minuter ^ €fm ia beaujté 
de cette jeune fille, «p^'ii v.iv^nfiQlit'ému ; ^t i'oâî peut, 
je pen^se ,. per>mettre au vaî^c^ueur , 4e in^ler quelques 
mjrtbej^ à ses lauriers, . . . ,, . 

Que diront les cours étrangères, rivales de yjQtre. gloire , 
en voyant vos succès ai:r44^é:9 paf l^s charmes d'un beati 
visage. ... . * . ; 

L'EM9|E#^igrR. 

On. dira.M .qn.e pQur 4trj9,sQUveirp«kiV je n'en Q^is'^as 
moins un JijQimme* . . • 

Et la jeune JE^lisa a tapjt de charmcis.! 

x' E mp fi R js u R^^ 

Avec quel plaisir j'aurois fléchi le genoux devant elleJ 
Minster , vous me blâme? d'être sensible ; vous , dont 
Taustère vertu n'a jamais souri à Ta^pect d'uine heile 
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lemtfie : ah ! crue }e vous plains de ne pas connoître les 
douceurs de 1 amour ! 

M I ir s T E R. 
En évitant ses plaisirs , je n'ai point à redouter sesi 
pcfines.... Mais où peut vous conduire un senliment... 

L ïî M P E R K U R. 

Comptez-vous pour rien la conquête du çœi]^r de la 
trop séduisante Elisa ? 

M I N s T K R. 

On la dît fiancée à un jeune homme. 

F I T c H E R. 

Peut-être l'intérêt est-il le seul mobile de cette alIiaBce. 

l' E M P E R E u R. , 

Je saurois Ten dédommager , et le cœur d^un souve- 
rain ne paroitra pas sans prix à ses yeux. 

M I N s T fi R. 
Elle tient à une des familles les plus distinguées A% 
Munich. 

l' E M p KR E Ù R. 

En comblant sa famille d'honneurs et de biehfaits , je 
rapprocherai Elisa de moi. 

MiNSirSR. 

Mais enfin ., quels moyens employerez-vous ? 

c* £ H p s R B u R. 

Tous : j'aime, et je ne conçois pas' d'obstacles pour 
obtenir l'ob^t de monamoui^. 

M I N « T E R. 

Tous ne cbmioissez point d'obstacleSs ! . . . Et 'la verta 
d'Elisa?... '— - 

F I t C,tt B R. . 

\ Quoi, chambellan , à votive âge , avec votre^expériénce , 

vous croyez encore bux gtknds inois... "' ' \| 

( Minsterle regarde avec mépris* Moment de sitente. ) 
Mais y de grâce, qu'entendez-vous par la vertu ? 

M I H S T ^B H'. 
. Xa vertu ! 

F I T c u B R. 

Eh bien , qu'e&t-ce donc que cette .vertu ? 

M I » s T B R. 

Ce qu'on ne cherche à connoiti'e que qu^nd on ne 
l'a pas. ( à V Empereur. ) Ah ! pardonnez , si mon ^ zèle , 
mon amour pour votre gloire in*entraine trop loin. Blanchi 
sous le harnois nàiKt&ire, mon cœur est pur: les rides qui 
sillonnent mon front, ne cachent pas une seule foiblesse, 
et. je voudrois empêcher la basse adulation, de fiétrir 
leslauriers qui couronnent le héros que je sers. Vous avez 
vaincu VQS ennemis , sçchoz vaincre vos ](>aâsioQs. 
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l' Empereur, avec mystère à Ficcher, 
"Fitcher, je compte sur vous. ... Si les honneurs, Tea 
dignités et le cœur d'un souverain peuvent séduire Elisa, 
n'épargnez rien. De sa possession dépend nion repos. 

Fitcher. 
Votre conBance m'honore , et Ton peut allier les icuns 
de votre gloire à ceux de votre amour. 

( Musique , et Minster s'avance. ) 
M I N s T E R. 
Voici les habitans dfi la ville y qui viennent fêter et 
chercher leur prince. 

S C E N E I y. 

IiES MÊMES. 

» Les habitans viennent oflFrir à l'Empereur des présens, 
' des fleurs. TJn ballet termine l'acte. L'Empereur va au- 
devant d'EIîsa y lui doitne la main y ainsi qu'à sa mère. 
Jeu muet de P^derick «c. 

Fin du premier Acte, 



ACTE IL 

Lt Théâtre représente , â la droite de V avant-scène , une 
maison : de l'autre , une place publique^ 

SCENE PREMIERE. 
T I T C H E R , seul , sortant de la maison: 

Jl(. ichesses, ambition , vous m'êtes inutiles , et vous 
échouez devant l'innocence. Madame Hermann est in- 
corruptible... Que faire?... Pour la première fois, je re- 
jonnoi^ le repentir. Ah ! l'on a beau faire , le vice.fléchira 
OU) ours devant la vertu. Mais où m'entraînent tant dô 
éflexions ?... Je ne dois mon élévation qu'à mes com- 
»1 aisances pour mon maître... Si je ne réussis p^s, je suis 
txîlé. • . Encore , si dans ma retraite j'emportois la paix 
^nsolante d'une âme pure; mais non , dans ma dissrace , 
î seroîs poursuivi par le remords. Allant aux autels ira- 
loTGT un Dieu de bonté , je n'y trouverois qu'un Dieu 
engeuT ; et les courtisans, voyant l'idole abatue, însul- 
^ront au vice malheureux qu'ils avoient encensé la veille 
DUS la pourpre... Voilà 9 voilà donc le sQrt d§ ce^ui qui 
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entre dans une coupable carrièrô ! le premier pas fait, fm 
ne peut rétrograder. Oui ; je mettrai Ëlisa dans les bras de 
l'Empereur. Dans l'éclat qui m'environne , j'étouflTerai les 
cris importuns de ma conscience... Je n'ai plus le choix 
des moyens... Ici , tous les soirs , l'amoureux Frederick 
vient sous cette fenêtre , chanter ses amours : allons tout 
préparer pour le devancer; sur^tout, évitons la vigilance 
active de Mûuter , qui s'est attaché à mes pas. 

( // sort : le Jour baisse. ) 

S C E N E tt 

E L I S A , Madahii H £ R M A N N. 

Mad. H s R M ▲ V V.' 

Oui , ma fille , pour prévenir fout sinistre dessein, je te 
mène à l'autel, et demain dans les bras d'uft époux, tu 
pourra*à braver les efiforts d'un vil courtiss^n. 

ËLISA. 

Il n'est donc que trop vrai , j'ai eu le funeste honneur 
de plaire à l'Empereur , qui, comptant pour rien le repos - 
des familles , s^imagine qu un souverain ne peut essuyer un 
refus. 
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SCENE III. 
/ELIS A, Mad. HERMANN , KRAM, un peu ivre. 
K R A M , entrant en fredonnant. 

An bon, voici quelqu'un qui pourra m'indiquer... {^Elisa 
veut se retirer. ) Quoi , mesdames , vous avez peur ? 

Madame H £ r m a n n. 
Qui étes-yous , que désirez-vous , mon ami ? 

K R A M. 

Je me nomme Kram , bon soldat au champ de Fhonneur, 
et l'ami deBacchus sous la treille... je., je., voudrois savoir 
la demeure de la belle fille qui a présenté les clefs de laj 
ville à l'Empereur. 

Mad. H S R M A N N. 
De quelle part venez-vous ? 

^ y Kr A H. 

Je n'en sais rien. 

Elis a. 
Retirons-nous , cet homme ôst dans le vin. 

K li A M. 

Bans le vin ! un peu... et où peut«^ou être mieux que dai 



W hn» lie. aoit^ ^ami.;. 'cqIihim Ik e» eit*ii^ Jqnii nb^'tiMhif; 
){i«àAis ,^ ^mais] sortie lé méobavt . , 

Mad. H E R M A N N. i 

Enfin, voici celle que vous demandez. , . -, 

JV R A M. 

Eh ! que ne le disiei^-viilus^phitât./ voici ii^e lettre, 
.^lad. ^H E R^M A n M, lit^,, „ 

V6ti»-rië|>duV,eifptrtiTc!ré>tro^ (fepfé.cautitnrp6\iT le* ^oftt 
de votre fiiie;'^i)tSrtetst^"\iTëi'. Vous recevrez sous peu 
un ordre de l'Empereur ,1 P^W 4^§eçer son mariage. 

< MlNSTER. . 

Tiensfjmpii iiqai),»iR«r\ti»rt**(n¥uJSIki^ eb attfciïdoas,L'iiT-j 
rivée do.,]?]té4éAick\» îL^MT^ te défendre, ou mourir, 

K B. A My sèutj ouvjta^ilif. b^^nc.^^^ .. , - 

XJ E Tor !... Ah , fiyrtànfe f vbiflà ^e'te^ canrices : tu vj^s 
chercher celui qui ne te désire guèr^/etnWffscefili'q'tit te 
poursuit. AUops, mort ttéio^ /'ttf né pre^ndras pas racine 
^mth toèi'âMfcâP'^ët ftt featttiite k'ddà dSiditâVfcf^^siir'lbL, 

6ar 
Si 
Ce 

Bien boire de ce jus divin. , 
Bon, borf, ' '' 
Que le vin e^fc^bonr^ •' / 

Nargue toute pbrtodèfèfîô' ■ ' r ••' ' ^^ ^^ 
Qui , sans^^às^, Jdd'JntttFë #i<î^. 
Sottement blâme le plaisir; 
Si nous vivoUb tf é^t^^lftif ,)«iiir. 
Bon , bd^ft'v^ '•' ■' ' ■ • ^ 
Qiie te'-i?4rf eët boti t ^ '• 

» 1 ., . •;' V'— '.if: ••« 7 ^ '--... i i- 

Si tout est songe dans la vie , 
Qu'honneurs.et glaire sont Wie , 
Qu'amour mém^ soit un muttieur , 
En buvant^e rêve-aa bonheur. 

Bon, bon, . ' ^ 
Que le vin est boft 1 * 
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Hais la nuit s'avance : allons boire on coup , et ne nous 
livrons à Morphée , qu'après avoir soqhaité le bon soir à 



Baccbus. 

■ ■ ■ ^ ■ 



S C E N E y. 

FREDERICK, MINSTER^ ent;efe/jp^ J^m manteau, 

et suivant de près Frederick, 

F&iDEBICK. . 

\J Nuit silencieuse , que tu as de charmek pour ràoi \^ 
puis , à la faveur de ton onabre , ebantec' ce qile j'aime. 

( // accorde sa gukare. ) 
M I K ST B a.' 
C'est sûreinent notre amoureux..» Ah ! qu'il est loin da 
prévoir son malheur. ( Frederick prélude. ) Frederick ! 

Frederick. 
Qui m'appelle ?... 

( Mément de sUence. ) 
341 t N s T R R. 
Est-ce vous , Frederick? 

Frederick. 
Que me voulez-vous? . 

M I 9 s T B R. 
Je veux arracher au tigre affiimé , une Innoc^iite vic*> 
time. 

.Frederick.' 
I^uel rapport ceci peut-il avoir avec moi? 

ail ESTER. 

"^otre bonheur. 

Frederick. 
Mon bonheur !" qui ètes^voi^f . 

M I N s T E R. 

Un homme qui abhorre le vice. 

F R ^£ O E R I c K. 

Quel intérêt?... •,.•.•. 

M I N s T s Ek 
Ton amour et la vertu d'Elisa. ^ ^ 

Frederick» 
Ia vertu d'Elisà!... Ah, vous m'effrayez !... Parlez, je 
vous en conjure. . 

M I K S'T E R. 

Sais-tu garder un secret? * 

F R i À E R i c X. 
Ce soupçon m'offense. - : 

M i : K S' T £ Rv J 

JSb, bien;, ce soir , cette nuit , Elisa est perdue pour tôt. 



I 
I 



("5 

F R £ B Ë H I G k. 

Comment ! _ ' 

M I N s T E R. 

Cette suit , te dis-je , le plus abominable des. hommes 
a conjure la perte de ton amie^ II viendra lui-même à la 
tête, de ses lâches satellites, te mvir l'objet de ton amoitr , 
pour augmenter le nombre dés maîtresses de l'Empereur* 

Frederick. 

Que dites*vous ? l'Empereur s'abaisseroit au point d'être 
le riva) d!un simple officier. Il commanderoit 4in crime K.. 
Non , je ne puis le croire , et cet air d^ mystère dont 
vbus vous êtes enveloppé , me permet de douter... 

M I N s T E R. 

Jeune homme , sais-tu qui je suisFXe niensonge n^entra 
^mais dans mon âme. Je suis le comte de Minster. 

f R i D £ R I c K. 

Ah^ ciel!... ah, comte! excusez un injurieux soupçon : 
vous vous êtes nommé ; et il n'existe plus. 

M i N s T E R. 
Ne songe qu'à garantir ton maître d'une action coii» 
pable ; sauve ta maîtresse , et gardes*moi le secret. 

( // sort. ) 
Frederick. 
Je ne puis douter de mon majheur. Avertissons Eliât y 
et servons-lui de rempart. {Ilfrkppe à la porte.) 



T" 



S C E N E F I. 
FREDERICK , ÉUSA , Madame HERMANÏf. 
E L I s A , ouvrant la fenêtre. 

jHist-CE toi, Frederick? 

{^EUe rentre.^ 
Frederick. 
Oui , c'est moi , qui ai la mort dans le cœur. Descends / 
viens avec ta mère; un seul instant peut^ibus perdre..» 
Non , prince inconsidéré , tu ne jouiras ,du triomphe que 
t'apprête le crime , qu'après avoir passé sur mon corps ;^ 
et quand bien même Elisa me sen>it ravie , il me reste- 
roit son amour, et ce sentiment suffît pour détruira tef 
infâmes projets. . : . . 

Elis a , paroissant. 
Eh bien, Frederick, qu'as-tu? quelle ^agijtatioi|?>..* Un 
nouveau malheur pèse-t-il encpre .sur nos têtes. 

J? R i D s R I c k. '. 
Oui .y un grand malheur nous menace. 



/ 



» -* 
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Nous le craignons. ' ' ) 

F R £ O «5 B: I G'K,, 4 Elisa, 

F il i « s *a E c X* 
Il veut te faire çolevrQr. 

- ' • £ i. i-s «À. 

Cette 0uit peut-étire... 

£ L I s ▲• 

<;ett8 miU.. Qui tê fa dît ? 

S* & £ p .£.a t c &. ^ . , 

Le comte de Mioster , lui'«D«me. 
...... £ X I s À. 

Oh , les monstres L.. Fatale beaaté I... ( ^^ réfié€slùt^ 
prend ensuite Frederick par U kras , et lui dit d'une voix 
ikincenàrée d) jffféderick , m'aimes^tu ? 

. F R lÉ D £ a I c ;& , avtcfcfimetéi 
Jusqu'à ilaWiiiort. 

£ £: l:s 'A« 
iKt â^fe fïér^s ces cliannes frivoles iO|«5 causent tous 
nos mailm^i^»^ ton amour, serait-ril le même ? 

Que dis-tu? 

• fi L -I « A. • 

Oui$ £l iç^^ai^e jétoit,, if si^ose, aussi laide f[a'elle 
paroît belle à tes yeux , m'aîœerois-tu ? 

' F^ R C tn TE/Jk J X ;K. 

Slien ne pourra détruire cet amour. . . Mais pourqu&i 
ce.tte supposition qui ne peut être ? 

' fi^ t \É -)B A , avec calme et dignités 

£coute. mon ami, pat les Idis de Thonneur, par les 
Içta de fe (&>érvaterié, jure 'de m'obéir , quelque diosa que 
je i/aréotLo^.'' • 

F Kl ^ D c H I c K. 
30 lé jtitè. « 

• ' ^E L -t *S A.» 

tlakne ^tëii 'diâQ. Âetk-é^^tei , làisse-moî seule avec ma 
mèie. Je te promets de n'être qu'à toi. 

F R i ^ tti Jt G K. 
f^ais élfîfikl , ^ttkélle.w 

Le tems presse : f^eita parole ; *obéis. Demain à ]'aube 
du jour, viens cber<^eT*tèn£Iisa>;^r^foapeveiirlae ■/«;»- 
{)êchera plus d'aller aux pieds des au telf. 



f 11 lé « ft n f G k. 

Oui , je souscris à tek ordres : mais fe ^aSs rftdseoibïer 
mes amis , et jereviensàlëur tête , veiller au dépôt sacré 
de ràmduF. 



— - — . , — , ' !. '' ••■ — ' — '• :s 

S C È N E r 1 I. 

* • . ■ ■ 

E jL I 5 A , M A.p *k ¥ E H ï.ft M A W W. 

Mad. H E a M A K ir« 

U, ma -fiflel que prétends-tu faire?... D'où Tietit ce 
calme , cette sécurité ? 

' E l-î 8 A. • ' 

Du'pkisif de conservera mon époux une femme ver- 
tueuse. ' 
' Mad.-. S x-41 M JL 4SI ^, 

Quel est donc ce projet censolateur ? 

' "'E'^l I's'a. ' 

Ah ! ma re^pectaye.pa^re j c'esi e;^ ce moment, qiie je 
me rappelle les conseils de votre tendre sollicitude ; c'est 
par vous que j'ai connu >le prix ito l'honneur : c^est à 
vous que je dois ces sentimens vertueux qui nous enno- 
blissent. Ilmesembte entiore entendre voU^ebôucbepro* 
noncer cette 'morale pure qui porte le calme dans l'âme. 
Oui , je me rappellerai toujours ces mots : « La vertô , ma 
» fille , est comme l'onde fugitive , une fois échappée de 
» sa source , elle n'y peut revenir. » 

Mad. H' E R M A N N. 

Ah, mon amie , que je suis fière de If avoir donné le. 
jour ! 

E t f 9 A. 

Eli bien , pour conserver cetfte vertu , pour rester digne 
de Frederick , pour devenir , comme vous , une tendre 
et vertueuse mèr« , je dois sacrifier catte beauté, 

Mad. H £ R M A N N. 
Mais , par quel moyen ? ' . 

E 1 I s A. 
Non loin d'ici, il exislè, vous le savez, une femn?e 
âgée q«ia consacré sé3 belles années,^ Pétude des plantes, 
et des sciences occultes. Sèl^vir i'hùma«ité , est renaploide 
ses talens ; plusieurs fois profitantHle-l'ignorance du peupje 
qui la croit sorcière , elle les eniploya à dévoiler 1« vice 
et à combattre le crime. 

Mad. H E R M A N N. 
Quel projet !... tu m'effrayes. . 

t I i» A. - i 

Parmi tant de secrets , s'il en étoit uq qui pût altérer mes 
traits*..*/ 



<" 
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Tpus près d'ici,. et c^iiei^ premier signal vous réunisse: 
{ils vont se mettre en embuscade. y^^iir: moi, (dt^e tfne 
guitare de dessous son ma^ftèttu^ ) je')oue le rôle du tendre 
Frederick, et )e vais roucouler mç^ft^un sl9)U9 Ite f eoêffifes 
de Ja belle. .. , r. /, 

Oui ; c'est à l'aimable féui^èssè 
A sacrifier à t^aii^our 5 ! ' , . v 

Car , l'on ne peut ddhs'îâ'vtéiifé'ssé 
Aimer ; hélas ! ^ë* sins* retpur. . 
La^ose ne peiit éclore , * 

Sue sous les pleurs* de raurore : , , : i 
bn ; Vous rteh i/ëtrei pas' ' \.^',i\,. 
Briller au sein des frima ts. "' ' ' '^ '' 

. . FanoBs ide. fleurs toiifourriiinir^ki^ < • 
Les autels saciiésA d«s «naoUrs : 
Pour aimer et compter lesbeèles ,^ . ' 
Il est peu de teui», ped de jours# 
La rose , etc. • - :* 



, . , ■ r v! 
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Personne ne paroit , contin«(^iS;. . , 

Allons sur la veHe' prtiirfe , 
Respirer lé frais du ZépliirT'^ 
Pour FréderioR , p^îfeï' s6n'^atnie , 
Qu'elle sôit le lit ^u tilaîsih'- ' 
La rose , etc. ' ** . ' 



j j • ^ 



I • » • ) 



Que la fr oide e t foib Je vieillesse 

" S'oûT'surprenne eîTce ipoment; 

Je vois souArd la sagesife ,^ à 
Qui se ^rappeJle.son priat(sai§p .• , ^ * 

..1 .'a .1 »J i i 1 

Quoi, tout est sourd à mes chants !... Frederick m'au- 
roiUl devancé ?"^'^'-^ ^^*^ v. , r t ^ /. 4 ci 

B R A N T T , accourant, , . . \] 

Seigneur , malgré l'obscurité . no^ avons app^?èu dëal 
femmes qui s'avancejft 4eh hes fteffx. , 

F I T C H Rj R. .»..-' 

Deux femmes! dérobeî?-vfea? érleurs r égards,, et?%pjcez^j 
prêts à me seconder... O fortune cuielle , tu rk ^3^ icrfe? 
projets!... On vient, '^cô^ittai.^ ^ . 
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' ■ ,'• . SCÈNE X 
Les PRÉciDENs, ELISA, Mad. HERMANN; ^ 



■y. 



..Mad. H K K M \A, N N. 

J. TJPas voulu: Enfin le' satrifice est consommé—. Ah! 
puisse ïtèdëfrié^... 

F I T c H E tifàp'drt. 
Frederick! . ■ ' ■ ■■ 

' Bfaa. H E R II A N N. 
T'en récompenset par sa coâstance. 

Ecai'tbn» tôut^ idée qui troûtleroit mon bonheur. Votre 
Elisa sera heureuse. ' , ( ^lles vont pour renirer, ) 

,' : '"'"" '['] ' . '■ '^. i"''T'c; H Ê R. . 

Je n'en ^piiîs douter, c'est élle.[{U frappe dans sa m^in^ ) 

' 'l^ad; H E R |IA A N N. 

Ciel! qii^ètitends-je!... ï)es )ibmmes a>niësl 
F I T c tf é' R , aégùisant sa voix. 

Un ordre de 'l'Empereur exige que vous sifivie^ mes 
pas. ' . 

4 ELi$A,^e ye^/e «/an^ le^s bras de sa mère. 

Gardes, obéissez. 



^ C J^ IV E X I. 
Les MEMES , FREDERICK , avec trois Ue ses amis. 

# 

, F E £ D E R I c K. I 

AnmÊrst toi-même. Mopstre, tu vas payer de ton sang 
tous te& forfaits. 

F I T c H E R. 

ScAIaCiy MHsissez cet audacieux. 

« Combat fie Frederick et deFitcher. Les soldats les sé- 
parent t Fitcher entraine sa victime. Les soldats tous 
enaemble tombent sur Frederick et ses amis , excepté 
K.rain et Brantt. 

K R A M. 

Mon cœur se révolte ! Allons Brantt, volons au secours 
de cette infortun^êe. ( Us se joignent à Frederick , et re- 
poussent Us soldats de Fitcher. Madame Hermann , a 
perdu connei^ancef en tombant à terre. Elle se soulève 
ggvec peine. ^ 

Mad. .H B R M A N K. 

O • xnion dieu! sauve ma fiUe, sauve Frederick ! ( efU 

. C 
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.A 
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S9 lève et va se jeter déms les bras de Fr é d e ridi . ^O, mfMV 
ami, Elisa nous est ravie ! Ah ! ai vous saviez qael sacri- 
fice,.. Mais tout espoir n'est pas perdu ; oui , î'espère qu'elle 
me satt féttdué. 

^ ï* a £ D R R^I C,K4 

Oui , madame y elle lé set'a. J^i^l d ôûiander à TEmpc» 
reur, justice contre lui-même. Et vous,, brades spld^, 
à qui je dois là vie, comment féconhoitré votre générb* 
site... Quel hasard... 

K a A ii. ' 
Nous étions payés pot»* le crime % nuiis ûoiis voulions 
l'empêcher, ritcnerest le ravisseur. îïous accompagne- 
rons vos pas. Deïtiain , vous qous troiîvét^z au tourdbîs. 

vous 




Suspendez vos larmes , comiÀe. je suspends ma veiH 
l^eancô. Bëtâkln , je combattrai ce Èkcnër -; aemâîii > 
Élisa sera mon époiisé , ou je cesserai de vivrc^*^ ) 

Jèû dé vahlonumé. 



pambmuné, 

1 -..» 



« 



Fin diL second Acse. 
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ACTE I II. 

: - < . , . , • 

Ze Théâtre répréseri$e juif^ ^sfd^ma^ej dans le fond , pn 

parer Ipfi^ ^f ^B^bafs, 4p4 fisî enimrni ^'MW 6w<*^. 
trad^i. . 



TT- 



s C È N E P R à M i B R E. 



MFIH, tout est prêt pour là fête. 

. ?owrqmi? . î 

Comment! 

LeSk^gond. 
Tu Ignores l^énlëvémêntTté cette jeune ^e quTâ pf&»" 
tenté les clefs à TEIm^éreùt* ' ^ . 

La Cllô demàdàme Bermknil? ' . » * 

, Ouupil 11,^5 p^le finçpre que fftès:4wi«s If^^W^x « 
qui elle étoit fiancée , court; la ville , arme en secret ses 
amis, et veut {imâtèt- dfi Àioi^eiit^ê kifAie pour TAr-* 
rî^civçr de^.^i^iiis ^u Teyîs^e^t. . , 

u.est iu$li« ,. yèrtuieuxl 

L E S ?É c Q H,;?,. 

Soi 9éjov;r ici dpît être, ^qn^, '/ . v 

L E ' P a È.M 1 E.ii. 
Oui ; et ) en suis encnanté. 

Je crains que, pendant son absence, les méconteMr 
ne troineiit souraeipeiit: * . -^ " r. 

•, '- - L f :iP -A E n f- B -a; 
Sa vatew'lea'eichiâîiw. . ^ - 



V L s s s G a H or 

Pour être engourdi , le serpent ne perd pas souvenir/ 

j L E ? m «. M .-1^ B m. 
ITa-^-il pa» poun lui^l'estime de» ▼aiacQé;>le5 bras de 
nos légions , et le cœur de tous les bons Alleaiands ? 

L E S B c^6 » 



« • 



' IMes ï tous ; et> mal^dr â' celai qoî ne dtériroît pas 
oe*nftort(rix{Qi 'a sauvé rAllemagné de 4'anarchie ; et qui , 
au vandalisme , fera succéder des lois pures et bienfai- 
santes. J'entends au loin la trompette ; allons , coiifirère , 
vois si si tdi&t^st eh ordre. ' 



i. • *■ 






S C.E.N E 1 1. 
F I T C H,E R , Mille. 

^ E ne sais quel funeste 'pressentimoit m'agite ! fe n'ai 

Ej^iVétf'l^IEmpereur qu'en* public $ il ignore qu'elle sera 
ientôt en son pouvoir.Les afikires d'état luiopt fait perdre 
le souvenir de la beauté -qu'ail 'désiroit bier si vivement. 
( il réfléchît, ) Cette jeune femme est un ange^^afns sa dé- 
tention. : aucune plainte ne s'est^écBapf>ée de sa bouche. 
3ttë9Mi^të\iiëihë fe t^omènlf^de voir rï;DÂi)ét«ût ; elle 
s'obstine seulement à gai^â^r'àèd vntié. {oh tnicàèwe' 
musique guerrière. ) 'Ah ! ^è éëâe ftté va me paroître 
longue! ♦ -j 

S C È N JB.^•i•/•/,■: •• ^i : ^ . — 

ï I T C "H I; ik,.X.4 r Ér>* IL^ « S- ' , ; 

JLErpperçur ^iui de^a'céùf; et ftréééé^ de juges du camp 
^' et d'un hêràub et amies. 'Zé petite eMté Si Btë'^yppééé. 

« L'Empereur se blace à'ià 'gîmçlie*!i«' l'âVânt- scëne. 
Chaque .corps d'état Vil^xH^ salvéVVtl feit.jafgnç apx 
^ liatablés^d^etttrer dâns^ là 'ïi^ô^/ et dé se placer JirèS du 
trône. Le hérault d'armes çoçdjfitlès^aiiié^ à fa |^îwC-Kè;* 
On distribue aux "Aie 
écharpes pour donner 
et femme du penf 

Une Temmb 'OB ev 'ffi>MMB dîj Peuple* 

XlÉaps magnanime, qui donne^la paix .à»iiotœip«ffs , 
vous vojez devan^vQui f^ jxm peuple qui vous aime , 
et qui nous a choisi tout exprès/, afin de parier 'pour 




\ t>•^ ■ .m-^ <-. 



(ai) 
lui. S'étant assemblé popr vous fêter; ehaciin za en soii 
avis; etno^ notables qui -n'ont peut-être pas plus d'esprit 
que. nous , ont fait beaucoup* de verbia^eis , pour savoir 
comment vous fêter , et zont tant parlé ^ qui ne se sont pas * 
pus compris que nous , et çà a nais le Rouble dans 1 as*« 
semblée ; nrais la paix s'est bientôt rétablie ^ et' j'ons 
décidé tout. d'un <^o^p que, pour ptésebt, on vous appor**' 
teroit le cœur de la nation Allemande ^ et ce cadeau doit* 
flatter celui d'un honnête «homme, ' 

l' ,£ M F a E V R. ' 
Oui 9 mes amis, il m'est' bien cher. J'accepte ce doa' 
en juraatde.con'sacrer ma vie, à assurer l^botihetir et' 
la gloire d'un peuple si 'rèconnoissant. {JlfiiU signe à uit' 
hérauLt, La trompette sonne , et V Empereur monte sur le 

trône. • *' 

. ^ ; • • • • * >•:... 

*■ f 

S C È N E I F. 

» lié" juge du camp ftîfdïslrîEuer des armes àiix nobles ,"* 
qui jurent entr!ei^x^ de i^ coqibiAttre que selon le 
choix de l'honneur. Ils terminent leur serment en s'em- . 
brassant. )^^ . f / / r" ,• • i .v-'* .'•"..:. i. 
Combat à l'épé^ » ^omfuit à la haùche ^ 4t ,<^mbat 

de quatre et six , etc,^ 

3» Les vainqueurs FèÇëlVMt'uné écUai^e^et une couronoe. . 

Les vaincus ne reçoivent qu'un e,écbiirDe. » 

L s g M i M .|: s^F. R liji É BÎ-I Q K^^lawure 
de son casque baiss^^. Il feipr^serife^ à la barre , et tend 
une leUrem\L'E,mperevr\fyit s}g(ifi,,à.:^in$^ ia Urà, 

M I H*s TE Vi.âpart, •'^^^^'» ' '* 

JruiâlsÉiaivôrtititriatftplnètî {'^t^ErÀpè'fé^^ ?Jtrde vos 
sujets réclame votre justice, contre up personnage "trop* 
connu à la cour. Ce jIJufte^cké^aKera lété offensé en la 
personne dé son épouse : on a naême 'aïfëiflft Hl^sa-Vie» 
eu la lui ravissant. j[JHlételii#ilé^ l^cémba^ à toute oi|trance. 

Son nom? .a u ôi .a t » l i 

M I H s T E R. .S97'-r.y'- 

li désire être ignoré j^is^uès^prèé \h com^at^ 

Dès solfiti^i'dnt été! témoin j^ i crime.* |3rà vés^ guerriers ^ 
à qui je dois k't^e^ aKM^té^^fe' Vérité à lajttefide dema*^ 
cause. 



iHK^mm tt'Mfmil Mo^î^m éms ran^^ eà lèveni là main. ) 

• C'ait 8Mrii|i4 êHm.^o^ grande i'ongc : A biea, fesaaiat 

i <rest irfeç M|g9et^'^|«0 fè irais «BsaoglaBler ces i^tes; 
OHuis* ies.i9Îx ide Jb cfaf&vslene l'evg/Botç cpiB è'bfehBé 
m^iPOMi le c^mpuidie r et <pi» lis rwihir dowÊmenoe. { Mîms^ 
ter présente une arme à ^wÊgher^ et laL dà enle fiarmta à 
demirvoix. ) Pour )b prenisèfe fois, i^arme le crime». ( // 
danHe^nsrme À'Frédirick. ^lamiB hbinass <» cette BrDi& 
fyi tfflii^iir» celle d« l'honnevr, voos défisades use belle 
<ye9 • ^'elle\vcBif ittode ÎMouSile. 

» 1^ combat s^enga^e. FîtcKer vaincu e^t terrassé, au 
moment où Frederick va pour le frapper à la gorge le 

i-x__ 1^ -_ -béton; on en t end d ai)nrir,ie people 

se range. « .. ,. . 

f • • • 

Lis HÊMBS , IIad. HERMANN^ Bt^IfiA, 

^mmÂTï Trédérick, suspends une juste colère.... 
l^ P^het.) Va stes- rémoras gufl if ous pu er ncife vèn- 
geance. ■( l'Emperewr ^es^miji^tnin^. ) 

Mad. H B a M A ,B ji. 

* Votre ÀiajeMé , voil è ses getaoîi x '^ liiietaÉnfie en pfeuirs. 
- '• -vi;'* y .«'B -k tr a. 

ReleiFeB** Vous, '4neschHaes;* 4k 'prière est iaotilè pcràr 
obtenir justice. - . 3 ^ 

Mad; H B B M A H H. 

,ypwr,a<w^ f(HW^4m^^ IwH^Bb rwto 'Elis* 4 «on 

^B^MfU ..';....:•..,) 

^£|^a.,i9ii(pqp^.t . M r. ,. . . . •• • ». 

Ce traître , que j j9J y^i^cii ^ #s4s^iseB?îr... ( iZ j 'tfm^r«.) 

*L ' E F B a B u a. S < : 

Acbeves. ^ ,,;-:.' 

. . .. . 9[ pL^^.4.*'i.€-B* • '. • 

Se servir de votre jioin p^ur me J'eulever » au moment 
•M TaKyM«t^r4»m«#.aU(A apMftrttoÂPpoiaiHreBrlrbtis être 
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....:;.; , .' ■ -R b^ r.*» .-A. ^. ;•••': i*^-;' ^' ■•''>'! 

n^»iveiiiae:par wlni» ainmir ^ i&ne/ puîrt. plut! JoStàit à^f otr# 
mi^jeai^:,.^ejs attrait» )[]tti i'çBlaécTTÛtc&'n ;î. : • i y , 

, F ?L E D ]É a,i c K. , > , 
Ciel! "^ • '" . '■ '■ ^- 

l'Empsrkur. 
Quevois-je! 

. E L I s A. / 

Frederick, mon tendre ami, tu détournes les je^url- 
méconnoîs ta celle que tv.a^o^ois ! 

F. n É 1> É R I G K y /a main sur son cœur. > 
Tu-es là jusqu'au tombeau. 

M I ir s T E R, prenant Fitchei" prtr le bras» 
Eh bien , Fitcher, lu vois ce qu'est la vertu ? 

l'Empereur,^ part. 
O honte ! ô remords , où me cacher !... où fuir pour me 
soustraire aux feux dévorants qui me consument ! 



SCENE Fil ET DERNIER È. 

Les MEMES, ^ vieille S I M O N À. 

SiMOKA,à Minster. 

^^IGNEUR , puîs^Je parler à l'empereur ! 

M I K s T E R. 

Approchez , bonne femme , la veillesse a partout des 
droits sacrés. i 

S I M o N A , ^ r Empereur. 

Grands de la terre , vous voyez Je terme où s'arrête 
votte puissance ; elle s'auéantit devant une con^ience 
coupable. ( à Elisa. ) Mais suspendez vos regrets; ma 
prévoyance vous évite à tous un malheur si grand ; noa-^ 
Slisa , vous n'êtes pas privée de ces charmes qui vous 
attachoient tous les cœurs ?... étonnée de tant de vertu ^ 
j'ai su vpns servir, sans satifaire entièrement vos désirs. 

l' £ M P E R s U R. « 

Se pourroit-îl ? 

S r M o N A. 
T/altératïon de vos traits n'est que passagère; et dans 

Quelques jours, vous brillerez de nouveau , de tout l'éclat 
é la beauté. 

JL' K M P E R E U R. 

Ail 1 femme respectueuse, que ne vous doîs-ie pns? 
ma recopnoiss,aQce sera sans bornes. Vous, Frédi^rlck ^ 



.^j ^ -^ 



devenez mon ami. ( U l'unit à Elisa. ) Que la fête ao 
taelle soit celle vo^ebymenée^etooe de votre exemrple , 
Elisa , apprenne aux femmes, que leur plus bel empire , 
est celui de la vertu. 

( // remonte sur le trône apec Elisa et Frederick ^ 
et un ballet termine la pièce. ) 



FIN. 
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JtLJjr lilUli, 



DRÀMK EN TROIS ACTES. 
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ELFRIDE, 



nilAMB EN TROIS ACTES , 



Méprisé, fourla pnimi^fim,.A Paris, sur 
le Théiini^ lu e<>rie Smot-Mari'", le 28 

ilécewirRt&2a, 



■ xoE sa Temple , M". 36. 
' . 1825. 
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PERSONNAGES. ACTEURS. 



•■ 



i» ■ » 



GLARENCgB BU&NET^ jeane persoane . 

de lÔ ans .' , ,,* VP*. CAAOLZifZ. 

MELFONT^ amant de Clarence M. Pmupps. 

£LFRID£^ autrefois maîtresse de Mel- 

font ...*....... M"".. Axi^N. 

ARABEUJE , fille dTSlfrïdè. . . . . . . ., .• M"». STDOKiK. 

BURNET , père de Clarence. .......... M. Dugy. 

NIGOLS 4 juge du Canton M. Litàilos. 

D06S0N , adjoint duf juge M. Sigmolle. 

BUTTLER, aubergiste M. Moï:ssiJu>. 

BETTI , fille de Buttler M"«. Odille. 

ANNA, femme de Chambre d'Elfrîde. . . M^«. Rosalie. 

MÈGUË ,3 vieille Bohémien ne*-r M™. St.-Ajullnd. 

, .'.-■» 

Un Ministre anabaptiste .. .\ .... v .... . M . Baeton. 

Gens de l'auberge et Milices. 

Paysans. 



La scène se passe en 1 780 , dans un ndllàge du comté de 
Lénox , Ecosse, — - Les costumes des principaux per- 
sonnages sont le simple frac et la robe ordinaire. — Les 
paysans sont w^tus à la mode du pays. 



Nota. — Cet ouvrage ne devait ^in^ é|^é^iniitulé ElfridCy mais bien 
Clarence Burnex , ce qui était plus raisonnable. Ce n'est que par suite 
d^une concession faite a certaines petites vanités théâtrales , du reste 
Assezjustifiées parle talent de Tactricf qui remj>liss|Lit le r^le d^El- 
Iride , que ce drame a cessé de potter son premier titie. 



SB L'iMPRimklg O^éVBAAT. 
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ELFRIDE, 

DRAME EN TROIS ACTES. 



ACTE PREMIER. 

JLe Théâtre représente la cour d'une auberge de village ; 
bdiimens, fabriques analogues. Cette cour est vaste 
et bordée t du coté du grand chemin , par des rochers 
et dès arbustes. D'autre part 9 on apetçoit des planta- 
tions y une petite rivière, le clocher d^ un village et les 
maisons se qui groupent-APentour. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

MELFONT , seul , la tête baissée , les mains croisées der-^ 

rière te dos , sort de V auberge* 

J'ai besoin de changer de place. •• je veux respirer y et je 
ne sens partout qu'un air brûlant qui me suffoque. Ah ! 
quand je pourrais échapper à toutes les recherches... com- 
ment m'échapper à moi-même I Ravisseur , fugitif^ condamné 
peut-être... car elle est puissante la famille, dont le malheu- 
reux, fils est tombé sous mon épée. Et pourquoi, ce sang ? 
§our une femme qui vaut à peine mon mépris. Quand je 
issipais avec elle ma fortune , quand je me déshonorais à 
sa suite t on pouvait encore excuser ma jeun esse, me plaindre 
an moins!... Je n'avais pas là le remords d'avoir souillé Tin- 
nbcence, trompé la vertu. Je n'avais point encore arraché 
ma Clarence des bras de son père \ je ne Tavais pas entraînée 
sur les pas d'un hamme^ hélas 1 qui^ sans doute, ne s'ap- 
partient déjà plus. — Ahl qu'elle ignore toujours que ce mi- 
sérable attend à chaque instant l'arrêt de ses juges : ce der* ' 
sier coup la tuerait. 



^. .^«. --..--.-. * . .r . 



BCÊNE It 

BUTTLER s BEln parée , GLARENGE,' UELFONT , 

BimiiSR y montrant Mdfont à Clarence» 

Le voilai le Toilà! îl-n& tiiuaèue wius la feaiilée> .. Par 
ici^ mes eafans !... {Il présente saille à Melfont.) Vojes 
si cette petite espi^le n'est pas fraidie comme la fleur du 
printemps l^Yotre^èjPttljbâ^ 4 bicfH ilooitL mettre la main 
a sa toilette, et vient vous faire admirer son ouvrage. Nous 
ne lui demandons plas qu'une grâce i c'est qu'elle vienne 
\ la cérémonie avec notift. 

Je le vottdrmsdo tout mon coeur » Bultler^ ittàts miàn 4M 
de faiblesse*.. 

La verdure , le beau temps , Tair pur du matin vous doi^ 
neront des forces , Milady. - > 

GLARENGE. 

Non y la plus légiàre fatigue ajouterait tit>p au mal que 
j'éprouve. 

BETTi, à son père. 

N'insistez plus y mon père : Milady a, passé une nuit si 
agitée... 

waxùfpt y prenant la main de Ckuwwe^ 
Tenike amie ! 

BumxR. 

7e ne voudrais pas contrarier Milady... Son ttdbh éptmx 
alors y viendra pour die et pour lui; n^est-Cé pas, sir lamest 
( Montrant Bett£.\ Voilà deux grands yeux qui vous âidre»* 
sent une prière à laquelle vous ne serez poiut insensible. 

MELFOKT £^(forçanZ de sourire^ 

Mon cher hôte , mettez^ons toujoiuns en marcbe \ fe dis 
quelques mots à Mikdy]» et j'arrive au tâmple jnnesqtt'sHatti* 
tAt que vous. 

( La mariée vient se présenter à Clarenèe; qui la l^c^iée av 
front. Son père la prend parle main, et la note se m0t en 
route.) 
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GLARENŒ, MELFONT. 

ycnii flottffi^B p^ wfltr. • . Toàjooi'i detf pleurs !* 

\Mié wîltâr4,,njpjènrè adésHiele laisne «cnl, tout 
fiçai. • • oxi pliit6i le deslidàiiéîir tient à cô¥é dbmi 1^ place 
4e sa fiilë. . . J'ai fiii 8^ maisbii,^ clt peûtéfre qne , dans cet 
Î9^9Cai]it mémé^ il m'àecàble de séa- inaWdîetian»! 6 moà 
dièaF 

Poarqiioi ces idées T 

JSbn pèrel eeHe fille qjii 4eiWiit Bdnorer ta* vieilfeéser 
Ï^reiidr6>lil8 dôlaee...oétteôllecftAêi«»mteûaAt éaibon^ 

«oaaauiKHii sof^éy aa fimd d'ane mîsérdile aà&ergel 

Notre sûreté commane l'exigeait... l^ailleiirtf «lié rcfici 
près de toi... 

Et pourtant je ne suis pas votre ëjpouse T ^.EUe cache 9on 

vùase^] 

MELFoirr. 
Glarenxse! ne pouTCï^Tous me pardonner un* retard- né*- 
«essaire? 

GLAIUENCEV 

Je TOUS ai tout pardonné-. . . Mais he septième semaine 
eommence» et oeûe maUûeureuse' miâst>a me- voit t^iqoars 
comme j'y suis entrée. 

imxoinr^ 

Quoi ! c'est une vaine cérémonie qiii vous cause tant d'in- 
«[«iétndes r. . 

La bénédietîdn d'un ministre dbf ciel ferait redescendrez 
iai paix dans inoo ame... . Mon ami , ayer pitié de moi ! . . .► 
Soit amour ou séduction , bonheur ôa malheur , je suis ki 
¥ons pour jamais. . Mais, aux yeux du jpge suf rême , j? ne 
WMM appartiens pointeuse*. 



..tlriÉ^ 



MtSJtOtftm 

» 

^ Que la fitalitë et toates Ms^n^oUsas me senrent leoœiir, 
ii je ne hâte de tous mes TOeax ce moment que toos atten- 
dez. 



CLAREHGE* 



ITinteiprëtes pas mal mes prières. • . Une antre fimme 
ne Tondrait peat-étre4'nn lien lésitime qne ponr s'en p»- 
rer aax jenx des hommes. • • moi | je ne connais d'antre 
bien y d'antre honnenr qne celni de Tons aimer. • » AUez» 
ce n^est pas ponr le monde , c'est ponr moi senlé que je àêr 
sire TOQS étrê^ nnie... . Né me décmres point votre éponse ; 
îe ne porterai point votre npm; je m'exposerai même, s'il 
le fant , à rongir de mes sentimens tes pins chers , pendant 
tont le temps qne Tons le croirez ntile. . • nuùs rendez-moî 
rinnoeence.... 

Est-ce ainsi qne tous yons laissez condnire t Vous le savez; 
je dois ménager nn héritage , ma dernière ressonrcOé Tant 

Îne la fortune a suffi à mes besoins^ je l'ai dédaignée. . . 
.njenrd'hni je vondrais posséder des trésors ponr donner 
i ma Giarence le rang dont elle, <^t digne; ponr récompen-^ 
ses vertns.. 

gljlbeuce. • - • ^ 

Mes vertns ! ne prononcez pas œ mot, il me Êiit maf^ 

HELFONT. 

St VOUS êtes si sévère envers vous-même > de quels yenx 
me verrez-vons donc,? 

GLARENGE. ^ 

Des yeux de l'amour, MelfooU ' 

MELFONT. 

Patience encore, patience pendant quelques jou»s.v 

CLABEKCE. 

Quelques jpui-s ! « . Oh l qu'an jour est lon^ ! 

MELFONT. 

Vous n'ignorez pas qne le caprice d'un parent me'prrfe 
de tons ses bieos, si je n*épouse une femme qui a pour moi 
autant d'indifférence q^ie j en ai pour* elle. Cette femnie n'est 
point éloignée d'c^n accommodement <|ui noos conviendrait 
à tous les deux. Dès quel' aurai sa réponse dernière , nous 
passerons en Firance^ lJi nous ne trouyerons du moins 
liul obstacle à l'union que nous désimiis^ 
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CLÀRENGE. 

"■"Eq '^France. . .^dans an pays étranger! Il lûè faudra donc 
qaitter ma patrie en criminelle U • Won, Melfont^ ce ciel a 
éclairé ma faute, ce-même ciel doit m'en Toir purifiée. . • 
Si je puis supporter laTie jusques là, qu'importe un instant 
déplus? 

* Ma Clarence , nous ne pouvons donner ici de solennité a 
notre union. 

' ^ CLAKENCE. 

Une action selon la conscience , n'a pas- besoin d*être'»i 
solennelle. 

MELFOIST. 

Mais encore. . .. 

CLA.RENCE. 

Ah! si je ne nï^étais pas fait une loi dé ne jamais douter 
de votre amour. .. . 

MELFORT. 

Veuillez m'entendre , mon amie , à qui nous confier de 
ceux qui nous entourent?. . . On nous croit. . . . 

CLÀBEKCE, ISnterrompant ûpec amertume. 

Ah ! oui , l'dn croit. . . .^ Melfpnt , rejoignez vos hôtes. . . 
ils vous attendent^ 

MELFONT. ^ ^ 

Je vous laisse. . . mais pesez, dans votre indulgence > les 
motifs qui meiont agir , et vous verrez si vous devez accu- 
ser, mon cœur. Adieu.» Clarence 1 (// sort.) 



SCÈNE IV. 

CtAIŒNCE,«cwfe. 

, Jej le chagrine par mes instances , je le ^t^ourmente. . . -et 
ne suis-je donc pas sûre de ses sentimens? Pardonne Mel- 
font, pardonne a l'ame faible d'une femme qui a besoin de 
lier sa destinée à la tienne par un nœud plus intime, plus 
sacré. Mais je m'efforcerai de chasser tous ces doutes de 
lâon cœur ; ils ne sauraient venir de la défiance ; ou ne 
soupçonne point ce qu'on adore ^ et mon existence est 
toute dans la tienne. Ah! sans les méchans qui l'ont ca- 
Jomnié, on ne l'eut point écpndait, ce. tendre anai, de la 
maisjpu paternelle! il eût obtenu ma {oi , et je serais. . . je 
serais encore vertueuse. 



. ^ '*» -_* - 
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SCÈNE V. 



GLARENGE, AKABELLE. 

àMÀMMLLKj entre en counmt, et regturde les apprêts d4 la 

noce. 

Que de flears! les belles gnirlandes test-ce qu'il y a fête 
dans cette auberge ? 

CLAAENCE^ açec bonté* 

Féte« • . . oni ^ ma belle eâfaùt. / 

ÀRJLBELLE. 

Est-ce la vôtre ? 

CLiiREifcE y soupirant. 

Hélas ! . . . ( à Arabdle. ) On marie la fille de la ttAi- 
son» 

ABiCBEELLE. 

G'est charmant, j'j serai : on daasera', n'est-ce pas? 

<SLÀ«KmE. 

Je le pense, aa moins. Voas êtes seule \cV! 

▲RAltELLB. 

Seule. ..^ ohl non. J'arrÎTe par la ydituÉre de Londres 
avec maman. • • Pauvre mère l.». nouf avohs bien du* cha^* 
grin y je tous assure. ( Elle prend un air triste.) 

CLAKENCE. 

Du chagrin? 

ÀBABELLE, toujours plus tristentcnt- , 

Vous en auriez à notre place. . . Notk*e bienfaiteur, no«> 
tre ami eti parti de Londres , et il ne revient pins. Manbaa 
le cherche partout. Depuis trois jourr nous sommes* eu 
route; mais nous n'entendons pas parler de Ittiv 

dLJLRÉNiOE. 

Vous le reverrez sans doute. . . il ne voudi*ait pas faire 
de la peine à une si aimable enfant. 

Que vous êtes bonne, Milady, pnissîez-vons dire vrai !.. 
Au surplus, nous sommes sûres qu'il n'a pas q[uitté l'Ao- 
gleterre. • • ainsi. • • 
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SCÈNE VI. 

CLARENCÈ, ÀRABELLE, £LFiUt>E. 

tàlvbelh^ Ton» tf'aves donné bteb àé ri»<|tt}ft«lâè; tfae 
faites-YOos ici? 

Je causais. ... 

XLFRiDE , examinant Clarence ai^ec beaucoup (f attention, 

Cest Milady, sans doute, dont ces^èns vienncttt de me 

farler , et que Tétat de «a santé retient dans cette auberge? 
Elle appuie finement sur ces derniers mots.) 

cLÀAEivcE , avec timidité. 
0fï Tiras a dît vrai. 

ELFRiDE , la considérant malignement. 
Au moins il estOOùsôlailtque, daiié cette circoastance, 
TOUS ne soyez pas séparée de votre époux. 

CLAREKCE, perdue dans son,regard^ et balbutiant. 
Ooi^ consolant*.» 

fotsDts à pare* 
Elle se trouble... je ne m'étais pas trompée 5 Mettoit 
est là. ( Haut. ) Forcée de m'arréter dans cette auberge et 
d'y rester quelques jours... 

GLÀAEMCE y vivement. 
Quelques joui^.. . 

ELFBiDE 5 avec un sentiment marqué. 
Un événement imprévu m'empéchant de continuer ma 
route 9 jè Stiid dharméé de trouver ici des hôtes dont la so<r- 
ciété... 

CLARENCE, avec contrainte. 
Ne vous offrix'a que peu de charmes... cette contrée est 
iiien triste. 

jKL!fAids , ironiquement. 
Je n'aurai pôiiit à me plaindre, sî je puis yous apporter 
ma part des distractions dont vous sembiez avoir tant oesoin. 
Aestez-voua encore long - tem p» dan^ le Lénox ? 

CLARENCE. 

Les affaires de sir James peuvent, d'un moment à l'autre,, 
nous forcer à nous éloigner. 

tLtliiX>ty aparté 
Sir James... ahl ah ! ( Haut. ) Votre état cependant.. «• 
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Devient meaieor... beaucoup meillear. ' 

-, , BLFRIDE. 

J espère que si tous retournez à Londres, tous Toadrer 
»ien m en avertir, ... 

CLARENGE , réreus€. 
Je ne pense pas que nous rcToyions de sirtot cette capitale. 

--.. ELF&IDE. 

Milord profitera peut-être de k belle saison pour tous. 
laire connaître le continent I 

Gela serait possible... 

. ELFRioE , à pan: 

Ils ne sont pas encore partis ! 



SCÈNE vir. 

Les PwÉciéDENs , ANNA. 



t:* 



ANNA-." 

Le secrétaire du juge du canton , Dogson , qui se trou- 
vait^ dan* la voiture publique à coté de MiUdy , demande 
a lui parler. - ' 



CLARENCE. 

Je vous laisse libre... 



ARABELLE, çui pendant la scène précédente, coumù après des 
^elU ' ^«^e/ï^ les paroles de Clarence, et s' approche 

Qaoi ? vous nous quittez ? moi qui déjà vous aime tant... 
M maman voulait, j'irais avec vous. r 

ELFAIDE. 

Arabelle , vous vous rendrez importune.. 
, . ARABELLE , açec candeur. 

J aurais été bien raisonnable. Mais puisque tu ne le veux^ 
pas, permets du moins que j'aille au^evant de la. noce. 

{Elle sort en courant. ) 



SCÈNE VIIL 

ELFRIDE , ANNA. 

. , . EtFRIDE. 

Anna , fais préparer un appartement > nous restons*. 
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ANNA.. i. 

Quoi donc voas arrive? 

ELFRIDE. 

Ils «ont ici... 

ANNA >apec surprise, 
Âh! 

ELFRIDE. 

Clette femme qae ta viens de voir sortir... 

ANNA. "^ 



Ehi bien... 

ELFRIDE. 

c 

froide ^ , ^ ^ ^ ^.^ 

avaient éveillé mes soupçons : trois mots^ et mes doutes sont 

devenus des certitudes. Il semble q^'il y avait aussi pour 

elle dans ma voix des pressentimens... car elleapàli^ trem* 
ivi^ c; ♦» «»•«:. ^..—««^^co ««,.<>;n:A«.o ^r^^^^^w^^a. ««%'« 4^>;i- A^ 



ELFRIDE. 

C'est ma rivale... et cependant, tu le vois, j^ suis de saiig« 
>id. Ijesrenseîgneitiensqne je tenais des gens de l'auberge,. 
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encore temps qu'ils me sacbent si près d'eux. 

ANNA , â*un ton de mépris* 
£t le Dogson?... 

ELFRmE. 

Je jpuis'Ie recevoir. Qui sait se contraindre avec l'objet de 
sa b»ne, peut être maître de soi <en face d'un indifférent. 

ANNA. 

C'est qu'il m'a fait, sur votre personne, de si impertinentes 
questions 1 II voulait savoir le temps que vous -comptez 
passer ici , le cbemin que vou$ prendrez ensuite , et quel 
lieu vous habitez d'ordinaire. Bien mieux, ne m'a-t-il pas 
interrogée sur l'état de votre cœur ! 

ELFRIDE 9 sortont de ses réflexions. ^ 

Mon cœur... il brûle comme ma tête ; le désespoir le con- 
sume... mais ils les paieront cher, les tourmensque j'endure ! 
£nfin , comment t'es-tu débarrassée de cet homme? 

►• • • k ANNA. 

Mes réponse ont été vagues... je devais vous laisser libre 
de dire tout ce qui vous conviendra ; cependant une chose 
claire, c'est qu'il est éperduement épris de vos charmes. 

ELFRmS. 

Mes charmes... ils sont comme une fleur flétrie... Mel font 
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me Ta cmellement appris. ( Fixement)» Sais-la sur qooî je 
fonde mes plus fortes espérances de lo fàm emeote à. tçiss 
pieds? 

▲HHÀ. 

Vous ayez taot de moyens de tovfther lecoeor d'an homme ! 

EliFBmB. 

Je parle d'Àrabelle... S'il reste insensible aox soayenirs 
dont son ame devrait être tonte remplie, peot-éfare domotôs 
entendra-t-il le cri de la nature. Depais long-temps il m'Ia- 
▼ait soustrait cet enfant , sous le vain prétexte de li^i £ure 
donner ane éducation plus finie. Ce n'est que par rose 
que j'ai pu la tirer des mains qui en étaient chargées. La 
▼eille même de sa fuite , il avait donné les ofdres les ^plos 
précis de ne la faire voir à penonne... Annii^ k jpersoaae... 
mais sorteat à sa mère ; à une Elfrfde, avait«-il dit» qpû 
pourrait à ce titre venir la réclamer ; mais je fie fiûsaie 
saivre et j'ai tout découvert. Ne sea%-ta pas oiMnhiea die 
est insultante^ cette différence qu'il met entre ht fiUe et la 
mère? 

▲KNA. 

Elle est dure pour vous. 

sunuitE. 

J'oublie que Dogson attend... J'avais deviné t^ai ce q«e 
ta m'as dit. A ses prévenaqees g^^ches , à ses politesses ri- 
dicnlemeiit empr^ssée9> '«9rtpu,t an soiipre m s^t&i&iftîoa 
qui venait éclairer CQoime à regret son vî^ge90iRJbre,iQt^tf 
les fois que je paraissais faire attention à ses discoors^ j'ai 
pu reconnaître l'impression que j'avais feiite sar lui.. Qu'il 
vienne donc... {Anna 4on, ) Dans ma sîtufition cfst homme 
peut in'étre atile... |e veu^ le ménager. 



SCÈNE IX. 

9 

ELFRIDE, DOGSON. 

DOOSON. 

J'împortupe Milady; înaU qui Ta vue ane fois^doîtdésî- 
rer la revoir encore. 

ELFRipS. 

Votre visite m'est agréable On s'aperçoit aîsé- 

meut qi^e vo^s êtes de ces hommes qu'on ne se répent jan^ais 
d'avoir reçus prcfs de soi. 
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popspH , enfié. 

Je f^Tîî}^ yp'^Jiy' W tôt Pre?^ ^®' ordres , si je n^vai^ 
ëté jTpfçié ^ «p'^Qifjite^ 4 afii^ires dé^ mop arrivée. . • maif 
mon emploi. •• 

Avant tout les deroirs. 

DO^SON. 

Sortout qna&d il s^agit de purger le sol des plantes qui 
Tempoisonnent j et c'est le cas où je me trouve . . • J'ai été 
chargé aux assises de Londres d'arrêter j dans ce comté ^ «H 
mauvais sujets autrefois fort répandu dans lempnde^ et 
doift voqs aoiipz ^aos dftute entendu parler. 

Vousle nommez? 

. . ■ » 

poi^son. 
Melfont^ 

Melfont !.. En effets ce nom m'est connu: je savais' 
ntme qu4{ était poursuivi par la justice ^ pour avoir re*-' 
fusé d'obéir, comme colpnel , aux ordres d'un général sous 
lequel il servait, et surtout pour avoir tué en duel l'unique 
rejeton d'une 4^ pj^jnières familles de l'Angleterre ; mais 
j'ignorais... ' 

DOOSON. 

:QaHl fût Condamné I!». Que voules- vous? c'est son rb« 
man qui finit. 

ELFRiDE , ne poupant dissimuler son trouble. 

Vous serez peu surpris du sentiment que j'éprouve , 
quand vous saurez que je l'ai vu plusieurs fois à Londres... 
chez moi-même. 

\ DOOSON. 

Vous n^ l'y reverrez. plus^ du moins cela est probable. 
J'fiil^,' dans mon porte-ieuille > un petit arrêt portant la 
peiné .capitale. • • 

iaj"ail>K. . . 
Capitale II.. 

noosojs.. 

Rien dppl^s. C'est malheureux ; c^r ce ]Vfelfont sort d'une 

))|0j^9e.j^aupbe. D'^jiljeurs on prétend que les débordemens. 

qui 1^ .CQi^piis|ent aujqurd'hui i Tibutpe, ont eu pour 

cause principaïe des liaij^onç un peu trop intimes avec unç, 
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tcerlaine Elfnde , de la classe de ces femmes respecUUes 
comme on eto voit beaacoop ; mais dont les peraonnes de 
ia condition de Milady ont peine à concevoir reiistence. 

ELFRiDE» étourdie de Vapoittophe. 
Et cet arrêt est déjà rendu public f 

DOOSOll. 

Il est tout an long dans cette gazette. 

XLFBIDE. 

J'y désirerais jeter les jeax. 

DOGSOllv 

La Yoici. Vous pouTes Hiéme la garder, pour pen qne • 
cela VOUS amuse. An reste ^ disposez de moi;toos mes ser- 
Yices vous sont acqais; j'ai quelqa^aatorité dans oe canton » 
et si TOtre projet est de yoos j arrêter. • • 

BLFBiiNB , d^wi air de douceur. 
On ne risque rien de rester dans un pays oà l'on trouve 
tant d'obligeance. ( A part. ) Quelle nouTeUe ! • • • 



SCÈNE X. 

ELFRIDE , DOGSON , MÈGUE. 

DoosoN^ vojcmt entrer Mègue. 

Malédiction ! Mègae ici. . . Qu'y demandes-tu. . . Je pi- 
lori? 

MicuE^ patelinant. 

Sous votre bon plaisir , j'ai appris qu'il y avait noce dans 
cette auberge» et je viens voir si j'y pourrais gagner ma 
pauvre vie , en disant la bonne aventure. 

DOGSoii y du ton le plus dur. 
Ta vie... rebut des cimetières! (A Elfride.) Pardon, 
Milady. {A Mègue.) Est-ce qu'on t'a donné congé au sabal 
des démons?. •• Je t'avais pourtant promis des coupa de 
fouet et un logement sous terre pour récompenser tes es- 
croqueries et ces tours diaboliques dont se plaint tomt le 
canton ... 

IIÈOUE. 

Par Saint-Georges » mon digne Monsieur Dogson » il faut^ 
que la justice soit juste. . . Que feriez^vous de Mègue daas 
votreprison?... On retient les poules à la basse<cour. »-.. 
car on peut les plumer. .. mais' moi! '^ 
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SI la tnalheareu^e ne cherche qa'a gagner da pain. . . 

V0Q8 ne savez pa3 ooœhien cette peste de bohémienne est 
ayisée et dangereuse. Je l'ai déjà fait chasser du pays où elle 
exerce cent sortes de métiers inconnus^ et où on la dit Tes^ 
pion de toutes les bandes de voleurs qui, infestent ces con- 
trées. 



Oui? 



ELFRiDp , interrogeant Mègue des yeux. 
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MEGUE. , 

Ma chère dame , n*en croyez rien ... A mon âge , on ne 
songe plus qu'au ciel; mais vous le savez; \MalignemetU) 
dans ce bas mondé^ les bons sont lapidés^ et les méchants 
comblés de biens. 

ELFEIDE* 

M. Dogson , laissez-la faire aujourd'hui tranquillement 
son métier. . . Elle fait pitié cette femme. 

DOGSON. 

Je n'ai rien à vous refuser..* Pour cette fois, ta|pei:»D !«* 
mei^îer Miiady \ mais ne té retrouve plus désormais suf 
mou chemin; j6 te foulerais aux piedk comme la pous- 
sière. 



MEOUE. 
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Dieu bénisse les amè^ charitables ! . . . Si Miiady le veut , 

i*e lui dirai gratis sa bonne'^venture ; cela me portera bon- 
leur. • .'. ' 

noosoN. 
Vieille sorcière ; tu oses manquer de respect... 

Cela me distraira... (^ il/â^«e.) Allons soit j je veux voir 
si vous êtes bien habile. 

DjOGSON. 

Je vou^ quitte donc ^ en vous demandant toutefois la 
permission de vous offrir mon. hommage , loif'sque je revien- 
drai avec le juge visiter cette auberge. 

ELFBIDE. 

Vous serez toujours le bien venu. '. 



■^ 
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SCÈNE XL 

ELEIUDOE^MÊGTJE. 

ELFRIDE. 

Approche.;. Ainsi tu tiens d'ane main le passé... et de 
Tantre i'ayenir? 

HÈGUE , d'un ton mielleux. 

Le prâient seal m'échappe ; il n'j a qne li-haot qa'on 
sait t«at. 

^ Ta devines 4 dis-tu, la destinée? L'aides^ta quelquefois 
aussi à 's'accomplir? 

I lfio€E« 

NoQs*6omipes tous, dans les mains du seigneur ^ des ins— 
trumensfragile8««»La vieille MègOe est à la discrétion des 
hommes... — Heureusement j'ai trouvé jusqu'ici dans mon 
industrie de quoi soutenir ma chétive eiListence : j'ai long- 
temps poursuivi la fortune par tous les moyens, dans tous 
les pays. • • Maïs elle marchait devant moi comme un fan* 
tâme; . • j e n'ai pu la saisir • 

ELFRIDE. 

Tu aiines donc bien l'argent ? 

MionE. 
L'argent. . . Cest un mot q[iii dit tant de choses ! 

ELFRIDE^ 

Alors pour gagner une forte somme ... ^ 

sdcuE. 
7e ne connais rien d'impossible. 

ELFRIOE. 

Eh ! bien , Mègue , te sentirais-tu disposée à me ser-^ 
vir ? 

^ Mious 9 apecfamilianté. 

Un service en vaut un autre , et la reconnaissance. . . 

ÎSLFRIDE. 

Point de phrases; 
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Comme tous Ta dit cç coqaio deDogson 9 j'ai l'oeil oa« 
▼ert^ la bouche clAse , la main adroite, Tesprit inTen- 
tif ; et» . . -^ \ 

ELFRIDE. 

La conscience ? 

MEOUE , réfléchissant. 

La consdence. . . Il 7 a lon^-tempsqae je me sais débar- 
rassée d'elle ; je ne ponvaisplns la nonrrir. 

SLFRiD£ j examînaat une boite çue Mègue porte à sa ceinv 

iure. 

Qne renferme cette boite? 

MictTE. 

Des odeurs^ des spiritueux;^ des drogaes de toute es- 
pèce. . . car, dieu merci, je fais aussi ia médecine arec 
quelque succès. {Elle prend unphiole.) Voilà , par exem- 
ple , un remède contre certaine maladie dont il faat espé- 
rer que vous n'aurez point à souffrir. 

On nomme ce mal ? . . . 

, ifiouK. 

1 

Je ne sais trop quel nom lui convient. {Avec un riresar-^ 
donîaué,) Mais avalez pendant buit jours, à jeun , une pe- 
tite aose de cet élixir ; il fortifiera votre ame contre les 
vapeurs noires qu'engendrent la mélancolie , la solitude, 
l'espoir trompé , une passion. . • {Elle la regardejixement,) 
malheureuse. .. 

ELFRXDK.- 

Je ne connais, en pareil, cas, qu'un élixir. . . {D^unênj^ix 
sourde.^ N'as-tu pas, dans ta pharmacie secrète , quelques- 
uns de ces caïmans plus sûrsi r . . . 

KiciiE , après avoir recueilli d*un regard toute la. pensée 

dElfride> 

Je comprends ... 

ElifRIDE. 

Yeux-tu m'en procurer^?... Et voilà de Yor. {Elle lui 

montre une bourse.) 

ukcwn, indiquant Dogson d'un geste- 

S'ils venaient aie sayoir? 
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ÈLFBXPE. 

Il 7 a 11 de la discrétion* 

MéouE > aprè$ un moment. 
Bien actif. . • Où troaverai-îe Milady ? 

ELFHIDE. 

Oq t'indiquera inon appartement. . . mais attends !-^ 
[Mègue ^ approcha éPun pas pour écouter.) Je Teux qne ta 
tires un antre horoscope. . .{Elfride alors se rapproche 
aussi plus près de Mègué, et leurstétes présentent un aspect 
infernaL ^près une pause.) Kon pas le mien , ta pen- 
ses ff * • 

Mais celui do cette jeone Miss qui vit dans cette auberge 
depuis quelques jours , n'est-ce pas? 

EUFBxnB > a»ec effroi. 

' D'où 8ai»-tn?... 

Je devine... elle a de ces figures où le sort a laissé ses em- 
preintes , et dont une bohémienne peut tirer parti. 

ELFRIDE* 

Oui ! — Saisis donc l'instant^ ,approche-toi d'elle» tâche de 
la décider à t'écouter...Tu lui diras» dans les termes conve- 
nableSf {Ceci plus 6aj.)|qa'elle est en fuite; qu'elle se cache 
sous un nom supposé ; qu'elle n'est pas mariée ; que l'homme 
qui la suit est un parjure qui la trompe» qui l'abandonnet^a ; 
qne son père la maudit ; enfin que la justice divine... sois 
effrayante ? i » 

uèovE y d'un ton affreux. 

Cest dit ; elle entendra la peur. ... ses nerfs en craque- 
ront. 

EIiFRIDE. 

Mais il ne faut pas qu'on nous voie ensemble. 

IficUE. 

Vous serez servie. ( Elle se glisse derrière les arbres » en 
serrant son argent. ) 

ELFRmfi. 

Si j'échoue >. ce poison.. • (Après une pause.) Mais ma 
fille II . . . et ma filleaussi. (Èlte sort. ) f 
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SCÈNE XII. 



UNocE, BUTTEER, BETTI, MELFONT, CLÀAËNCE, 

bientôt après. , 

BtTTLEft» se frottant les mains. 

Mâiotenaot q,ue nous ayons réglé avec le ci^l , occnpons- 

noas UD peu des choses de la terre. Et vive la joie , comme 

auSM le roi Georges! Je vais donner mes ordres au 'chef 

^ de mon office, et à l'intendant de mes tonnes; qu'en dîles 

TOUS, Milord? , ^ . 

WLVEGVfit ^affectant de la gaîté. 

Cest bien ; il faut que les vienK flacons voient le joar ea 
Khonneur de la jolie Betti. 

BTTrTLER* 

Vous verrez , sir James; ^ si Ton* en boit de meillear an^ 
Canaries, que je sois privé d'Aile et de Porter le reste de mx 
vie , et condamné à boire, en plein hiver, à mon foyer, 
l'eaa glacée qai tombe /des sommet de nos montagnes. 
{Betù s* approche de Clarince qui sort de la maison j et ar» 
rive rapidement* ) 

GLAIlENClt. 

Betti , te voiUi donc hçareuse !....( EUe se détourne et 
soupire.^ 

BETTI* , 

£t pour l'être long^iemps, je tâcherai d'imiter Milady. 
Que j'ai en de regrçt de ne pas la voir à la bénédiction du 
Ministre 1 On le dit ici; plus il y a d'honnêtes gens à prier 
pour nous le jour au mariage, et plus le ciel est disposé à. 
accorder ses faveurs aux nouveaux mariés. « 

ctÀRENCE. • " 

Mes prières t'ont acc*ompagné<s à l'autel, et j'ai joint anx 
sonhaits de tous ceux qui te connaissent | mes vœux les 
plus sincères pour ton bonheiir. 

BETTI , lui baisant la main* 

"Vous êtes si bonne lî . . 
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SCÈNE XIIL 

Les MÊifEs y DOGSON , LE JUGE^ oens arkés d€uis 

le fond • 

' BUTTLER. 

Placô ! place ! voici le conyiyeq^i manquait à nos fêtes; 
notre brave jage Niçois. {^AMelfont^i Qael dommage qa il 
soit accompagné cle cet oisean de mauvaise augure l ( Ni- 
coU entre avec son secrétaire. Il se fait un moment de si^ 
lence; Buttlerva au~depant de lui calment. ) Salut an plus 
renommé gourmet du Lénox 1! 



E£ JUOE. 

Bonjour^ mon cher Çuttler. . . . ( ,Aux^gen's de lafÊte. ) 
A vous , enfans ^ joie et sauté I ( Prenant ButUer à 
pM, ) Ecoute ; avant tout^ j'ai à te faire quelques ques- 
tions. . • J'attends de toi des réponses franches ; après cela 
je te laisse tranquille. 

^HITLER. 

Parlez , parlez; quoi de neuf dans nos quartiers? {Fai- 
sant alors attention à Dogson.) Ah! ah!!.... Bonjour « 
M. Dogsdn. — En effet , il faut bien qu'il y ait quelques 
cravates de chanvre neuf à nouer dans tes environs : sans^ 
c^la.... 

Doosoir y affectant de plaisanter ,^ 

Quand ce sera ton tour, vieux coquin , je me lev^ralpl us- 
matin pour te Taononcer. 

BirrrLER.. 
Merci de la bonne volonté. 

LE JUGE. 

Il est descendu récemment des voyageurs dans ton au-» 
berge ? 

BUTTLER. 

Fort peu , depuis quelque temps. Cest même ce dont je 
me plains. 

nocsoif. 

Parmi eux se trouye un individu nomméMelfont^ a'est(-ce 
pas ? , 



a3 ^ 
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BcrrrLCR. 
Non. 



Ife ments pas; je te lerais pendre. 



LE JUGE. 

Allons , Dogson « vous êtes tQujbars pour les menaces et 
les moyens expëditifs.' 

BITTTLEB» 

Je n'ai pas penr. Personne^ dîs-je, portant ce nom, n'a 
mis )e pied chez moi. Le seul vojageor qui j soit mainte- 
nant est cet estimable Seignear, sir James, (// ça prendre 
Melfontparla main.) dont l'air, certes^, n'est pas celai d'an 
homnke qai a des démêlés arec la jostice. 

DOGSON. 

On ne te demandé pas ton avis I (72 tire de sa poche le 
signalement de Me l font , et Von devine qu'il le confronte 
ayee l^ifuiindu qu'il a deviuu.lesxeua?* CUurence s* avance aveo 
une visible inquiétude. 

BU'ITLER. 

Poor nn moment , Milady , pardon : ces Miessiears ont 
quelques mots à se dirCj et voadraieut être seuls. {Clarence 
s éloigne cwec beaucoup de répugnance.) 

DOGSON , à pùrt y lisant le signalement. 

La ressemblance est firappante !.. 

LE JtJGE , à Melfora. 

Je me Tois arec peine &rcé de tous soumettre â ces dé« 
sagréables formalités; mais j'ai des ordres positifs. — Mi- 
lord vient de Londres ? 

MELFONT. 

Cela est yrai. 

LE lUGE» 

Quand arez-TOUS quitté cette ville ?- 

HELF0NX. 

Depuis quelques semaines. . . 

DOGSON, appuyant. 
C'est bien cela. . . quelques semaines. 

LE JUGE , vifiement. 
Ehl non^ ce n'est pas cela. . «^ Mille personnes ont 
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qaîtter Londres le même joar et Ik la même heure. Qa'est" 
ce qne cela pifo^re ? Ea Tenté» yoos êtes iin terrible kmBmôd 
( A. Melfont, ) Etes-Yoos fenl t 

MEi^irr. 
Arec ma femme* / 

D0C80N / d*un lam méprisant* 

Mon bon M. Niools« je sau, ^^7^ loog-lfmpf» que 
TOUS ayez la yae faible ; mais je tous croyais aa moins des 
oreilles... Et notre homme, de même, voyage arec ane fille 
qa'il pourrait aossi fort bien appeler sa^.femmc- Ce qui est 
écrit est ëcrit. • • Grand œil bleo , sourcil bien arqoé^ froot 
haut. • . Qu'en penses^Tons? 

LB JirOE«. 

Rien. G>mme disait mon père le Bailli , d'honorable mé« 
moire , il me iant def fiuts pour conclnre. 

poosoK» à paH» 

Yienx radoteur! {A BMfont.) Vons ayez des pajpiers? / 

MELFONT. 

Quelques lettres à mon adresse seulement... N'ayant pas 
rintention deqiiitter Te pays ^ j'ai cru inutile de meprêcau-* 
tîonner autrement. 

C'est tout simple. Dogson» assez ; votre ponetaalitë vëtil- 
ose deyient fatigante ei" ' ^ ^ - . • r-, . 

réponds- tu de sir James? 

BUTTLEA. 

Comme de moi-même*. 



leose deyient fatigante et pis que cela. {A Buiiier.) Toi> 

1; 



DOGSOII. 

Attendez; ceU n'est pas fini. Je yeux dire deux mots de 
politesse à Milady. 

IIELFONT* 

En ayez-vous le droit? 

BUTTLEB. 

Que la peste Tétouffe ! . . , 

LE niGE. 

Vous avez ^ Dogson, une inconcevable soif de justice. 

DOGSON. 

Et vous 9 Juge, une bonhommie. . . J'ai^ 1royez>yons^ ria< 
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telligéncetdes figures hmnaiQes. . .' Vous troaT«rëz bonqae 
je fasse in p4tÊo mes réserves. 

LE lUOiS* 

Faites ce que tous youdréz ; mais n'Iaterrompons pas da« 
yantage lears dirertissemens. ( AButtler.) Mon a^mi > c'est 
fait. . ' 

BUTTLieUft* 

Alloûs y Vous restez ayec qods*** Milord est des nôtres^ et 
je suis sûr. que fous ferez sa connaissance avee^plaîsir. 

LE JUGE. ^ 

Voilk s mon cher ^ une px*oposition bien sonnante. Pe par 
le ciel^ j*aimemieax rencontrer des amis que des coupables» 
et trancher un roosbeef que signer une condamnation. 

.ai7TTLKR«. 

Qaant à M.'4)oesoa ^ Ç II àe tourna vers lui-) il 
serait inutile de l'inviter ; il va continuer ses recherches. ^ 

DOGSOK , se mordant les lèpres. ■ 

Elles ne seront p^ùi longu^ i 

9mxEE » à Doffspn: 

G>mme la joie d'autrni ne vous amuse guèrés > adieu ! 
[ Se iourriéutt vers le Juge et Melfont ip/ il emmène.) Pen* 
dant que nous dînerons^ il vase mettre à Taffût et battre la 
campagne. Bonne chance » M.. Dogson. ( Dogson les 
suit des yeux et sort en grimaçant. ) 

BUTTLER-» au tnîUeu des paysans. ^ 

Haut le pied» tout le monde; aux rafraîchissemens ! Dès 
que les musiciens seront arrivés» nous reviendrons sauter à 
Tombre. (// se range). Honneur à vous ^ M. Niçois. ' 
( Niçois -passe et tout le monde le suit). 

SCÈNE XIV. 

CLABENCEi MELFONT. 

CLÀRENCE» r arrêtant comme il veut sortir. 

. Melfont » il y a ici quelque chose d'extraordinaire.... 

MELFOMT» apec embarras. 
Ki^n...rien« 
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LeJuge Toos a fait appeler.... je n*ai pat perda un de s 
laoaTeiiieiis. Eocore nne fois 3 mes craintes sont fondées. 



Fonuqnoî dédiirer ainsi Totre imagination 7 



Pendant le sommeil d'effirojables apparitions que je Tondrais 
ne prendre qne poor des songes... 



Ma Qarence les prendrait-elle pour quelque chose de 
plus? 



Je ne sais; mais si la Êitigne vient fermer an moment 
mes jeox , je crois entendre la voix irritée de mon pêro 
qui m'appelle en me maudissant. Tantôt c'e^ ma mère qdi 
me saisit de sa nuiin glacée... ma mère ! qui avait cessé d'être 
hélas ! ayant même que j'eusse pu l'aimer. Une autre fois, 
c'est un abîme ourert sous mes pas. . . je m'attache alors à 
Yous; mais un pouvoir sur humain ni'emporte, et j'^ roule 
en vous entraînant. Cette nuit même , je priais dans nne 
église^ près d'une tombe. Une femme^ou plutôt un spectre 
hideux , vient à moi.... je veux fuir... je porte la main sur 
mon cœur... il j avait du sang. O Mel£>nt ! Melfont ! ces 
funestes images ne sont-elles pas despressenUmens , des con- 
fidences du sort ? 

helfont: 

Chimères d'un esprit bouleversé ! Écoutez plutôt la voix 
de celui qui vous aime, qui ne veut pas vous tromper ^ et 

qui vous promet bientôt la fin de tant de sonfirances 

Clarence , reposez-vous sur moi de votre avenir. 



SCÈNE XV. 

IVIELFONT, CLARENCE, BUTTLER. , 

BUTTTLER , un vctrc à la main» 

Qu'est-ce donc , çir James? le vin s'échaoffe et tarit... Si 
Dutjsou était là, il pourrait croire... 
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ItXLFONT. 

ïe tous suis^ BciUler. 

BTrrriXR. 

Venez boire à la santé de notre joyeax convive; il ne 
voas connaît pas comme moi ; nu plus long retard ponr-^ 
rait être mal interprété. 

IfELFORT. 

Qu'importe? je n'ai rien à craindre. . • < 

, BUTTLER. 

Vraij ^ son airsérienxet préoccapé, on le prendrait ponr 
un conspirateur ; n'est-il pas rrai , Miladj ? ( Clarence s'ef* 
force de sourire • ) Nous revenons dans on moment. . . Nous 
resterez avec nous, au moins pour 'voir commencer nos 
danses.. ( // emmèneMeîfonu ) 



N 



SCÈNE XVL 

CLARENCE, MÉGUE, Patsàks. 

( Plusieurs jeunes gens ont suivi Buttîer dans la cour. Ils 
• continuent les préparatifs de la fête. Clarence est ap>- 
pufée sur un t^onc d* arbre; Mègue se montre alors, ) 

t£S ^UN£S FILLES. • 

La bohémienne ! 

LES JEimES GARÇONS. 

Elle arrive des bruyères de Dumbarton ! 

LES FILLES | chtourant Mègue, 

Et va nous dire la bonne aventure. • • . Quel plaisir I!. . 

uàiovK, sedébarrassant. 

Un instant! {Fixant rœil sur Clarence.^ Je lat tiens,,, 
( j4ux pajsans, ) Oui, c'est elle , la vieille Megue, à qui le 
ciel fasse miséricorde ! Vous le savez ; il y a long-temps 
Que j'avais prédit à Betti un mari pour cette année; ai-je 
dit vrai? 

LES PAYSANS. 

Oui'^ oui y très-vrai. A notre tour 1 

( Clarence s'est le^f'ée , ellff se dirige alors machinalement 
du côté de ï auberge, Mègue la suit des yeux; elle s'ar- 
rête alors ^ comme malgré elle, et regarde la vieille avec 
crainte, ) 



ii£GU£ > iwec mjsière . 
Miss a besoin aussi de me consulter. 

CLARENGE» . 

Moi? 

^MÈGUE , s'approchant d'elle. 
MîssClarence, à qui je pourrais même apprendre d'c** 
traoges choses. ^ 

CLkSJMcs. y avec une grande sut prise. / 

Qui TOUS adit?«. . 

M£OUE. 

' Et mon art? Malheur, malheur! («^^ tourfmnt vers la 
foule. ).itretïDez la vieille des rochers ^ cela tous portera 
bonheur H ( £Ue revient vers Clarençe. PendtnU cette scène 
beaucoup de gens de la noce sortent de la maison , et 
wennent grossir le groupe qui est déjà dans la cour. ) 



SCÈNE XVII. 

Les PnicÉDENS, BUTTLER, BETTI, LJE JUGE, MELFONT. 

BVTTLER , qui a entendu les derniers mots de Mègue. 

Allons, Milady , parlez k la sorcière... tous êtes toujours 
triste'; en vous indiquant la cause de ^vos chagrins , elle vous 
efi indiquera peut-être le remiède : on la dit fort bl^u avec 
le diable. \ 

I>E JUGE. 

■>>■ 
Et nous sanron_s si elle a autant de science qu'on veut 
nous le faire croire. 

Il 

MELpONT , avec inquiétude. 

Les femmes ne sont pas ordinairement des esprits forts : 
un mot produit souveijt sur elles des impressions terribles. 

CLÀRENCE. 

Je veux Tentendre. ( Mègue la conduit sur le devant du 
théâtre.) 

BUTTLER , au juge. 

Prenons plaq? » s'il yOus plaU* Voilà les tambourins , les 
cornemuses. Et sir James ne s'assied-il point ? 
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29 ^ ' 

ie considère ce tableau de plaisir. 

vÈgue > à tùreiile de Çlarence. ^ 1 

Le feu du ciel tombe» et frappe le coupable.. ^ {On n^e/i" 
tend plus, par intervalle, que quelques mots qui appartiennent 
à des phrases dont Mègue prononce le reste trop bas pont 
être éaiêié Clarence s'effraie par d^^r^««.. } Malédiction 
pateruelle I,. . . desti née ! » »* yeogeance ! 

clàbekcb. 

Ciel!... {Elle s'approche de Mègue^ et semble lui faire 
une question, ) ^ 

MioiTE , d'une voix forte» , , 
Votre fiandé n'est pas ici ..«.il est parmi les morts! ^ . ' 

\ CLARX^CE jette un cri. 

Ah !... ( Melfont s'empresse et Mèque s'esquiçe* ) 

MELJOMT. 

Qu'avez-Yons,, Glarence ? 

GLÂfifiRcf;» regardant toujours la plûee oà était I^fègue. 
Qae me vent cette femme ? éloigne2i4a de moi. 

» MELFONT. 

Bohémienne infernale ! —Glarence, garder qu on ne v oie 
yotre émotion... TOUS nous trahiriez. 

GLABENGE. 

Mon père a crié tengeance I / ^ 

STTTTLEH \ Venant à eux. 
Eh l bien ? 

ilËtFONt. ^ 

Cette malhenreose l'a époayantée... je vous l'ayais dit. 

._ BtmXEB. y 

Qaoi I Toas croiriez aussi à ces folies ! Calmez-Tous, Mi« 
lady , et venez tous asseoir. Tous ces pronostics ne valent 
pas la peine qu'twi a'y -arrête tine mmute. ( Ils vont prendre 
leur plùce > tes danses, cos^mtent , mais on voit que Cla-^ 
renc0 est toujourj effrayée, ) - ' 
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SCÈNE XVIII. 

LEsPRicéDElfSj UN INCONNIF^ cTisuite ELFRIDE , DOGSON9 

BURNET. 

( Un homme qui s*estgUssé derrière les sièges > s'approche de 
Melfont et lui remet ^ sans être vuf^, un paquet cacheté. } 

h ivcojmxv , d Melfbnt qui hésite. 

Ceci Toni regarde « lises. ( // s'éloigne; Melfont se lève, 
s* approche de tapant^^cène , décacheté le paquet, et en tire 
une gazette, ) 

MELTONT* 

Condamné.... i mort! Qui peut me connaître ici ? (// 

cherche alors des* yeux r inconnu, et rencontre les regards dEU 

Jnde qui paraît avec Bumet sur le rocher de la grande 

rotf^tf. ) Elfride ! dieux I... (Il recule avec terreurs Clofence j 

encore tremblante , courtiers lui, ) > 

culeeuce. 

Melfont 5 dites , dites , qa'arez-Toas ? comme Toni 
êtes pâle... vous me cachez quelque terrible injstère. 

VELFONT , serrant les papiers, 

Clarence I... (Alors il porte involontairement les yeux du 
côté d^Elfride; Clarence fait le même mouvement et aper- 
çoit son père. ) 

' glàHerge. 

Le voilà I... c'est lui... lui... mon père 1 ( Elle reste forte- 
ment attachée à Melfont y dans une ùtt^ude de profonde 
stupeur, Betti qui a entendu un cri, quitte la danse et vient 
la soutenir. Melfontfait signe qu* il veut rentrer, à V auberge. 

I^a toile tombe. 
FIN DU PREMIER ACTE. 



Nota.. — Lei th^âtrek àe. protinc* peivr«nt intercaler un ballet dftn» 
Paction , on Ten retrancher entièrement* Ce 1 



directeurs une affaire de pure conyenance. 



•era pour Messieurs Jes 
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ACTE IL 



Le théâtre représente uf% salon aothiqucs commun aux 
voyageurs : V appartement éCEÏfride y communique^ 



SCÈNE PREMIÈRE, 



ELPRIDE, ANNA. 



SLF&XDEf continuant la conversation» 

Oal , le premier coup l'a blessée aa cœur. En voyant son 
père^ elle a cra que c'était ane apparition. Moi-même je lui 
ayaîs méôagé cette surprise. 



Est-il possible? 



ANNA. 



JBLFRIOE. 



Aa moment de me mettre sur leurs traces « j'ai fait con- 
naître k sir Bornet la rente qu'ils ayaient prise. Je l'aver- 
tissais de partir sur le cbamp : il était assez naturel que nous 
BOUS rencontrassions en cbemin. Mais je remercie le ciel qui 
l'a fait s'arrêter dans cette auberge : tu ne saurais oroir^ 
eombien sa présence me sert* 



ANNA* 



Vous sait-il ici? 

V 

JBLFBIDE. 

Je me suis sur le cbamp montrée à lui. Il n'a pas été long- 
temps à comprendre que je n'ignorais pas la cause de son 
Toyage. Dès-lors je l'ai disposé à recevoir tontes les im- 
pressions qu'il me plaira de lui donner. Gomme je veux 
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cette précaution ^ il aurait pu perdre , eu le nommant , un 
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tiomme sur'qui je compte encore /et qaéjé sàuvet^ïr, %f j^ 
pais le* ramener à moi. 



% I 



. , JLHHi.. 

£t il a été conTenu ?« . • 

ELFBIDE. 

Qa'il écrirait d'abord à la fille une lettre que je me cEar- 

Seais de lai remettre , et n'entreprendrait rien ayant 
aToir ane réponse. . . Mais je Je Toifqoi s'approche , laisse- 
noos. (jinnasort.) 



SCÈNE H. 

ELFRIDE, BURNET. 

BOBKET. 

Excellente Làdy, voici ma lettre. . . c'est cétlfe d'un p^re 

Kint*. 
lui ^ 
brasT 

ELFRIDE. . , . 

Je regarde comme an bonhear d'être appelée a mettre fin 
à Yos peines. 

BUBNET. 

, Cet écnt , baigné de mes plears > lai retrace tous messen^ 
timens. Je la oonjnre de venir répondre dans mou sein 
tout ne que le repentir peut aroir » po'or elle , d'affligeant oa 
de honteux. . . Une lettre lui coûtera moins de trouble , et 
à moi peut-être moins de ^mbats. 

ELFRIDÊ. 

Mats le monstre qui l'a perdue^ qu'en ferez-roui^? 



•BinaiiEt. 



r. 



Je ne veux pas songer à lui \ car je ne sais où pourrait 
m'emporter mon amoar poor ma fille. Pourquoi, iaa^-il 
donc que cet honame soit si. profondément pervers \ S^ôut 
coupable qu'il est «je l'aurais peut-être nomtné xnon £ls\ 
Mais non;il faut arracher de ses mains ma' Clarencesédaite. 
Qu'elle je hâte ; je teux l'embrasser encore tine fois avant 
de descendre dans la tombe. . . Hélas ! daa$ ce hameau même 
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f ai reçtft \ê dernier soopir de ja mère ; c'est avssi dans te 
ïiea qne je loi demande de déposer ma dépouille mortelle > 
"auprès dé f&^olie que yài perdue. Oh ! jè lai pardonne da 
fond de Famé tont le nuil qu'elle me canse. Mais la blessnre 
«st trop profonde^ jem'j ^^rTiyrai peint. 

ELFBXDE* 

Vons êtes père*^ xfis|îs fiqufl^çtes'boQim*^ au^i... TÎves 
paar votre filiel... Infortunée ! que deTteùdrait-elle, si tous 
i abandonniez sans guide ^ sai^s appui?... Votre deyoir est 
de larii'aéhieir'&^t'fnfirb^ie'.V.'E^ôùtéz: tandis que je îuirenaîet- 
trai cette lettre , faites préparer une chaise de poste... 
Clareoce Tiendra , n^en doutez pas , se jeter à tos ge- 
noux.. • Profites de sa première émotion... c'est le moment 
«de frap^frfert,; ofAbniaes^ni- de quitter le perfide...' Mais 
parlez avec fermeté... Toàs.ibeltrez à; te prix kpèrd#nde 
MSL faute.... elle n'osera désobéir , elle vous sniTra.... De la 
douceur alors , et totrs 'pocrve^ encore espérer de la rame- 
ner i la Tate. 

BtJRffST. 

Agissez f je mi'abandonhe a tous. 

Vé pérdet pats un instant ', soyez prêt an premier mot ; 
mais gardez que Melf^^ntnoe tous aperçoire ici, {H sort, ) 



iW— *— — «ai^a— ii^i^ia^in*^*» I I * 



SCÈNE IIL 



ANNA, ELfRIDE. 

ELFRIDZ. 

Tout marche , Anna !... Mais que font-ils ? . 

AKNA. 

Melfont ^ comme j'ai pu le voir^ occupé de préparatifs 
de départ , fait ses comptes arec l'hôte. Pour rofre riva le ^ 
elle eA toujours dans son appartement. 

ELFRIDF. 

C'est assez, {appelant. ) — Arabelle !... 
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' SCÈNE ÎVi 



x£ 9 sortant de F appartement aElJnde^ 
GhdremamMfl 



▲RABBLLE 



t V , ',, 



» ■ 



' Dans la cour ^ avec l'aubergbte. 



a • 



ELFRIDE. 

' ». Il 



SuU-le des yeax. {A ArqbelUr ) Ta loi diras, mak sans 
être entendue ^ qofe je Toodraîs 1 entretenir en s^cr^l. . 



ABASSIXX^ 



J'y cours*.. 
Qu'elle soit seule. 

• » I ' . ' • 

Seule. 

ELFRIDE. 

Tu lui indiqueras mdn a'p'pkrtelment..* mais sois adroite. 

ARijiELLE ^'/mement* 
T\x me connais bien. ( EÙè^sori.) 

ARNiL, toujours d la fenêtre. 

. ' * . ' t /• * 

IL^ônte le grand escalier qui conduit à ce sâloa.. 

ELFP.IDE. 

Je vais donc le voir l... ( JSlIc se fvtire dans le fond du 
thédlre. 
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SCÈNE' T. 



ANJIUV, EJLFBJPE, MfiLFONT, BUTTliR. 

f 

iiELFOKT ^ <i Buttler ^ans voirElfride. 

Il importé que voas y mettiez toute la diligence et \p,se^ 
cret potssijblesl 

ELFBiDE y s' approchant de Melfont, - 
A Totre départ ?.»« tos amrs ne vous le p ardcmôeraient 

pas. ■ ^ ^ :;. . ' ^ ' ^ 

mLEO^t ^ reculant de surprise.) 

Dieux. s^. elle ! ( A Buttler, ) Laîssez-nons seuls. ( ButtUt 
sort. ) 
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SCÈNE VI. 

ELFRIDE , MELFONT , ANNA. , 

( Anna, pendant cette scène , se promène au fond du théâtre 
et s* arrête y de temps en temps , pour écouter. 

> ' ■ 

ELFAiDE 5 d^un air de douceur. 

Vous r«Tez dit^ elle !... Une femme qui mit en vous ses es- 
pérances , son bonheur^ toute sa destinée ! une femme cpi^ 
joa peut supporter i^idée d'un odieux abandon. 

îTestf-cc p9S assez de maux endurés par vous ? {avec vêt 
j^^me/ice.^ElIe semble s'attacher à moi comme les i:emord$. 

ELFRmE. 

Quel acctieil 1 quand c'est un ami qui devrait me recevoir. 

KEï,rONT. 

Etfride , quittez ce langage ; le temps n'est plus ou votre 
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▼oîx pooTait porter dans mon cœar l6 désordre et la aé- 
diiction... Vos paroles sont pleines de mensonges 3 je n'y 
crois point ; je ne veux ni de rotre indulgence ni d»T08 re* 
proches... Tout est dit entre noos, laissec-moi. 



OuTBIDE, 



Des reppoobesy je ne toib en ferai point.... .de l*lndiil«- 
gence^ c'est Elfride qui yient en chercher près de tous. 



•s 

MELFOHT. 



Alors TOUS deries toos épargner ôe pénible voyage, 

XLfaxpi» 
Songe donc que t'aimer est ma yle«.f 



MBlirOlIT. 



Celle qai n'a pas craint de diriger contre nioi la harne et 
It fer d'nn insensé... 



stniDi. 



Savau*je ce que je faisais alors ? N'arais>tn pas proToqoé 
ma jalousie , ma rage , par ton abandon , tes mépris... éb 
bien^ tes mépris » ton abandon , ma jalousie^.^ je n'j reux 
plus penser ; mais reviens à ton amie. 



MSLFOIIT. 

Jamais f 

» 

SLFBIDI. 



Ainsi tout est oublié : et le premier jour o& tu m'as rue ; 
et la première ivresse que je versai dans ton cœur ; et IçS 
sermens que tu me 6s alors.... Tout est oublié I... pas un 
souvenir qui me défende contre ta légèreté. 



MELFORT. 



Les souvenirs ! ils pèsent sur ma conscience d'un horrîbie 
poids.... Sans doute ^le fut aimée, El£ride; mais comme 
uoe syrène j eile ne m'enchanta >qne pour m'entraîner dans 
le gouffre.... Fortune, réputation, paix de l'âme, tout est 
perdu ; car Elfride fut aimée» 



ELFAIDE. 



Votre fortune!... mereprocheriea-^vous les dons que vous 
m'avea faits? Ah !..* je ne les ai jamais r^;ardés que comme 
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nn dépôt que toos m'ayiet confié. Ib tout U ; Toai pontaK 

mu^oAt* 

Non^ non^vgaidesvtoat; pais8iex«-vous« à ce prix, 9« 
ftdfser un peu de repos. 

Qu'ài-je besoin de ricliesses si je ne suis pins aimée 1 Aa 
moins ne devries-TQus pa^is me conibodre ayec ces femmes 
qui Tolontièrs acceptent le mépris , pour peu qu'on le ce-- 
GOULYre d'or, . . Melfopt , je ne tous demande riiSin . . .' que Totre 
coBjEir^ 

■ELFoirr g apec itonie^ . 

Soit; j'admirerai , s'il le faut , Totre noble désintéresse- 
knent. , votre gvandem* d'âme. . 

IV'Êst-ce pas assez dé vos outrages sans m*àccajl>ler encore, 
par une froide ironie? Des remercimens pour une actÎQn si, 
simple ne sont que des îhsultes. ' 

M«Lr01IT,^ 

Terminons donc ce débat ^ et laissez^moi libre. ' 

BLFRiDE , avec nmertume* 




mettre 
diargé 
quand d'an seul mot je pois le perdre... 



MELFOKT* 



Vous ayes pris la peine do m'iostruire de mon sort 
Achevesi 



• « • * \ 



ELFBmX.. 



Tu me braves, malheureux, quand je donnei;ais encore 
ma vie pour te sauver... Tu me braves... {apperceçant jéra- 
belle qu^ rentre») mais celle-ci retaieHra peut-être ton Âme 
desséf^héediais les voies.de la nature*.. Ta fille. 
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- SCÈNE VIL 

ELFHIDE, BŒUFORT; ARABEUl:. 



\ 



Maman ^ bientôt I... 

TLnwE, lui met la main sur la bouche» 
Chat! 

MXUOJIT* 

Sacrilège! cet enfant entre tos maiii»r 



Crojies-Tons donc si facile de tromperies affections d'mie 
mère. — Mon Arabelle !... revois ton nrotecteur» ton ami— 
et qae son cœnr lai dise enfin qu'il ooit étoe plus que toat 
cela. 

Pieax ! 

Notrç ami , notre protecteur. • . tous I Ob ! non , ma 
mère , ce n'est pas lui. . . Ne me regarderait-il pas d^un œil 
pitES tendre^ fae medîraît-îl pas: Viens ^ mon Arabelle î. • . 
celai qui me permettait sfntrefois de le nommer mon père? 

ELFBIDE. 

Vous ne répondez rîeh ? La voix de l'innocence n'est pas 
rnême^e^^eilLduel Ailes ,-Ja vie s'est retirée 4e tous;- vous 
marchez sans ame. . . Nous sommes tous perdus^ et j,a6^'â 
Yolre Clarence. 

MELFOKT. 

Eirride! 

Melfont s'est jdgé lui-inéme. Qu'il ait proité des ^rraiî- 
tages quelui donnait, ,sur un enfant crédule, tous les artifices 
de la ^uction; que ma tendresse^ que Tamour paternel 
aientété saus force dans les premiersaccès de sa passion nou- 
Telle... je le conçois. Mais qu'en jetant un coup-d'œil sur s; 






sitQatidD prësente^il osé rêver des projets impossibles !.. 




qm lui reste* . • q^ il remUe eobn briser d an seul coap 
tous les lieDS de la natare et d'ei'amoar. • . c'est ce qne le 
ciel ne pourra souffrir. . . {Melfont se promène à grands 
p€t9.) 

£t c'est sa bouche qui devait me faire entendre ces affreu*- 
«es vérités 1 {Il va pour sortir i Arabelle le retient*) 

AhkBVLLB, à la gauche de Melfont. ^ 

Ne nous qtirttez pas. * . Dites que tou^ nous aimez ^n^> 
Corel 

KLTtoùE, àpart* 

Le coup est porté. . . il est effrayé de, lui-même. .. { A 
^AtaheUe,) Va^ ton^>e à ses genoux. ... il relèvera son en- 
fant! 

▲RABELLE^ lui prenant la maik. ^ 

Moos laissere^vous pleurer toujours ! 

Arabellelî! 

CLFjtïDC^ à ses pieds. 

La mère et la fille 'élèvent vers toi leurs mains snp- 
l^liantes. 

MELFONT , qui la repousse dotice^nent* . 

Cessez^ cessez! (Jl porte la ntain surse^ yeux»)- 

ELTRiDE^ penchée vers Anna. 

Victoire^ Anna ! il était temps f ma patience était 

. UEUPonj^reçenant à lui-même. 
Non! 
. . ELFAioEy avec rage. 

- "Ab t — Arabelle , viens II 

MELFOKT. 

OÙ remmenez» vous? 
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SCÈNE Vin. 

LES PRÉCÉDENS , DOGSON. 

jinna et Arahelle se retirent dans tejbitd de ta scène. A 
r aspect de Doçèon^ Méifont se compose ;'Elfride chèr^ 
che son sang-froid; mais on peut deviner leur contrainte^ 
V adjoint reste un moment sans rien dire , et les eaUS' 
mine avec une curiosité moqueuse, 

P0090H. 

J'ai mal choisi le moment; jf aurais^, j« ç^ois ^ me 
faire annoncer. 

ELFRiDE souriant. 

Vons arrirez toujours à propos^ M. Do^son. ( A part 
à Melfont. ) Je tous laisse une heure. ( Maut, ) Anna , 
donnez des sièges, et faites ricntrer ArabéUe. {jt Dogson. ) 
Nous discutions un peu Tivement une affaire* sur laquelle, 
mieux que tout autre, vous pourriez nous donber des 
éckircissemens. {Arahelle entre dans l'appartement d^EU- 
fride et Anna sort par la porte du milieu. ) 

nooson. 

Je Tois; il s'agît de Melfont. Vous portez donc à> cet 
homme un intérêt bien vif? Calmez-vous ; suivant toute 
apparence 9 il a fait dans le monde beaucoup plus de bruit 
qu'il n'en fera désormais* 

VELFOMT. 

Monsieur , et vous surtout , Miladj , qui semblcz ratta- 
cher tant d'espérances -à cette mort, je vous laisse tons 
xleux aux douceurs d^un pareil entretien. 

ELFRioE, le prenant par la main , et s' adressant à Di^on. 

Et sir James aussi doit trouver cette condamnation juste» 
lui qui, com\n^ nous, le sait parjuve, ravisseur ! ( Dùg-^ 
Sun sourii. ) 

MZLFoiiT , awt calniek 

Je félicite Monsieur d^étre chargé de délivrer l'Angleterre 
d'un tel monstre; j'ajoute même que quiconque , soit par 
amour du bien public , par veogeanceK*».ou par quelqu'aatre 
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noble sentiment que ce soit^ Hyrera le criminel , aura bien 
mérité du GÎél et de la société* 

DOGSoxf , ' avec un regard pénétrant. 

Sans ce niais de Niçois; il ne serait pas» à cette heure', loin 
du logis qui l'attend; mais il n'y perdra rien.<. et s'il est 
dans ces parages ^ il doit se dépécher de viTrev 

{ Meîfont SQrt»^ ) 



SCÈNE IX. 

DOGSON , ELFWDÈ. 

> 

DOGSON , ai^ec humeur. 

Franchement^ Mîlady ^ je ne croyais pas trouver ici quel- 
qu'un qai fût si avant dans Totre confidence. 

ELFRIDE* 

£st-ce un reproche ? 

DOOSON. 

le Tcux seulement tous dire que quelqu'amant ^ plus 
leureux que digoe de l'être... 

_ j ELFniDE. 

^ 

Amant ? . 

DOGSOlf. 

Que ee sir James enfin qui coanait si bien Melfont^ n*est 
pas du tout étranger à votre voyage dans nos bruyères. 

EiinmE. 

Vous poussez loin la clairvoyance. ^ 

DOGSON. 

A ▼ous dire vrai , je ne pense pas que même celui' - ci 
soit long-temps un obstacle aux vieux de personne.. . fe 

n'attends qu'une réponse du grand*bailly de Giascow 

alors le dénouement ira vite. 

zinuDE. 

Tous m'étonn^z par ce ton mystérieux et plein d'Apreté. 
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POO«ON» 

Si je ne m^expliqne pas plus daireneût, iSAaij, cr^jeiqmi 
je n'en suis pas moins à tos ordres* 



Mais. . . 

Doosov^ apecjroideur. 

Il suffit : Doos nous comprenons k menreille. Et si tous 
ayez la dans mes regards mes sentimens poar vons , moi 
j'ai lu dans les vôtres tout ce que j'y pouvais lire : votre se- 
cret. — Je ne vous dis plus qu oa mot. . . je laisse entre vos 
mains le sort de vos amis. 

zupams. 
Encore une fois. • . 

DOOSOlf. 

Devinez le reste. Quand je reviendrai , vous me dires iTil 
faut des larmes poar tons. ( // sort. ) 

I l I ■■ I. ii*ii . « ■ I I II I I I II 11 I - Il Ifc— MWWrf 

SCÈNE X. ^ • 

ELFBIDE , après avoir çu sortir Dogson. 

Cet homme nous a pénétrés. Si je ne prends an parti dé-^. 
cisif^ les événemens^ plus' forts que ma prévoyance^ m'en- 
traîneront avec eux. Il faut que toat cela ouïsse, 

▲iiifA> dcins la coulisse, mais sans entrer. 

Ici même. . . 

ELFBIDE 9 se remettant, 

La voici ! f ( Clarence entre avec un air timide, ) 



SCÈNE XL 

£LF£ID£^ CLARENCE, 

ELFRiDE allant au-devant d'elle . et lui présentant la main' 

Je suis ravie que votre indisposition n'ait été que pas- 
sagère. 
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^ CLàWEKCÈ» 

Vons désires me Yoir seiJe; je profite é* an moment.. # 

ELFRJDE. 

Bien^ Miss... 

CLÂBXixcz, à part, avec étonnement. 
Mîssf! 

KLmuiEg bas à Clarence^ 
Sans dontej il importe c^h'ob n^ sache pas notre entretien r 

Qael mystère 7 

ZLtBÎDiE y appuyant, 
Âiitsî le Tetit une personne. . . ( Ëlles^arréte. j sir Bornet 

CLARENGE. 

Mon père! ! ah Y parlez? Êtes-^vous un messager de ter- 
nr... suis-îe maudite ? ^ 



renr... suis-j 



EtFRIDE. 



Il est toujours ho» , toujours tendre. Indulgence pour le 
repentir^ maissévérité juste pour rendurcissement du ooeor : 
voilà ce qne je tous apporte de sa part. Miss^ prenez cette 
lettre ; ne craignez nen. Tout Londres connaît déjà votre 
aventure,; je la sais aussi. 

CLARENCE y après une pause y avec un sentiment profond. 

De lui cette fettre I la pensée de mon père!.*. Tout mon 
sang se refoule sur mon cœur... j'étonfife. 

£LriaD£> avec douceur. 

Il ne sait pas punir ^ Miss. -^ jE^core nn^ fois ^ lises^ 

CLARENCE^ s'appuyant sur un meuhle. 

Ah 1 ( Usaht bas y et pensant haut,) Il nomme ma faite une 
absence... G>mme ce mot si doux me rappelle anreuseinent 
ma faute ! — Il mé prie 1!.... Un père prier s^ ÇHe... sa fiile^ 
criminelle. — Il me prie de ne pas le punir plus long-temps 
par mon éloîsnement. Toute la bonté des Anges est dans son 
cœor; et je 1 ai abandonné. — Voilà même qu'il me remer- 
cie de lui avoir fait connaître toute rétenduedeTamour pa-^ 
ternel ! ( Elle baise la lettre et regarde Elfride Vctil morne et 
fiœe, ) A-t-il ajouté aussi qae je lui ai fait connaître la honte 
et ses froides angoisses? ( regardant encore la lettre,) Il n'en 
dit rien..* rien ! Ici pas un mot de mou crime. IL ne veut 
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que m aima* y qoe om patidonner ! ( EtU reste UM mometa 
sans mamçemeni, rit comme daksie délire^ et iientdt se mssi 
à pleurer, } 

Son cœor est dévoré... elle ne rësistera ^ibt. 

CLiJlENCE* 

Oo est-il ? Je veux tremper de oies larmes U ponssiâ^ 
de ses pieds. 



Remettez-Tons ^ Miss... H n'est pas temps encore que voas 
le Tojîez. La secousse serait trop forte. Passesrdaas mon «»- 
partemeot, et faîtes nne réponse; il entendra la Toix. de 
Tos remords. ( Clarence , s appuyant sur JËlfiride , pa9se 
dtms Vappartèrnent. ) 



SCÈNE XIL 

ELP&IDE, MÊGUE. 



Miovx^ er^ entrant y regarde açec frayeur axitour d'elle ^.jSt 
Jait quelques signes cabalistiques qui impatientent 
Elfride. 

ELTMDE , avec humeur, 

Mèfine !! nous ne sommes pas seules... cesse ton* cérémo- 
nial diabolique. 

ukovE, tirant. urtejlotè de son sein. 
Béelzébuth en a fourni la recette. 

zirRn>E. 
Donne vite,.. l'efFet en est sur ? 

Infaillible , il consume jusqu'aux os..« ne laisse rien pour' 
les reliques, 

EtFEIDE. 

Tu l'a^ éprouvé? 



45 

uicijWij fait d abord un ^i^ne deiéte, et, après un ins- 
tant 9 ,etlé tend la main» 

Bfilady m'en remerclra bientôt , j'espère. Mais elle sait 
aussi combien la commission était dangereuse. 

lELFBXDZ /lui jetant une bourse. 

Tiens ^ Ta : tu me fais peur. 

MiorE^ apec férocité. 

Pourquoi? je vous réponds de la^jeune Miss... qui ne 
soofirira pas Iong*temps. Elle m'a fait pitié. ' 

MLnxDE, comme époumntée , la repousse vers laport^. 

Heinl malheorense! ^ 

uàoxjE,açecunffrandsérieua:. 

Que Dieu lui fasse paîxo* Je ne yeux de mal à personne. 

mLniDt^, r air menaçant. ^ 

Qui t'a d>t... 

nions. 

Mais!! 

ELFBIDE. 

Sors 9 tedis^je, ta yicies l'air que tu respires. 
icéo\|£ s'ésqnipe entendant quelqu'un. 
Adieu'^ bonne Lady. ( Anna rentre et la reconduit. ) 



SCÈNE XIII. 

ELFRIDE, ANNA, ensuite CXAKENCE. 



ELFBÎDE i d'abord seule. 

Quelle horrible idée a cette créature 1 

CLAMSHCE entre précipitamment une lettre à la main. 

Milady , tous connaîtriez aussi Melfont 1 en me montrant 
un portrait qui rappelle ses traits chéris , votre Arabelle l*a 
nommé son nienfaiteur. Oh I dites-moi... n'est-ce pas q — 
TOUS me direz qu'il est le meilleur ^es b^ommes , et qu < 
n'est pas si coupable de l'aimer ? 



ne 
qu'on 
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si.naDX « tèchenuriU 

Ma réponse , ùr Barnet Toas la fara. Mais rotre lettre..: 
{Elle la prfnd et laàonnè àAnna.^Tai , court la porter. 

{Aamason. ) 

^ cuLUHCB , tnuemeni. 

Voos ne me parlez pas de loi... vous ne ooncereiE pas m^ 
£iate; et pourtant toos le connaissez I ~ 

ELFAIDE* 

Il m'est allié » je ne le jage pas... 

Yonsaossi... Il n'y a donc que moi qui le défendrai contre 
la calomnie 1 

ELFRiDEj avec witor^dejruiichise^ 

Fat- il mon frère» je n'hésiterais pas-an instant à le dé- 
masquer, s'il se convrait d'an Toile (hypocrite pour mitai 
faire tomber dans le piège an être &ible... 

CLA.1USZICE g avec impatience* 

Mllady ! 

surauDE. ' 

Si Toas voulez» cessons cet entretien. Moi « je regarde- 
rais comme un bienfait chaque trait de lumière qui pour- 
rait jeter quelque jour sur le caractère d'un homme à qoi 
je voudrais confier ma yie. 

CLAJUSZCCC. 

Grojez-moi... tout mon bonheur est compris dans un 
seul mot qu'il répète souvent... il m'aime. 

ELmiDE , avec un sourire dur, ^ < 

Gonmie tant d'autres I 

. GLAB£KCE. 

Non, comme moi seule... Sans' doute il s'est donné , vis- 
à-vis le monde, le tort de quelques attachemens pauisagers 
où la vertu et le sentiment n'étaient pour rien;., je tue 9oa« 
viens même 4e ce qu'on. a dit d'un» Elfride po^r^ai ron 
prétendait qu'il était p$i8$ionné... Mais set pa^sionae-tr-oa 
pour ce qu'on n'eitime pas? 

Miss, qui parlez ainsi , ^a connaissez-vous cette femme ? 






PafQTr^enfanil a qm il n'cài pas^^ dans t'id^eqa*Qif 

témoin , dans sa propre cause « doit être an moins saspect.^ 

Ce n'est pas moi qui puis le «oapçoaner de menBODge. 



J'ai anssi qnelqaes raisOnkKé'J&^^MSé. SSrtie'dNiner 
famille honnête , elle était jwifê etTenvè quand Melfont 
tài; è[dkdira'So&''^f éjb^iipr h^>imagè* ^Bëàfiéoap 'de^ gens lîfors 
ft'^istrnsléût , ft'l}dridiléd'/àléitfvmirrfr dé la imPàtévdA 
^ètceÉ... n est vrait^'élle'ti'tfV&it^s^e fdfttrne ; katsKà 
ré^titàtieto étirft éàtis tabtié^, «t 'élte botivaît bhoisir ipai^éit 
!^ ^aVth l^^ià k<^^k!âUfe»^ i|^kWd tilë^^ Vidt s'offitir. 
7^ dfih^b'de J^lUisâ s^rdétini a^oir lia préférence ! 

CL4R£KCE», 

tmï , prefiéré? toDjbùrs ^ 'tonjdàïîs ! 

liftait dpnc a^mopient dp repenser ) lorsqu'il apprit 
bi IBçrt cl'iin .<mQle qui Ini .ayait l^^aé son bien » mais sons 
l'expresse condition qo.'^. donnerait spn fiom à Tane de ses 
parentes... Elfride ayait r^faséj^our Melfont de riches al- 
liances s Melfont Toulat aussi pour elle rejeter ce iegs. 

Sa générosité est ^prein'te dans toutes ses actions 1 

CépeAàahi, tés affaires 9e célfte succiession fe forçaôt i 
s'éloigner pour qnelqne temps, il reViàt... mais diaogé^ 
mais ingrat. — Ej|friae ayàit été trop confiante... elle fut 
trompée; le monde ' là méj^rïsa. 

GlJÙiENGE. 

Ah! 

£LFRtD£. 

Vous soupirez... mais elle yerse dçs lariiiesd'e sang. L*a^ 
monr abusé avait donné à. Melfont les droits d*an époux../ 
Melfoôt.ne J;Qgea plus nécessaire d^ les rendre légitimas. 
Qu'elle serait heureuse ^ si elle avait sealèàroagir î... Mais 
une fille » malheureux gage 'de 'sa faute î. . . 

, «GUAJiEÎfcjç , aifeç u^ sentiment douloureux » . . > 

Une firlle !..'. 
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iiMXDfi » appuyant sur choqué md. 
Dai« et qui perd, jpar Miss dsrenoe Bornelj tv^nt 
l^oîr de nommer jamau sans honte iéb anteuri de set jonra. 

cLABEHck à ètté^mémem 
Qaelle affreose darté se fait aatcfût de moi t... et Melfiint 
«k'ànraît caché... 

KtfmxDB , ' Vintenompant. 
Bien d'antres secrets encore. 



Ladj> TOQS me faites mourir 1 



Vons êtes jenne et sans expérience % je Teor vons donner 
de salutaires ayis* A^iprenes dqnc qi|e cette EUride est eo'* 
«orè pins près qne vous ne penses aedonûçier Totre amant. 
Elle a pa le laisser quelque temps s'agiter dans ses nott^eans 
£nns... mais il sera bientôt las, et elle a des moyens sûrs de 
le ramener à ses pieds. Il a, d^ns sa TÎe , tri>mpé tant de 
femmes 1 tous croyez -vons plus en sûreté?... Melfont est 
d'un caractère bien léger. ... les liens éternels ne lui ront pas. 

CULaSHCE. 

Si je suisdan^ l'erreur, pourquoi medétromper ? Nemet* 
tes point dans mon ame les tourmens du doute. Apprenes- 
moi plutôt comment je pourrai, lui rendre cher un lien sans 
llequel le plus sincère amour est crime. . 

\ ELFKIDX. 

Miss , TOUS n'ayez qu'un moyen d'ériter de longs TëMn- 
tirs... renoncez à lui. Lapmdenoe, la justice, défenoent 
que Miss Bnrnet empiète sur les droits d'une autre.. • sur 
des droits antérieurs... sacrés. Elfiride, à votre place, agi- 
rait poblement, je l'affirme. Series-vous moins génét^se , 
moins juste qu'Elifride ? ' . 

CLAisncx. 

Voilà donc le but de tantde noires confidences!... Sont-oe 
là les bons offices qu'un parent rend à son parent ? Chose 
i nonie ! . . . Qu'a donc fait cette Elfride pour mériter une pro- 
tectrice si dévouée, et qui déploie tant d'imagination pour 
me persuader un effi:x)yable roman ^ pour me rendre sus- 
pecte la probité de mon époux 1 

ELIumB. 

Son époux ! le jour du prêtre n'est pas encore arrivé. 

CLABENCE^ uvec/orce. 
Ne me nomme~t-ou tant de femmes trompées par Mel- 
font. . . Ne me dit-on qu'Elfride se vante qu'il Ta ren- 
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dajB mère « que poar m'abaîsser moi-même au-dessous d'une 
femme dout la méchanceté n'est comparable à rien, |si ce 
n'est à son audace? 

ELFRmE^ ^ àj>ekieàii^ià(^ntenir. 

Miss... Miss , vos expressions sont acres... en connaissez- 
Tonslaforeè? ' .• ' - ' 

CLAREr^GE t apec douceur. 

Vous êtes sonnamie i ^ seule amie peut-être. * . Mai^ faut-il 
pour cela que je subisse un opprobre éternel? — Miladj, 
quelle altération dans Tostràiti l.J]e frissonné... tos regards 

?;hufBnt>moii i9M^.«Ge»moiitêfilenscoiivnl8ifs.. ^oettë boîxche. • 
iÉiie^'a^nfte m6ai$ée hèyeuœ* ) prête à proférer lèbla»^ 
phêiiie.^Oh ( ii :)e irous ai offeôséè 3 pardon ^ eticore une 
itpûs piiréon ! }e nB^te^oulAÎB pas. Owliez. le» paroles qui* 
sont sdfUsa )«D^m ^Is fus poitrî&e. Que m« £ittt-it faire 

Îour y ous attacher 'à • moi 'CQmme;To us êtes mttaofaée. à el M^I 
9^At304ftd^^iMi<ç à aenqu Yptre amitié.. ( Elle ^mbe à^^ 
Houx> ) Si je ne puis JL'fibtenir.^ du moins par justice, ne 

confondez pas Claren ce avec. Ëlf ride. 

■'♦•••' . , ' .. 

SLFRXDE s' oubliant entièr^mèfU.et r0eulanttFwt pas pamr 
contempl^.Clarei}ce.à,scs -pieds. 



<«é<tribmp]&e est trop bèaru-^CKârqu^uiie rivale eu j«aUse 
ItMMMiabcf.i .^ Glal«nae ,' rompe donc aux pieUs.d*£lMde!i.i 
iHè«it dttvant toi l 

CL'ARENCE ,.a^érc ipe/re«r. 

• - « 

1 ilifride ! :l • :{^S'^s^.Ull$e a^ p^rd , efle semble être au moHaént 
dimte^i^Sfirqyabh vision. ) Qui > je.le reconnais le ap^tradé 
la nuit qui venait pour m'assâsstuer* Le.i^tjes^n eit^nooiB 
dans ses mains... Melfont , Melfont ! ! 

' àiltiàmt'JlUi mettant l^^ifMin: sur la bouché* 
, Éitratagante î tu Vas lep^rdfe! 

GLAREVCE, la repoussoni. 
BUc m'étouffe. . . Mon père ! ... Vau vcz-moî . . . 
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S€£N£ XIV. 

<ELFRIDE, GLABENŒrBUBMET. 

BOBHBT, entmnt précipitanunau. 
X^eh criai... ma fille... et dansqvel état? 

CLABEXCE. 

Il Tient. Oh 1 mon père » défendes-moi contre sa cage; 
elle ett comme une furie. ( EBe se jette dans ses iras et le 
regarde d'un air égaré, )Maisx est-^e bien loi, ou n'est-ce 
qoe son ombre?... Qni qae ta sois « emp£che-U d'appro- 
cner. ( EUe sepresse de noùçeau contre iui\ ei tourne seu-^ 
îement la tête çers Elfride. ) Toajoors là ! 

smiifXT 9 portant aUematiçement des yeux étonnés sur Cla-- 

rence et sur Elfnde, 

Ne crains rien ) reviens à toi. — Hiladj, pourquoi ces ter- 
»rs? j'accours la revoir^ et 

EUTRiDE^ avec calme* 

Cest un enfuit qui s'est eifrajée d*an mot. Je lai parlais ' 
d'obéissance , de deyoirs : je loi disais d'oublier un homme 
qni la trahit... et tOus la Tojez se presser contre vous comme 
une insensée. 

BUBNET. 

Viens abjurer ta faute sur mon sein paternel. ..il est plein 
de* miséricorde et de grâce. Maïs elle te Ta dit : cet homme 
abominable^ il faut foublier. 

CLABEKCE. 

L'oublier ! parole de mort... lui et l'éternité ! plutôt 
favons; le vautour attend sa proie«.« Fuyons ce pays d'an- 
goisses... mais avec lui, avec le bien* aimé. — Bénisses notre 
union... puis le linceul! 

Encore une fois , entralnesJa... sa démence est an comble. 

CLABENCB. 

Ne la oroyex pas... car elle est féroce , Elfriilè ! ( Bumet 
la considère stupéfait,) Les barbares, ils vont nous séparerl . . . 
( Elle tombe par terre, } 
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Les PB^céDEzis^ MELFOliTy couçen de son manteau, 

MVLroKX ^'Offhé' 9 'entité ffiieipitamm&m j et€mbrAsse> le 

Clarence aux genoux de $op père U < . Elfride 1 . . . ciel ! 1 Al- 
lons^ dans un moment tout sera dit. .. ( Se jetant aux pieds de 
Bùrhéty et rele9ant Clarence à moitié, ) La punirez vous 
pour avoir trop aimé ? Grâce ! grâce k votre iiile I \ que- la 
vengeance s'appesantisse snr.la.téCe du seul coapable. 

Malheureux» que faites-*vons? Sortei^dema présence 1 ' 

MKLFONT, 09.e^ force,, . 

Nos nœuds sont de fer , vous ne. les^ brjûsferez pa^« ( Re^» 
gardant Clarence qui est sans mouvement, ySIle a' déjà tant 
souffert, .. ohl laissez descendre* sur elle le pardon «t la 
pitié 1 . 

EiifRiDE > de Vautre çôtç du tf^éâire s regarde cette 
scène af^ec une rage concentrée^ 

Et il me délaisse Couple abhorré! pour vous tout ne 

sera pas triomphe ! 
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SCENE XVI. 
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LisjiiMEs» ARABELUB^ sortant de V appartement de 

• sumèrex .■■'■''.■' 



ELFSIOE. 

Enfant déshérité , viens ! (^ fille la pousse ou milieu 
d'eux, ) Lâché l renie dono aussi ton sang... çttoi^^ fille 
de l'opprobre , va caresser encore celle 'qui dévoue ton ave- 
nir à rinfamie. ( ^Elle la jette sur Clarence, ) 



«a^MHMÎ^M&CMl 
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ABABELUB^ pitssont apcc coiideur les mains de 



à 

Il est mon père 1 ne me l'enlevés oas 1 ( Elle revient alors 
à Meljbnt. ) Est-il penda poài* jaàivls'^ l'ami que nous cber- 
chion^? 



iOEUP^'ÉH 






Paavre petite^ non ! Et toi ans» , je te défendrai contre 
U vipère ! JPffevds mn^Jiiittm.«wfiwBet.-»NCliurc{nBe> «ortons ; 
lai^ns cette femltoe ie«i«Maifteîr deli^ne. 

Où allçaisrnoas^ { JSlïe court à ElJHie. ) ICeft-elle Adtt 
mère ?... Viens amssi. 

itssnàxm* 

Traître ! moins ingrate 1^ 'toi , elle s'atUche au seia 
qafi 1 a «0oDrie»wDe fions dcasqm4(ilt^eUe som»^ 

wasovx > la hdmv^ehaWtà^^ force. 
^ tAtR qoî t^t TeièpScher de fointcr dans iegôuteè. 



Sache enûn qni je suîs^ tn ne l'auras que morte 1 î Cta^ 
'^rabeÈ^\^ ^"' ^ "^"^^J^î^ ^ ^Jfon fki S^e 

itttFonr. 
Il ne loi manquerait que ce crime ! 

Ma 6Ue I ma fille I 

UEiMn^^àiéévéA^mehce. 
Et elle veut la tuer I 

ELnUDE , poéueani un cri. 
Melfont I 

( Sifi^np^mt êilof^, W ea:bmihe ce biïi se passe 
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SCÈNE XVII. 






Les nicénEvs , DOGSÔ^/ hommes àhmi^s^ 



t , ■ < 



< '••'(' 



boGsoiv , froidement^ 
Xh ! ah ! Melfont !— Ce ftig«, en vérité , a Tesprit plut 

rerenir à dedx fois. — Milord voadra-t-il nouf faire rhoà'^ 
near de nouB accom^agnej? 



' ■ < 



Que y«aleDt-ilfl 7 Mon père , i^taQ««R|p i f nUl ue iw» «pittië 
pas. 

Cfalmeryos inquiétudes», ( à pQgson. ) £t sur quel ordre^ 
je TOUS prie ^ prét^ndraiti^-QO ^ttçnter à in^Ji)>erté? . 

Les papiers publics ont pu vous l'apprendre. Au surplus» 
jjB hais les lenteurs ^ et Je n'ai pas de temps à perdre ; jâ 
pen së~qne vous ri ^ voulez pas m è cdii l ri î n dre a "eni plo y ér 
la force... Voici le mandat du grand, Bailli de Glascow. 

Je me meurs ! 

ELFRlDE ^ dTimè n^ix Ètittf'âe , "à M'elfôht. 

La loi ^appe le cr^n^in^l I le dé^oqneur creusç sa tofnbei 

>■ \ * ■ . ... • ' 

DOOSON. 

Allons I point tant de cérémonies. 

CLAREKCE. 

Ayez de» entrailles ; souffrez quie je partage son sort. 

D06S0XC s la repoussant» , 

Laissez donc, cela ne sf^ra pas. long.... npus pourrons 
VOQS dire ensuite s'il a. du cœur. 

\ ;\QLAR£^/CE a, .S07I pèf;e. , 

Oh, ne rabandMneepas... ramenez-le avec tous.. < mi e*«n' 
est fait de votre enfant. 



5Î 

Mon amie! 

Quand on se met en route » oif fait d'aTanoe aet prëpa- 
fatifs ; vous deviez y sonflsr* 



_ - • I; 

XLFBIOK. 



Monsieur Dogson \.,\. (Elle lui dit quelques mots qui ne 
sont pas entendus.) - 

I>06S0|C. 

Gela dépend deTOtis; je ne me dédis pdit. {d Meybnt* ) 
Et marchons. < 

• I • • • 

cliaenceI . * ' 

£h bien ! délivrez-moi de toutes mes peines. XEUe peut 
s' élancer i Burnet V arrête.) îi<- 

BBIIMET 

Infortunée ! demeure... je vais ches le juge. 

CLABENGE. 

Oh dieux ! {.EUe regarde Elfride et fait quelques paP 
pour sortir y mais elle tombe évanouie sur unfauteuU. 



■ > 



SCENE XVIII. 

m 

ABABFJ .T .F. , ELFBIPE, GLARENCE. 

Pand€Lnt la scène précédente , ArabeUe a regardé tout ce 
qui i est passé» açec la crainte et la curiosité iun enfant* 
Lorsqu'elle voit tomber Clarence ^ elle court vers elle. 

aàabelle. ^ 

Elle se meurt ! 

- ELFRIDE y préoccupée , et sans faire attention. 

Je suis assurée de Dogson... il me tiendra parole. — Peut- 
être lorsque l'ingrat me devra la vie...'(«S'0 retournant vers 
Garence. ) mais non; il .ne reviendra pas... et voilà Tobs- 
tacle. 



5S 
Sa main est froide ! 

f' 

ziniiDE t examine apec une curiosité barbare, 

Evanoaie... là| sons ma main... et dans une heure... Qae 
le Tœa de Penfer soit accompUl... .(j&//e tire la phiole de 
son sein , et la donne à Arabelle, ).TieDS , déliyre-la,.. 

A&ÀBELLE» lui faisant respirer le poison.' 

Miss , entendez Arabelle ^ revenez. 

"'""'■ - issKiùE ^ pâlissante 

Mègne , mëgae , ce n'est pas moi ^ 

Htle respire.. é ses yeax s'entr'oayrent*. 

ELF&iDE, reprend le flacon, et le cache dans son sein. 
Laisse-la dormir 1 

• Ohl merci » merci, ma mère.., La pauyrfs Miss te derra 
la YÎe 1 {^.Arabelle est toujours à genoux près de Ctarénce ; 
la toile tombe rapidement sur ce tableau. ) 
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ACTE Dt 



Le théâtre représente un t^mplfiti^4Hngi^,.mw,V00^' 
On y voit» çà et lé^ quelques tomh^* Il y mréans un des 
bas côtés une sacristie. 



SCÈNE PREMlEftB. 

MELFOKT , BWTTLER. 

MELFONT , entrant rapidement , Vàtr ejfrajfé y le^cfievetia: 

en désordre. 

Battler^ où me conduisez-Tous ? 

Entrez , Milord, entrez... Ici toqs n'aves rien à craindre; 
Golburn est un asile inviolable. 

vxLtoKi , hii serrànUtê wusbi. 

Mon ami , je voas devrai plus qne la vie ; je pourrai 
revoir ma Clarence. — Cependant cet infôme Dogsou... 

BinrLEB. 

Il nous suit de près'; mais au seuil de cette porte fini^ 
son pouvoir. 



SCENE IL 

Les pbécédsns , D06SON ^ homiies ABMESr 

DoGsoif, à Melfonty d'un ton insultant. 

Vous devez être las de la course... vous m'avez devancé 
de cinq minutes. — {A ses gens, ) Allons ^ emparez-vous tl« 
cet homme ! 
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BDITLER* 

De parsaint Goibnml le premier d'entre vous qui s'avise 
de franchir armé les murs qjB cette epceinte.*. M'entendes- 
Tons? 

D0G80N. 

Maître Bnttler ^ avant qae le soleil dfe demain ne se sôtt 
couché à Wington... tu te seras repenti de t'étre mêlé 
de cette affaire. 

BOtTLËÉI. ' 

Nous verrons. Le f oge Niçois ne skîI ^€ot«e riea de oe qui 
9« pMse; je imh Va««rtîr. Mikri, mxf&i tra^aaille €|a «t- 



tOMant iDu arrivée: {AfienmoM JEifndti*) Pesif soil, d^ 
celle-ci!! (//jo/t.) 

•^■gt^f^^^^"^*— il— ip— ^ifif— — *"*Mi— ■■■ Il - 1 III . I ._ ■'■ 

SCENE III. 

MELFONT, B0680N;ELFRIDE. 

ELFRinS. 
DOGSON. 

£lle n'avait plus ^ disait-elle^ de motif ponr le voir... Oh ! 
la passion n'est pas encore éteinte dans e€i cœur-là ! 

ELFRIDE , avec beaucoup de sang-froid, 

Blflfontdoit se. réjouir.., il a dérobé, une heure à la desti- 
née*. Mais le temps s écoulera» et de lui-même il ira se placer 
en face du jugis^ cav U a l'preille sourde au^ avertissemensw 

lf|El.rOST. 

Voire pré^e^çe m*est p)us cruelle « cent fois » qqe le sop-- 
pHce. 

ELF»!» y $ùn» lui Pépoiuire , tire Dogêon à V écart. 

Écoutez-moi. 

MELFONT , à part* 

La détestable créatare s'entendait avec Inil [Il se pro- 
mène àgrands pas^ et prohonce^ de temps en tempsy le nom 
de Clarencey celui de son père y et quelques mots sans suite, , 
// s* enfonce bientôt sous les voûtes et disparait un moment,) 



( 



hs 



SCENE IV. 

ELFBIDE^DOGSON. 

DocsoH^ ironiquement^ 

Que dierches-YOïu donc ici , Miladj ? 

ELfunE^ regardant Melfont qui ê*éIoigne> 

Je liens repaître mes yeux... H souffire, DogKm « et jnr 
▼ont. . . Ce seul mot Teos mérite une place là. . ^ Yoas-^olK 
tîendres , vous dis-je. 

DOGSOH , secouant la tête* 

Faut-il oompter sur tos promesses ? La haine semblé être 
bien poissante dans .Yotre cœar poor ne pas l'ocçaper toat 
entier! 



Com]»renes mieux ma pensée. • . Vous êtes digne , très- 
digne au sentiment que vous m'inspirez. (^Elle détourne 
son visaçe , qui prend V expression d^un profond dé- 
dain.) Au surplus^ je voos aemande de ine laisser seule 
iei un moment. 

Doesoif. 
Avec lai ^.senle? . 

ELFUDE. 

Pourquoi pas?... S'il est mort comme votre rîva^^ if ne 
l'est pas comme père de ma fille. Des intérêts de fortune. *• 
Mais il vient; sortez « je vous reverrai bientôt. . 

DOGSOir. 

Soit donc. {En s'en allant,) Je veille snr lai. . . et sar 
elle. ( On aperçoit , à travers les vitraux du Jond , les 
hommes armés qui ^fardent V extérieur de V édifice, ) 
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SCENE V. 

. ELFMDE, MELFONT. 



£LFBIDE. 



Ta me vois encore près de toi j Melfont « et dans ui^ ins- 
tant o& tu ne deyrais pas même obtenir unsouyenir d'EI- 
frîde .- . > Songe»«-y bien : Golborn ne saurait te servir long- 
temps de refuge. 



M£LF0KT. 



[ Je n*ai qu'une grâce à yous demander. 

. ELFBlnE. 

Parle^ tu me yerras encore hcfurénse de t'obeir ; heureuse 
de t'arracher au supplice que t'ont préparé les outrages que 
Jta m'as faits. 

Laissez le repos à mes dernières heures : c'est tout ce que 
î^attends de vous. 

SLFBmE. 

Ta peux me deyoir la vie; ne la refuseras*tu que parce 
que je te l'offre? 

MELFONT, 

C'est le dernier présent que j'accepterais de vous. Allez ^ 
allez avec eux mesurer ma tombe. 

ELFBSDE. 

Melfont, vous aviez autrefois tin cœur, qu'en avez-vous 
fait? ... La nature n'a point de ces métamorphoses ! Puis-je 
croire qu'une rivale abhorrée. . . 

lifELFONT. 

Cessez de flétrir celle qui est pnre et sans tache. 

ELFRiDE y avec véhémence, . 

Perfide l. . . Eh bien.! tu répondras devant Dieu de t'iuno- 
■ cente enfant que tu vas laisser orpheline. 

l^ELFONT. 

Vos, discours me troublent , je ne les écouterai plus* (// 
entre dans la sacristie* ) , , ' 
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SCENE VI, 



ELFRIJDE seuie. 

moçM ^'égaleii>»i )ais^i^ 1^ tpHripcuift q^^ >#f»iAk8^^... Obi 
aae je voudrais être à ta place , et le voir §^trÎPi tgm eono^ 
a an de ces mépris dont il m'atbreave ! Je mourrais ; maiV ta 
▼iTrais comme Elfride«.# ( ^près une pause, )N*i|nporV9i 
DogsoQ Tiendra lui mfa i é tdt pi«opo^ lâ;IH»atté...')0t>e 
puis encore abandonner Iq 14fihà^>* Mais je voisClarenoe... 

• . ' • . « » 
SCÈNE VII* 

ELFRIDE, ClARENCE., SIÉGUE. 

ELFRI0E. 

Vous en ce lien! «ju'y venez-vous faire? 
11 est ici. 

Toi|^ Megue^ avec elle! CW as^f f^ çriipc^s. (ffaut,) 
Pars. 

J'allais mourir > elle m'a prêté son bra8«^ 

Bi£ov£ I d'un ton hjrpocrite' 

La jeune Miss m*a fait compassioo. ,, Sany mon arrrivée » 
elle serait maintenant gissaute sur le pavé. {A pa^t,\ You^ 
serez sans doute bien aise de la revoir^ et de vous assurer par 
vons-méoie. . . {E if ride fuit un mouvement d horreur.) 
Revenue, Hk'a-t-el le dit. d'an ^attourss^ment qnelura 
causé Tarrestation de sir James; sur queues indices | elle 
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TersnoB bnufèvèê, ,ed ai ^eaconlnfe «w fe iWit». . . Et ià 
▼oila. , 



VMKiDg. 



Clarence.Toas ne re^emé.plàiiiVdtfeMt : & rtnHh'rtîï^sl 
■ perda poar tous. . r™"" « ■o»i. 

rend son J«aier.«««fle rfei«*i^lV«A*î<ff^î?45?fe* 



w«MlMl9^> 



Sisa tomlw est ouverte, j'y veux descendre a^lbî. 

Son sort est fixé. . . le TÔlre était écrit -S^^sonf... 

CL ABENcx V ik Mègue . 



M£GT7i:. 



Vous êtes tardive dans vos réflexions n» ,.i»ôf« - • 

wàiT^i &'"' **1»' ii5«i*T •«"•«..«■«««at à 






- ABABELLE. 

Oh 4 maman, ma bonne mère, te voJlà... je te cher- 
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cfcaU partout* • • St ta sarais comme j'ai pleure 1 je croyais 
iffie ta m'avais abandonnée. — Et rons , Mîss , tous anssi ; 
combien je suis benrense ! laissei-moi tous embrasser. ^ 

ELFBIDE , Parrétant. 

PoarqaoiaTeB*-TOiis quitté Anna? 

ABABELLE. 

La paarre fille est anssi ' bien inqpodète , bien triste : 
Toos ne reveniespas, noos ne savions qne penser. Pais, je 
Toulais des nonyelles de notre ami , de mon père. 

ELraiDE. 

Ta n'as point de père ; cet bomlne n^estplns qa'aa étran-« 
gerpoor toi. 

AJULBELLS 5 À Clarcnce* 

Dites à maman de ne pas le maudire. C'est à cause de rons 
qU*il nous délaisse. 

BLEEIDE. 

Ne t^approche pas d'elle. 

▲HABELLE, toujouTs â Gartnce, 

Vous ne voulez pas notre malheur... Si. vous saviez comme 
elle est bonne , ma mère ! Quel soin elle a^ pris de vous pen- 
dant votre évanouisfeméot ;* sans son secours, vous ne seriez 
pas ici.— Ne nous enlevez pas celui qui est toitt pour nous... 
cela nous ferait trop de mal de vous retirer notre amour. 

GLiBEKCE , après açoir serrée la mtmiTArabeUe. 

Ëlfride ! J'oublie tout ce qne j'ai souffert par vous ; mais 
laissez-moi le revoir encore pour lui dire que je l'aime... 

et mourir... 

... 

' kKÀXBUJLtàElfride3.in^ênue¥nent. ■ 

Tu n*es pas injuste ; peai-ta lui reîfuser ce qu'elle te de- 
mande^Elle l'aime comme nous... poarquoi l'abadonnerait- 
elle ? 

ELFBIDE.^ 

Miss , ce que vous voulez est impossible. Cependant sa 
vie est entre vos mains... Partez ,-et je le sauverai. Dogson 
m'est dévoué ; je puis tout sar lui. — Sans doute^ la condi- 
tion que je voas impose est terrible... 

CLABEI4CS. 

Oui... oui , terrible. 
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Renoncez à loi ; c'est le seul parti qai tous reste à pt*endre« 
i^Après une pause. ) Voas hésitez 1 «jne décidez- Yoas ? 

CLARENCE. 

\ • • • 

Melfont 1 reçois ce sacrifice..* cju'une de tes larmes coa- 
sole ma cendre. ^ 

ELFRiDE, V entraînant* 

Venez... Qae la première henre qui sonnera ne rons re* 
troQTe plus dans ce hameau... votre père tous attend. 

GLjLREivcE j Gçec Vexpressîon de la souffrance. 

. Foarrai-je marcher jàsque-là ! ^ 

; ELmiDE> àArabellCé 

Toi, reste; je te réjoins bientôt. ( Clarence et Araikîîe 
sortent,) 



SCENE IX. 

ARABELLï; , ensuite MELFONT. 



arabelle; 

Seule, dans ce lien solitaire... J'ai peur. — {^Apercevant 
jff<e//b/ir.) Ciel 1 mon père Gourons tomber à ses ge- 
noux. { Elle s* avance y puis revient sur ses pas.) Oh î il me 
repousserait encore. ( Elle se cache derrière un pilier, ) 

WELFOTiT jetant un regard autour: de lifi. ' 

Eofio , elle n'est plus là... Mais Burnet ne yient pas , et 
une heure s'est écoulée ! -*^ Clarence» amie de mon cœar... 
et toi 4 Arabelle , enfant rejeté du sort, où éles-rous? Qui 
maintenant vous protégera sur le chemin aride de la rie ? 
, Qai vous répondra si tous demandez du secours ! Ils pré- 
parent le supplice et m'attendent... ( Hors de lui, ) Pour 
dieu , amis , ennemis , qui queyous soyez , donnez-moi des 
nouvelles ! C'est Ja goutte d'eau qui doit rafraîchir mon 
cœur consumé. Ah ! j'expie en une minute les erreurs de 
toute ma rie... Le désespoir tarit' mon sang... ( // marche 
weri la porte, ) C*eSt trop souffrir; que la justice, pjren ne sa 
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victime... je veax voir Clarenoe 1 ( Apereepant wu senti- 
nelle » ) Mais ^ne fais-^je ? ik yoat, m€ ^Uirj .et le ne la 
terrai pas. 

JLRABELLE. 

Voici le ja^e ^ Dieax 1 1 je vais avertir ma n^^e. {tlle 
sort au moment àà Uticôts entre eh scène. *) 

SCÈNE X. 

MËLFONÎ. 

iKLFoiit , npeHânt A iui. 

t Digne Micok» TensToilàl... tSomméj ea cei&omeiit, ;v4re 
présence m*est agréable... Barnet est-il retourné frèsd^ 
saiiiie... Où est-elle? parlez^ parlez... 

Je viens de la rencontrer près d'ici ; elle se rend dans ma 
maison. 

HELFONT. 

Qae le ciel vous rende oe que vous aurez £&t pour noosl 

* us JUGE. 

Milord 9 les lois de ce pajs protègent la liberté des ci- 
toyens. Yons avez été arrêté sans mon antorîsation , et c'pst 
cri qualité de magistrat que je viens encore vous interroger.. . 
Etes-toUs donc véritablement ce Melforit que récher&è k 
justice? 

MELFONT. 

Pourquoi le ca^ér ^kis long-temps t . 

I4E ilUGK. 

Vous avez \ité condamné pour le meurtre d'un gentil- 
homme de^|%oom-Street ? 

BIELFQNT. 

Je Tai tué en me défendant. 

fE IIPOE. 

Déplus^ vous étez coupable d* un rapt^ 

u%hsom^ 
Jbimais et i*étais aimé.., J'4ii arraché CIal*ence Ses matiitf 
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d^n pér6 i^ui refàsait dé hôtis unir^ et qui doit atiiçurd'hai 
s'en repentir crueUeinetift.; 

Ooi... air Barnet , toaché de tos regrets et des sofiliraucef 
de sa filie^ Tondrait ponToLr.anéaniir ksprenVe^ (jn'il a fait 
▼aloir contre Tonsj» et plaider l^î-^méme votre oause.^^ Par 
malheur , la justice est inflexible ^ ob'ne peut accepter «son 
désistement. . . *— Ainsi toos avmies' tout ? ~ . - 

MKLrONT. 

Que me servirait de taire ce qui est Vrai ? ' 

LE juajE. 

J'aimerais mieux qu'il n^ie restât quelques doutes^ et pou* 
voir me dispenser d^agir de rigueur... La fille et le père sont 
dé si braves gens! Vous ne savez pas dans quel état était la 
pauvre Miss I 

MELFOKT. 

Et c^est cet être si bon^^ sr pur y que je vais laisser dans 
un deuil aiFreux ! 

LE nJOE. 

MiUrd , nous arons trinqué ensemble , ef. je vous ai serré 
la^mafe dans la joie dû testin. Ces choses-là laissent des 
traces dans la mémoire d'un Ecossais... Je voudrais tous 
servir tous 4 et TOUS d'abord ; car an fopd, je vous trouve 
bien moins coupable qu'à plaindre. Mais je crains Dogson. 
IjC misérable envie le poste ou je fais quelque bien , et il 
emploiera tous )es moyens pour me, Tôter... Je doute donc 
qu'il me soit poanble ae vous servir ipomme je le voudrais... 
La famille qui vous poursuit est trop puissante ponr ne pas 
l'emporter ; trop irritée pour être fléchie , et j'avoue que je 
ne vois pas trop comment sortir de là. 

MELXIONT. 

Je vous reinercie... Ne vous compromettez pas pour moi..« 
L'existence m'est à charge 9 et j'aspire au moment qui ni'en 
délivrera. C'est trop de chagrins pour un seul bomme !..... 
Mais I je vous en supplie » fà^es qu'itvant de n^ourir^ je 
puisse les voir une. fois rencore vlleur,.diise de sé.consojcr , 
d'oublier Melfont... et la justice ensuite pourra repi*ei\dri9 
fion cours... Niçois, vous êtes, p^re ; vous avez entendit la 
voix du sang* Jq vous d^emànde une derrière gr^ce : arrâçlkez 
ma fille dès liiàins de ccrttè EMWde tiuf à -Voulu mè pwlre:... • 
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<[iif me perd^ C'est à cette feoune insatiable de yrageau^ 
qae je dftls tous mes maux. Trop jeune pour résistet^. à ses 
paissantes séductions, j*ai passé près d elle dix années de 
nonte... et c'est lorsque , rerenu a la raison , j'allais par une 
rie honorable tâcher de reeon^uérir reltîme'iai faooinàès, 
-qa'eiie m'a suscité un ennemi ao»t la mort a proroqvé 
coiAtre moi on arrél terrible. Je oe me pkiiadndâ-pas^ ai je 

FOttvaîs mettre mon Aorabeile en ^àrété^ Moivqoe va devenir 
innocente créature soius.iaf garde de sa mèreh.é Cette idée 
m^est insupportable. Dites-moi , Niçois > ne puîs>je faire va- 
loir les droits que j'ai acquis autrefois en reconnaissant cet 
enfant ? 

LE JUGE , ûttendrL 

* t^e pouvez. VOUA espérer? ïlîeâ né l'accuse^ et vous êtes 
condamilé!... ^ , 

MELFOMT. - . 

Et la société me retranche de ^;an sein, comme on retran* 
che de l'arbre un rameau nuisible. 



UELFONl?^ LE JUGE, DOGSON. 



Qu'en disons-nous» liL Niçois? Kegardezrle bien aairont \ 
croyez-vous encore m\\i ne soit point celni,que nous cher- 
chQOS?... Mon brave , j'entends les affaires; et le plus adroit 
chasseur n évente pas mieux que moi la trace du fiibier* • • 
Au res'e, James... ou Melfont , comme vocCs vouabrez dire, 
aura beau se faire un rempart de l'inviolabilité ^u. lieu, 
cela neie mènera pas loin, et il faudra bien toujours qu'il 
se rende à metci. I| e$t vrai qu'il ne pouvait mieux choisir 
son asileA.povr demander i Dieu pardon de ses fautes* 

Si la loi condanîne, M« Dofwn , elk> n'insvUe pas av. 
tnalheor* 

DéoàoN. 

Tonjourt des maximesl. tous en.étet rictxe.*ff Mais 9f!f^ 



K 
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to]rei^'KM«> tant ^'iji Tékn ^Uir;r , sar son sort; laoî je 
prétencb*.* ^ ^ . « 

uXLgOTSX^ revenant vers le jitg fi. 

^Gia^uç mtnate wi s'éconle ajoati; à mes touxmeas^ * »- 
Micols> aa nom de l'hamaiiité y rendes-yous près d'eux > et 
dites-leur que je les attends ! 

Jîe craignez rien ; je rais remplir Vos intentions. 

Et cependant il serait temps que vous fissiez ferfher les 
issues dç cette ,é^isf. Sinous ne pou^onsj par la'foi:oe» «p- 
jfôve^ d^Ici milord J^mes , il faut au moins le tenir rigou- 
reusement bloqué I la faiik te î^fa bientôt capituler* ReadeSv 
i la potence ce qui appartient à la potence* 

<2iiand.j'aQrai jn^ cette mesure àécéisàail*é , xtous rexé» 
iterez. li»^4x , lè^OUH {M>i)ft dé&i1^«tliife tdtre tnile. 



tCaterezi 
VA A^à tûétl^uëtiohé d^ gl^ânà $âijD3 de Çlascow. 

X.E lUOEç 

EtmQÎj, dans ma juridiction, je ne re^is point d'ordves 
*éttati^ers^ ^)\k âë 4iV<^^^ ^^ directement coiiimuaiqués^ 

; HOOSÇN. 
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Je Toîs Totre pfojet ; je m'en lave les mains..» le faU m«n 

ejltant qui vouisi eé 
tections, entend^a^vo^w? 



râp^ftj et né r^boèds nas des suites 
>ôU^ aVé« i"" • - '" "^ ^ '" * 



et ne reponas-pas aes suues. m, iHioois.^' 
éb fnoî ûri 8ur^jlj[tpnt <îûî tous gêner*, il estiS-r 
\ fôûS h*ëh soy'éz'pïis ^Téîiârrçlsse... J'îH de^ pro- 



> , ' . j 



XE lUOE. 

Les miennes sont ma jprobité et i'amour de ,tous \es habi- 
Aa^is du Comt^. * . . • 



\ 



ITous yerroQs bien. 

l^h ot'^daili, «Uet sur^le^cliftiÉip Arësser un procès*vèr-« 
h^ldb ^«pU â'efll paM dbi^lalBf jl^)!«rMSUtio«i dé sir Mel«- 



es 

font... Je vous rends f^eqponââble de tout ce que tous feres* 
de plos. 

DO080H yfahiun quelques ptu nten la p^He ,età denû-çoLc, 

Les choses marcheront sur on antre pied ^ on j'j perdrai 
mon nom* 



SCÈNE XII. 

J 
\ 

DOGSON, MELFONT, LEJftJGE^BURNET. 

1 

{^L^nqUê Bumet entre ^ Doffêon iorréie pour voir ce quil 

nni^Jaire. ) 

us f noi , à Dçgion qui son. 

.H&tes-Tons y je vous prie. 

wojeowt, s'aponçani rapidement vers Bumet.- 

£nfin c'est rons... j'araîs grand besoin de vous enti^ç- 
nir... Avez*?oas rassuré ma Clarence» est-eUepluf^^aii-' 
qoiUc? r . . 

Je ne veux point aggraver votre situation*., maïs cjncl, 
bonheur ponr elle , si vons ne i'eossies jamais connue ! 

MSLFONT. 

Généreux vieillard « vous a qui je n'ose donner le nom. 
de p^re , pardonoes-moi ; j'expie par asç^ 9 de dooleors les '. 
maux que je vous ai faits ! Répondez : ne larevçrrai-je pas? 

vuKSEt , avec un profond soupir. 
MafiUel 

XELFOIIT. 

Vous gémisses ! qu'aves^vous à m^apprendre i 

BURHET. 

Clarence est dans un délire effrayant,.. la destinée rem- 
porte. Elle vous appelle , vous cherche , ne vent vpir que 
vous. Méconnaissant tout ce qui Tentonre^ étsdnvimt jués- 
qu à son malho wreu p^re , loa «il est terne et &\ip ema^ 
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celai d'an malade qui roit la mort à son chevet. Sa poitrine 
est haletante; ^a* bouche entr*oaverte ne knse ëchapber^ 
avec l'air qu'elle a peine à respirer^ que les cris aigus ae la 
fiouflrance... Tout a Theure encore^ 1 infortunée > à mes'ge- 
jaoux, s'accusait de ses fautes et me suppliait • de ne pas la 
haïr. <c J'ai marché jusqu'au terme y a-t-elle dit , et voilà que 
levais mourir... O; mon. père ^.^e veux reposer auprès de 
Melfont..* la toml^ me sera plus légère. » , 

MELFOKT». 

Que d'amour. et quel avenir m'était promfs f... pourtant ' 
il faut > tout quitter. Burnet,. le supplice est pi^t, et lii 

Î prière des mourans est sacrée... Ouhiiez le passé. .^> rendes^ 
ui le bonheur, sécher ses laftnes... les anges* ne dbitent 
point pleurer. 

' Yœax inutiles !^ tant dMmotions ont épuisé' ses fbrces l 
Hélas 1 elle ne marquera point sa carrière... mais s'éteindrk 
comme le soleil qui 5 dès le matin couvert de nuages noirs'^ 
se couche le soir sans avoir brillé sur l'horizon... La Eonte 
<dôit-elle donc l'accompagner à sa dernière demeure 1 Don- 
nes-lui votre nom avant que le voile des morts ne la couvre 
pour jamai8...et elle partiratranquiUe. G'est la seule grAce 
qu'elle vous demande^ 

MELfOHT. i 

C'est une faveiir qu'elle m^accordé,. et je k reçois plein 
de reconnaissance. Mais quel affreux autel doit servir à no- 
tre hjmen. • • ... un échaffaud ! Quelle détestable. aUiance 
pour votre fille que celle qui serait cimentée par un san(j;. 
ainsi versé. Pensée horrible « exécrable ! . • . Ah l plutôt 
éloi^nez-là d'un être devenu abject aux yeux du monde, et 
qui se sent déjà glacé sous la main' de l'infamie. BurnetI 
Burnet 1 détournez d'elle la colère d'en haut qui me pu- 
nit. . . qu'elle plaigne mon sort , mais- ne le partage pas. 
Xli se /rappela tête,) 

San» doute :>. de tel» sentimens vous on^ rendu digne dgi 
nom dé mon fils , et pourtant. • . • 

MELFOKT. 

Ne continuez pas. . . je ne pourrais supporter vos paro^ 
les. »... . Toutes les forcer de mon intelligence m'ont^aba it 
^lionuév . . je me sen» comm^'un fttrîeux. 
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Voici CUrwc^ l Q m>n P'mh i r^Sf^iAh Iquv qôw d' 
gooitift diQ Ui rouie çtfit^^t^ l 



Les pR£ciDEMs, GLABENCE, BETTI^ BtJTTL£R* 



••» 



(cL>.B£iiC£ ^6 féftçfi^t danfi les bras de Jkieifhnf. 
yoiif ( . . . ab I de quel f oid^^ je wç 9eDif so^^^a^ ^ 

MELIPOKT. " 

C'est encore ma Clarenoe qiM je presse sur mon cœur 
à m l^attemeQS «çdou)>l^j; k h séni^, la vif^ f»f re^li^ en 
moi.., |yres«eile boQ^eiu: 1 le ciel ictrm^ii^est rVa^^4çf4f^ 
mes yçHX. 

. Je sais bien £iible > mon ami,M» vaut qe foôteir «iW 
voaloir si je ne vons reçois pa» ayeci p^QS d'amaor. Gnojei^ 
j|A>i} je aaî« tena paw TOtta dire eqoore fiie mon ^eiaMcr 
sentiment est pour vous, pour mon pice«.« 

£Ile arrtdieraîi 4es larmes du roel^er \ 

BimifET. 

Chère enfant, catlous-toi... (jç malheur ne fr^jppçr^ jpqj!!- 
toujours la victii^Q réèîgnëe. 

QaeUes souffrances ! 

l|EtFONt.r 

Clarence , reprends un peu d'énergie. Tout aW pas éo^^ 
leur devant toi : il y a pour l'innocence dans iWenir des 
jours de félicité, et daos le ciel des trésors d'espérance, 
i^/ft"^^^') Mais ses yeux ne me regardent nlus^ son TÎsàge 
est liyide ! reviens, reviens... n'es^tii pas. «as le» bras ém 
celui qui t'aime ? 

CLARENCE , apcçj' angoîsse et F expression S une grande 

douleur physique. 

Mille traits de feu réupis l^t C^/àiv Vagitàtioh dif 
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Melfont) Mais sois tranq^itl^ » je sui$ mieux... voîlà qui 
eftl p^ssé. {Megardant autour d^elfe,) Où sui^-je ?. . « pourquoi 

dans cettf ë^me? Cette oait encore j^y suis venue voîci 

Tautel, voici |a toqihç..* Mej&nt^ mon père! sortons d^ici... 
k tombe I 

BTJRKET* 

H^las ! c'est celte de ta mère !.«• 

V 

{Elle reste queîque^temps sans proférer pne parole ^ et 9a 
s* appuyer la tête sur le tombeau,) 

Bénie soit lo main qui me conduit ici pour pleurer. Ma 
mère-, ne me rejetteras-tu pas?... ie suis bien ooupabte ; 
Hiais jeraimais timtl^*-*-Ët vous aussi, Melfont> tous YÎendret- 
là... elle BOUS recevra tous deux. ( Elle ^arrête , puis elle 
dit,) Mon père , Niçois y et vous toui y mes amis , Jatssez-mot 
seule avec Melfont ^ un seul instant. [Ils se retirent dans 
ta sacrisêie.) 
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3CÈNEXIV. 

MELFONT, CtARENCE. 

vairoTiT.^ 

Mon amici reprends courage 1 . v 

j - CLJkRBlVGE. 

Le courage ne m'a point abandonnée , car j'ai Tesp^ir de 
partir avec tôt. Mais qu'il me- tarde de commenceK.ie 
Toyagel . 

N'est-il donc rien pour te soulagerTToutestessoulFr'aiî-: 
ces me répondent au cœur. Je suis, comme toî^ décbiré ! 

CLÀBENCE. 

Ya 5 le moment arrive \ bientôt le feu qui .me consumer 
s'éteindra , car le remords Tentretiént ^ et Dieu sait que no i 
nou^. repentons. 

De&8ecours>.,r. 
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ut' est inutile U mort m'a marquée. Mais mot 

ma Toix t'éleigpe ponr tonjonra , je Teox épanc^ier 
ame toute entière dans Is tienne. Combien de dioses 
>rerais sansElfride... et pourquoi n'ai-je appris qne 
Ile le secret de ta Tte ? 

•icLFOirr. 
iiloDDe, BÎ je ne t'ai pas tont dit: mais en laissant 
er le manteau qui me couTrait, je crai^aais de ble»7 
a yeux , de l'offenser. 

VLjUEIUX. 

isi TOUS CTtiyîeeàdessentimens plus forts que L'amour t 
idée n'est pas consolante. Hais écoules: elle m'a dit 
raos t'ftimies encore... 

ix-tn ajouter quelque foi aux discours empoisonnés 
Elfride? 

GLABEHGE. 

1 , non ; je ne penserai jamais qne tous aytc voulu 
romper. Hais pour moDrir tranquille, j ai beioia 
rassiirée... dites qœ n tous me survives , ce ne sera 
I elle qui me remplacera comme votre éponse. 



i te surrÏTre ! as-tu donc oublié ce qui me conduit 
i^t quel est ton mépris pour moi , puisque tu songea à 
r une telle promesse ! 



jugez que le foMd de ma penB&>.. je crains tant qne 
ne ioyee mallieareox 1 r— J'ai encore quelque chose ^ 
demander. 

helfout. 
ilîque~loi ; maù pourquoi me parler qomme si j'étais 
ira maître de mou avenir ; comme si mon heure de— 
mner après la tienne? 

ÈLARENCZ. 

es la mienne t ab t sans doute... car «n ee moment , 
plus même asses de force pour chercher des paroles 

ientdoucesjivotre oreille. Cependant je dirai: Elfride 
présenté sa fille... votre cœur doit être ouvert pour 

- Melfont , que feres-vout de vutre sang? 



; 
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MELFONT. , 

Bfks ^ ^seriès-Totis dnre?:.. laissoné ce sujet.; elle y n« 
paraîtra jamais derant vos yeux. 

> CLABElICfi* 

Ainsi la {)auVre inoocente doit rester orpheline, même 
auprès de son père. 

MELFONT. 

^ Quand je ^ai^ne par tant de plaies , deyrîez-Tèus en ou- 
vrir de noÙTelles ? 

GLABEIVGE* 

0>mme je tous sais gré de ces sentimens ! et comme tous 
mîeuçsies offensée, si , par des motifs indignes de moi, vous 
m'eussiez tenu un autre langage... Vous aimez yotre enfant^ 
vous auriez toujours aimé Totre épouse, n'est-ce pas ? 

UEs^om , apec sentiment. . 

Oui, oui^«* - . . 

Melfont , le jour qui luir^ demain , je ne le^Verraî peut- 
être pas... les miomens sont chers; la douleur les dompte. 
Mon père vous a dit mon dernier tobu ; vous ne me lais- 
serez pas mourir souillée. — Allons k Tautel : l'hymne des 
morts sera chanté à la fête de l'épousée. 

MELFONT. 

Eloignez ces lugubres images... c'est contre Tousr-mêroe 
qu'il faut Tous rassurer. Vous devez vivre pour rendre heu- 
reux votre père , pour répandre sur tout ce qui vous entoure 
les douces influences de votre ame..'. Mais moi , puisKJe ac- 
cepter ce sacrifice ?... dois-je vous rappeler encore ce que 
je suis devant les hommes» devant vous-même? L^'autel o4 
je m^a&enouillerais à côté de Clarence ne me repousserait- 
il pas ? ^ 

CLABEHGE. 

Vous ne sauriez me refuser le dernier ' bien que j'envie 
encore sur la terre... le nom de votre épouse. 

Tu le veux? 

CLARElfCE. : ,, 

Alors , je pourrai sans honte t^attendre dans le ciel... Ta 
seias Je fils de mon père^ ton Arabelle -sera ma fille... Hà- 
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ioinft-noas de prononcer le ii^oM^it. Peat-étre a/ors la-mouor 
^ai me déclîre se retirera... ( JEÙe s^appui^^urifel/oi^t et 
paraît re^tntir éC effrojahles douleurs. ) 

l^LFOHT. 

Allons ^ je gais prêt. ( l^ contidéntr^p. ) Pleii !^.» fi R9>-^ 
pière se féfme... ( Elle reste sans moupemsn^ y^vi^^Xi 
Carnet! 

CLUKEHcSi reçenant un peu. 

Mon ami , ne les affligez pas dans cet instant oik Ts^ç^m* 
mencer ma joie... îe tàcnerai de n« jpins vous effrayer • • . • . 
( Tous accourent. ) 

SCÈNE XV. , 

MELFONT, CLARERCE , BURNET, UB- JCG£y 

BUTTLER , BETn. 

"■ • f 

« 

MstFoirr y açëc véhémence. 

Amis, aecoare£>4a... Les douleurs ^a'eUe ernivre sont 
inconcevables... les peines de l'âme ne s'annoncent paa p^er 
ces horribles sympt&mes... Qu j a-t-il ? 

CtARENC^. 

Voilà que je sais jpins calme » ne pense? plus a celiu • « 
{s^efjorçant ae 90unres\ Betti^ comsiole-toi s mon OmJ acr 
peut durer long-temps. 

Chère enfant » poarqnoi veoc^-tu qnîtUr lan pèrfi?-*. At** 
i^i^ encore j tu doisTaid^ \ oàouriv. 

CLARENCE. 

Si votre fille ne devait payer que par des chagrins toute 
la tendresse que vous eûtes p<Hir elle » an moins [» réparerai 
une partie de ma faute... Yeœa conaaqrar HOUi^ «nion. . . 
vous aurez deux enfans ! 

BXrRKET. 

Hélas ! c'est moi qui les ai perdus t 

CL4RENCE* 

Le ministre attend... Bet^i» va le prévenir toi-aneaiM^» el 



-T" 



- Tpr*- -- ■ »* - 



?5 

émbrasse-moi. Ti^Qs^ pxends cet annfean çoiume lin seoYènir 
dé'^airence. ^ai(^ né reviens plas..^ 4 ton âj^e, on n'a pas 
en^re appris à soutenir les regards dés^ moarans. ^JBtetli 
sort en pleurant,) 

Ke te laisse pas aqçi^itler.r. • A^ant U cérémonie ^ TÎ^ns 
te reposer. •• tâché qae ton cœur repiienne un pea de 
force. 

CLABENCX» 

Allons donc f... Oh! que le temps ?rrive lentement f ( Ori 
ee range autour €te^B et or$ l'en^ri^èiiéf Pendant ce tenips, 
Dogson entre par une porté dérobée du temple ^ où il est 
resté un instant^ la fête penchée à l'ouverture, et sans 
être aperçu de eeuotmài sont en seène. Il s'avance alors à ff 
grcmds pas vers Meljontt V arrête , et le ramène sur le de-- v 
pont du tAéétrCf^ 
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SCENE XVI^ 
ïïQGSO»,MÊtPONTr 



i>oGsoN^ açeo mystère, 

tJn mot^ 

MELFONT^ le regardant fixemenfà 

Vous avez éonc bien soif? 

DOGSON j troublé* 

tJpe mata qi^î vQns protège veut vous tirçr d'ici... Je m^ 
SUIS chargé de la commission. 

MELFOMT , 0UCÇ unjivid dédain. 

Celui qui vqus envoÎQ est bien puissant^ puisqu'il ^^ie 
pouvoir de rendre serviabie jusqu'à Dogson. 

DOGSON , haussant la çoix, 

Milord^ rhomme est faible ^ et, tous le savez, il ne fait 
pas toujours ce qu'il doit.... Jev<&us le répèle : voulez*vous 
me suivre? 

MELI'ONT. 

Allez, le piége est trop grossier.. « Fourt^int nç craîgnç^ 
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rîen , je ne vous échapperai pas ; et deliuîd vws pbnnref ra-^ 
coQter commeat je suis mort«.. Mais attendes encore, il 
n'est pas temps. 

noosoH , qui voit Elfride à la porte par oà il est entré, la 

montre de ta rnain. 

Vous serez peut-être moins incrédoTe. 



SCENE XVIL 

MELTONT, I)OGSON, ELFRtDÏL 

ELFBXDK entre précipitamment^ ' 

^ U a dit Trai... saoTe^toi. 

MELFOMT ,commeJrappé. 
Encore la , poor say onrer no» dernières^ larmes T 

ELFRIDE» 

Cesse tontes ces- fn jures; échappe au supplice, je ne de- 
mande qae cela de toi... Cherche une terre hospitalière » et 
alors, Melfônt, souviens-toi ijuedans mon cœur la haine fut 
moins forte que Tamonr. 

^ noosQii , qui s'est éloigné , se rapproché ^ 

A quelques pas d'ici, une chaise, l'attend... qu'il parte*. 

MELFONT , les écoutant indigné. 

Clarence est ici i il n'y a pour moi de terre hospitalière 
que celle où el(e respire... que celle oà Elfride n'habite, 
pas. 

■ ELFRIDE , suffoquée de rage» 

Oxxiy oui, Clarence te suivra... de bleo près T. . 

MELFONT , dun ton solenneL 

^i comme mon épouse I 

OOGSOK. 

Cet homme veut mourir... laissez-le faire^ 

ELFRIDE» 

C'est ton dernier mot? ^ . . 
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tie deniterv,4 Si cependant qaelqae pitié poutadt pénétt«eiv 
,âan8 ton cœor.é» ma fille««. 

ELFBiDE, àifèc V^xpression d*une idée effroyable • 

Je vai* te l'envoyer. {Elle sort avec Dog$on , qui referme 
la porté dérobée.) 



SCÈNE XVIII. 

MHJONT , LE MINISTRE, BETTI. 

. BETTI , montrant Melfont au Ministre, 
Voilà milord.., [Elle se cache derrière les colonnes* y 

L£< miftiSTBZ , avec gravité et douceur^ 
. Voas réclamez mon ministère?.^. 

UKLFovt , s' avançant» 

Venez rers des infortunés qui yous demandent de bénir 

leur union. 

^ — ...». . .^ 

LE MINISTRE. . 

Jeune homme , je connais vos malheurs I mais si vous 
avez des remords^ soyez plein de confîance« La justice des 
hommes condamne et punit le coupable... la justice de ce- 
lui qui est rempli d'amour absout le repentir. 

MELFONT. 

Et voici la fiancée. {Il t' empresse vers Clarence qui re* 
vient appuyée sur le bras de. son pèr.e, ) 
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SCENE XIX. 

MELFONT, LE MINISXRE, CLARENCE , BURNET, LE 
JUGE , BUTTLER , BETTI. ( On apporte des sièges.) 

CLARENGE^i ^ntrant pâle , défigurée et faisant un effort 

pour se soutenir, 

La parole sacrée va enfin hous remettre dans le chemin 
de la vertu^ et ramener dans jnon cœur riuaocence qui 
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fa^aît abandonne... Mon' âAli , c'est ton bras nutntenant 
4{tridéit|iMi8Oftt6tiit>...-^Aiâ«Ci*^MO0«.. q«^ollap«ànbteiià< 
ber aax geooax de son père... ( SUë éê iMîêsWi mier^ Mèi-* 
font Îa$àuti0mpa^ le miUeté^eorp^ , et s^incUae autcmt 
çue la position le lui permet,) 

BTOmzt , profondément ému et'rele^anp ea fiïte^ 

Qh ! jetons bénis tous deux. 

CLiLBBHGEr 

Répétez aussi qœ toffos tué pârdoonèi ilies fautes.... cela 
;ne fera du bien. 

Il n'j a poor toi, dans ce oorar» que de la tendresse. 

CLAREMCE « ùbùttuê Bt dUM wdùs èVMtte. 

Maintenant, conduirez Tëpotisée... {OnPùieut Al frteHer 
4u côté de FmiÈth)Vàtïf pas de oe dM.«* An tombeau de 
ma mère... c'est là qu'il doit reeetoir le serment! fJLe mi-' 
nistre se place... ClarenceetMelfonisontdeçantUdi lacéf 
rémonie'va commencer.) 
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SCENE XX. 

Las 9iioa£t«K8^ ABABEKiE. 

4iaAJtt&Lii ^ ee préeipêignt vers M^ni. 
Arrêtez; mon pèrèj arréteal 

, .if£LFoiiT# apec une eoppression ,de terreur* 
Est>>ce ta mère qui t'enyoie? Laisse-moi. 

AB>«£tLfe , Éoaêf ireênè'lante. 
Lisez!... 

MJBLFONT , lisant BaS' 
Horreiir ! ! hdrrear ! 

. cLjuacacE. . 
Lh I que peurent-^ils .ajoÂler à tant dé maux f 
Aa^MUB y e'approehMt ds Çlareftçe* 
Qu*aî-)e iaît à mon père ? 



^ . 



[ 



vaixom y la npottSêant. 
N'approche pas I 

Melfont... c'est Totre Arabelle ! 

Il ne me reconoait pins I 

- Enftnt dé là farîe, elècre aussi la niêre. (//*«? tt^rdles 
mains.) 

Qtt'esl-^e dond enootîô ? 
- . M ELFONT , jcojnmè wiSorceuè. 

lU ToaI empoiaoïiif^ l 

TOUS, avec. horreur, 
EmpoisonQ^e ! t ' . 

r* j 

Ah l l'ahime n'a plus de mystères... elle lui a dérobé son 
dernier secret l Mais que vengeance retombe terrible sur 
EUride : Jes mots q^u'^elle a tracés l'accuseront^ 

CLAHEIVCE. 

Mon ami , je la* plains encore plus que moî. — ^Donnez 
cet écrit,., je veux le voir... car i! me dit que vous m'ai*» 
miez beaucoup... ( £//e le prendet le déchire, ) 

IIELFONT. 

Clorence... çles sapplices 1 que faites^vous ? 

' f CLAAENCE. 

Je pardonne à mon. tour^^Croyez-moi , Elfride n'échap- 
pera point à sa destinée... {Appercevant Arabelle qui s* est 
cachée sous le tombeau. ) Chère enfant ^ prends cette main.. 
Melfont, donnez- moi la vôtre..* mon père... Oh! que je 
suis bien... Adieu 1 

MEUFOMT y se jetant sur^arence , et cherchant sur ses 

sur ses lèvres un dernier souffle de vie. 
Elle est morte ! ! 
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SCENE XXI. 

lanàdman, ELFBBX, DOGSON, MÈGUEf à Pécmt. 

s 

^ P instant où Clarence prononce ces demie fes paroles , El- 
^ride entre par la porte dérobée | f appuie sur une colonne f 
et pénible s* enivrer de la douleur commune. Melfimtest de^ 
bout deçant le co^ dans, un état d^ anéantissement ab'^ 
solu. Arabelle ne quitte pas la main de Clareace, JSumet 
est appuyé sur le tonU^eoUy et pleure. Tous les assistons se 
ffOupentjsU/yeremment pour donner cours à leur émotion* 
jLejuge, oui a passé derrière les assistons^ vient mettre la 
main surElfride. 

MZLFOHT > sortant de sa stupeaf* 

Qae fidfr-je ici t{llsé poignoide. ) , 



la toile tombe» 
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